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Un  écrit  ayant  pour  ikre  :  De  Lyon  ,  en  1817  , 
vient  de  paraître.  Il  à  été  distribué  avec  une  scan* 
daleuse  profusion. 

Rédigé  et  signé  par  un  olBcier  qui  est  attaché  de-, 
puis  long- temps  à  un  homme  élevé  en  dignité ,  le- 
quel a  rempli  dans  cette  ville  une  mission  impor- 
tante ,  il  donne  un  caractère  plus  imposant  aux  allé- 
gations qui  y  sont  cont^ues ,  '  parce  qu'il  les  pré- 
sente comme  avouées ,  en  quelque  sorte ,  par  lui. 

Ces  allégations  sont  de  la  nature  la  plus  grave,  et 
telles  que,  si  elles  étaient  vraies,  le  fonctionnaire  qui 
a  rempli'Cette  mission  ,  serait  inexcusable  de  ne*  pas 
les  avoir  déférées  à  l'autorité. 
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Elles  signalent  tous  les  fonctionnaires  de  la  seconde 
ville  du  Royaume,  comme  ayant  formé  une  cou« 
pable  coaliiion  pour  tromper  leGouvememeol,  ëga« 
rer  son  opinion  sur  jes  laits^  ieindre  des  conspira* 
tioQs  sans  y  croire;  autoriser  les  abus  les  plus  révol* 
tans  ;  ne  rien  faire ,  au  moins ,  pour  les  prévenir,  ou 
les  Hrrêter. 

f)lles  accusent  les  tribnnaui^ ,  les  cours  même  de 
s^être  associés  à  leurs  fureurs ,  et  d'avoir  consommé^ 
au  nom  des  lois ,  ce  mystère  d^niqiiîlé. 

Certes  ,  si  une  pareille  coalition  avait  pu  se  for- 
mer, il  n'est  pas  d'époque ,  même  dans  le  cours  de 
uotre  funeste  révoluûon,  où  l'esprit  de  parti  eût  été 
marqué  par  des  excès  plus  criminels. 

Et  cependant  ces  mêmes  hommes  ont  reçu  et  re- 
çoiyenjt  encore  d^  témoignages  de  confiance  de  leurs 
concitoyons,  qui^  après. des. événtmens  qui  se  sont 
passés  sous  leurs  yeux  ,  ont  donné  à  Fuir  de  ceux  qui 
prend  U  pi4S  grande  part  de  cette  terrible  responsa- 
bilité ^  les  plus  honorables  suffrages  « 

.Quel  ^t  donc  le  sort  de  fonctionnaires  dévoaéa^ 
qui,  dans,  des  circonstances  plus  ou  moins  graves , 
ont  donné  la  mesure  de  leigr  conduite,  de  leurs  prin- 
cipes et  de  leur  caraïqtère ,  de  se  voir  traduits  au  tri- 
bunal de  l'opioipu ,  pour  des  allégations  dont  la  plu- 
part exigeraienl,  pour  être  détruites,  des  pièoes  qui 
§ont.  toujours  prêtes  dans  le^  mains  de  oeux  qui  at- 
taquent ,  qui  le  sont  si  rarement  dans  les  maios  de 


<3J 
feux  qui  ont  k  sa  défendre ,  et  qui ,  se  reposant  sur 
leurs  souvenirs  et  sur  des  témoignages  flatteurs  d^ap- 
^probation,  se  voient  condamnés  à  laisser  un  inter* 
va] le  nécessaire  entre  ^attaque  et  la  défense? 
^     Quel  est  lé  but  de  ceux  qui,  u'ayant  à  f^dré 
compte  qu'au  Roi  ou  à  ses  ministres ,  de  Ih  mission 
qu^ils  ont  reçue ,  ne  Croient  pas  pouvoir  se  i*eposer 
.sur  leur  sagesse,  et  portent  au  tribunal  de  l'opinion 
uqe  cause  qu'elle  a  si  peu  de  moyens  de  jnger  avec 
équité  et  impartialité  ? 

Quel  est  enfin  ce  scandaleux  débat,  dont  le  ré- 
sultat doit  être  également  pénible  et  pour  ceux  qui 
attaquent  et  pour  ceux  qui  se  défendent  ^  puisque 
l'esprit  de  parti  ne  peut  manquer  de  s'en  emparer  ; 
qu'on  ne  raisonne  point  avec  lui,  et  que  ses  juge- 
mens  se  foraient  bien  itooins  d'après  la  discussion 
.éclairée  des  &ita ,  que  d'après  des  opinions  ou  des 
préventions  préexistantes  ? 

Telles  sont  les  réflexions  qu^ont  d^à  faites,  sans 
doute,  les  hommes^ages et  impartiaux,  et  ceux  pour 
•lesquels  les  souvenirs  ^i%  passé  isont  quelque  tihqse , 
et  ceux  pour  lesquels  les  calculs  de  l'avenir  sont 

■tout.  ^  ' 

.  r  Jo  ne  refu^*^  pour  ma  part ,  aucune  responsable 
lité  j  et  si ,  dans  ces  graves  aUégaticHis  ^  il  y  a  des 
choses  qni  me  concernent ,  je  là  provoque  tout  en- 
tière. Ce  n?est  pas  seulement  la  justice  dés  hommes , 
4>'eH  encore  cdtle  des  lois  que  je  réclame.  Je  so]Iici-> 
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terai  moi-même  louies  les  épreuves  <]ui  poarrotit 
être  nécessaires. 

Quoique  \é  ne  sois  pas  personnellement  désigné 
dans  cet  écrit ,  il  serait  peu  noble  à  moi  de  n'y  pas 
prendre  ma  part  ;  et  si  ceux  qui  se  sont  permis  do 
le  publier  et  de  le  répandre,  ont  pensé  que  ma  posi- 
tion me  commandait  quelque»  égards ,  qu'ils  sachent 
que  la^remière  de  toutes  les  considérations  pour  un 
homme  qui  se  respecte,  est  celle  de  sa  réputation  et 
de  sou  honneur. 

«  Je  dois  sans  doute  au  Roi  le  sacrifice  de  ma  vie 
a  et  de  ma  fortune.  Je  ne  dois  à  personne  celui  de 
«  ma  réputation  :  je  l'ai  reçue  pure  de  mes  pères  J  je 
a  la  transmettrai  pure  à  mes  enfans.  jp 

Yoilà  ce  que  j'écrivais  à  un  ministre  fait  pour  en- 
tendre et  apprécier  un  tel  langage,  dans  i^n  moment 
où  je  voyais  déjà  s'ourdir,  sons  mes  yeux,  les  noires 
intrigues  qui  se  développent  aujourd'hui. 

Je  pourrais  sans  doute  être  rassuré  par  le  tKmoi- 
guage  d'une  conscience  toujours  tranquille,  et  par 
Mes  souvenirs  sur  lesquels  je  pourrai  me  reporter 
sans  crainte. 

Je  pourrais  également  me  réclamer  des  témoi«- 
gnages  flatteurs  d'appr<^ation  que  m«  compatriotes 
n'ont  pas  été  seuls  ^ne  rendre* 

Mais  si  ces  témoignages  suffisent  à  la  conscience 
de  l'honnête  homme,  ils  ne  suffisent  pas  à  l'honneur 
.de  l'homme  public.  Une  certaine  susce[)tibilité  lui 
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esi  permise.  Malheur  à  qui  pouirait  ta  blâmer ,  ou 
ne  pas  l'éprouver  pour  lui*iiiéEne  ! 

C'est  donc  par  ce  motif  qne  je  me  vois  forcé  a 
répondre  publiquement  k  une  attaque  publique  ;  et 
puisque  la  sagesse  du  Gouvernement  qui  a  cru  de- 
voir garder  le  silence  depuis  sept  mois  ,  n'a  pu  être 
entendue;  je  suis  réduit  à  réclamer  de  l'opinion  des 
hommes  sages  et  impartiaux,  une  justice  que  je- ne 
pourrais  attendre  des  lois,.^ièque  le  yague^e  l'ac- 
cusation deviendrait  la  garantie  et. l'impunité,  de 
l'accusateur. 

Ce  n'est  pas  pour  éclairer  la  religion  des  hiinistres 
du  Roi  que  j'écris  :  ma  correspondance  est  sous  leurs 
yeux  C'est  par  elle  qu'ils  ont  pu  m'apprécîer  et  me 
juger.  Il  m'est  permis  de  croire  qu'ils  y  ont  toujours 
trouvé  ce  noble  caractère  de  franchise,  également 
honorable  et  pour  l'autorité  relevée  qui  la  perraQt ,  et 
pour  l'autorité  subordonnée  qui  s^y  livre  avec  con- 
fiance. * 

Mais  je  dois  rectifier  l'opinion  sur  les  &itSy  parce 
qu'il  importe  qu'elle  les.  connaisse  et  qu'elle  les 
apprécie.     . 

J'eusse  rempli  ce  devoir  plus  tôt ,  si  la  néce^ité  de 
me  procurer  quelques  renseiguemens  am  des  faits 
particuliers  ;  et  si ,  d'ailleurs ,  le  cours  oalûtuel  de 
mes  occupations  me  l'eussent  permis. 

t 

*Une  insurrection  a  eu  lieu  le  8  juin  dernier  y  dao^ 


plusieurs  coniniiian  des  tnvirons'  deXyon  ;  née  à 
six  heures  dti  soir,  dleéttit  ptrtoat  compmpëe  le  leD^ 
demsin  to  poiot  dn  jour.  Phisienrs  coupables  ont  été 
«r rciës  et  lîrrës  aux-  trifaunaiix  ;  d'antres  ont  pris  la 
fnhe,  et  ont  été  condamnés  par  Contumace.  La  suite 
de  rinstrûotioD  a  fait  reoonnattre  des  cbe&  d'un  or^ 
dre  un  peu  plus  relevé.  Leurs  indications  ont  donné 
Kea  de  penser  qu'il  y  avait  au-dessus  d'eux  des 
bominei  dont  ilir  reéMient  la  direction.  Mais  ûtn 
chef»,  s'ils  existent,  sont  restés  ^ans  l'ombre,  et  on 
n'a  pu  ni  les  connaître  ni  les  saisir. 
•  Plusieurs  de  ceux  qui  ont  figuré  dans  ces  derniers 
événemens,  n'étaîeut  point  étrangers  k  des  intrigues 
pc^iiiqaes  dont  )a  fidlice  tenait  let  fils  depuis  plu* 
sieurs  mois.  Il  résulte  œéinief  de  quelques  déclara-» 
tioDS  j  qu^s  ne  l'étaient  point  à  un  projet'  de  moor^ 
mmt  qui  avait  été  tenté  k  Lyon,  dix^kttit  mois  au- 
paravant', an  mois  de  janvier  }8i6.' 

C'était  dans  le  moment  où  la  population  des  oam*^ 
pagnes ,  tourmentée  par  le  haut  prix  de»  lubsistanoesy 
était  plus  dispo^  à  sé  laisser  aller  à  des  ineinoatioM 
coupables.  A  cette  même  époque ,  et  sur  divei%  poinM 
delà  Fraiyee,  de»  éiMutes  pani^tsa  avaient  Keu  ; 
éparses  A  iM^éritéj  et  sans  eoulenr  décidée,  mais  as«4 
se»  graves  pour  exiger  l'envoi ,  anr  plusieurs  points  ,• 
de  troupes  régiilières*   ' 

La  couleur  des  événemens  qui  se  sont  passés  dans 
Fe  départeibent  du  Rb4ne  était  moins  équivocpc.  La 
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iàierté  d^3iib$islaiices.n'^uk  pas  mécne  niisô  ttk 
iLVrat ,  i^omme  proteste»  La  prodbmation  du  fils  de 
rosuTpsteur^la  subsûtuiion  desjccmleups  de  la  révo^ 
IjdiioQ  k  oelle  des  lys*;  la  rëiusiaUalion ,  sur  quelques 
points  9  de^  autoôlés  de  Fiqierr^ae  :Ueb  sont  les 
prindipauiL  laits  qai  en  ont  déterastlié  1*  natare  et  Iél 
Oaractère* 

Desprocès^yerbaux,  dressés  par  les  ajatoritéa  com- 
piilenieS)  et  transmis  an  Gouvernement^  attestent 
que  dans  doute  eommnaes ,  groupées  au  nombre  dé 
cinq  à  six,  sur  des  points  distans  de  deux  lieues  les 
uns  des  autres,  l'insurrection  s'est  mamfestée.  Là 
correspondance  avec  les  maires  a  établi  quele-mou^ 
vement  se  serait  propagé  4êP^  quel^jlies  autres  eom-- 
muoes,  sansla  fermeté  des  magistrats ,  et  les  mesures 
concertées  d'avance-par  raucorité  supérieure, 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  faits ,  il  n'e^ 
pas  inutile  de  jeter  up  'COUia  d'ecil  sur  la  situation 
p(Atk{iie  de  la  ville  de  Lyon,  du  smi  dé  làqudle  les 
mouvemeos  paraissent  avoir  été  dirigés,  si  on  doit 
en  croire  aot  erremeas  de  la  procédure.  • 
.  La  ville  de  Lyon  comprend ,  avec  ses  faubourgs  ^ 
unepopulaiioiidei5o,oooÂme^.  Dans  celte  popula* 
tion,  «n  compte  plus  deôOyOôoouvriers.Ladimina^' 
tiou  du  travail)  et  la  réduction  du- prix  des  salaires 
plaçait  cette  population  dans  une  position  pénible,  et 
qui  exigeait  toute  la  surveillance  de  Fantorito.  Le 
nombre  des  pauvres  -  portés  sur  %}es  états  des  oo- 
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« 

mites  de  bieoiauanoe ,  s'élevait  k  ^viron  17,000. 

Elle  a  néanmoius ,  et  c'est  une  jostioe  qae  je  me 
|ilais  k  lui  rendre,  supporté,  avec  calme  et  résigna- 
tion, des  pnvations  pénibles  pendant  six  mois  d'un 
hiver  difficile ,  dans  le  cours  ducjuel  le  prix  du  pain 
s'était  élevé  au  douUe  de  ce  qu'il  est  dans  des  temps 
ordinaires. 

.  Sa  garde  nationale  s'est  montrée  ferme  et  dévouée 
dans  toutes  les  circonstances»  C'est  un  hommage  ^le 
Je  lui  dgis.  £lle  ep  a  dojané  des  preuves  dans  difie* 
renftes  occasions  ;  elle  en  donnerait  encore  si  de  non* 
velles  ,  circonstances  mettaient  son  séle  *  k  cette 
jépreuve. 

La  m^sse  de  ses  habit;^  est  animée  d'un  très-bon 
esprit  ;  et  ii  est  doux  pour  celui  qui  en  a  eu  long- 
temps Fadministration  y  de  lui  rendre  ce  témoir 
gûagc. 

Mais  il  y  a  là,  comme  aUlqurs,  de  ces  esprits  in- 
quiets et  remuans,  toujours  avides  de  nouveautél  et 
de  changemens,et  disposés  k  prendre,  dans  les  mo» 
vemens,politiquea,  plus.de  part  que  leur  position  ne 
semblerait  le  leur  permettre, 
. .  Il  y  a  au^si  une  population  cosmopolite  d'hommes 
qui ,  étrangers  à  la  cité,  y  sont  appelés  de  tous  les 
points  de  la  France  par.  leur  industrie  et  leur  com^ 
merce,  et*  qui  ne  peuvent  avoir  ces  idées  de  fixité 
et  de  stabilité  qui  appartiennent  k  l'homn^e  ayant  un 
domicile,  une  patrie,  une  citQ, 
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Cette  distindioft  essentielle  k  établir  entre  la  ve- 
ritable  population  lyonnaiseet  sa  population  cosmo- 
polite, expliquera  sans  doute,  et  repoussera  amyeux 
des  hommes  qui  réfléchissent,  les  reproches  hasar» 
dés ,  dont  cette  ville  a  été  IVtbj^,  et  quêtons  les  His* 
toriens  qui  ont  écrit  sur  les  événèmeos  de  *l'inter- 
règne,  se  sont  plu  k  reproduire  avec  une  sévérité  qui 
n'a  pas  été  toujours  guidée  par  l'impartialité  et  par 
la  justice. 

C'est  par  là  qu'on  expliquera  encore  les  causes  de 

cette  fédération  des  cent  jours,  qui  comptait' un  si 

gr^nd nombre d'affidés,  et  qui  avait  envoyé danstous 

les  départemens  voisins  des  députés  pour  y  établir 

lOu  y  chercher  des  affiliations. 

On  sait  qu'elle  eut  assez  de  pouvoir  pour  retarder 
jusqu'au  17  juillet  181 5 ,  la  soumission  de  la  ville  de 
Lyon,,  et  pour  comprimer  l'élan  d'une  population 
qui  ne  jiarda  pas  à  se  livrer  à  ses  sentimens  nàtu- 
rely,  du  moment  où  il  lui 'fut  possible  de  s'y  aban- 
donner. 

.  Ma^  si  lest^mm^  que  j'ai  signalés  perdirent  alors 
leur  audace^  ils  nepejulireôit  pas  toute  leur  influence. 
Ceux  qui  çnt  habité  Lyon ,  sur  la  fin  de  18 15 ,  savent 
combien  de  fois  il  dépendit  d'eux  de  produire ,  dans 
les  campagnes ,  une  vive  agitation ,  et  de  répandre , 
dans  la'  ville  même ,  des  inquiétudes  qui ,  presse 
toujours,  furent  dénuées  de  fondement. 

Toute  la  correispondance  de  l'adminbtration  et  de 
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■  a^pi^M^e,  qaÎMiroiive  dans  las  caHôdsda  raioisière, 
pourrait  en  ^mmir  d«  prentos  un  besoin* 

'  Od  a'a  p«  oobKë,  eo  affei ,  les  alarmas  qui  ii  soit» 
vent  se  répaodiPMt  dans  tome  la  France,  et  même 
k  Paris,  sur  la  sttoadionde  la  irille  de  Lydn ,  et  qui , 
r^>Mesdetaiil  de  points,  tM»aient  retentir,  par  tant 
d'avis  diffiirena ,  dans  vne  ville  donnée  des  in<)iiié^ 
tndes  dontelle  ëiait  l'objet,  tandis  qu'^e  ed  avait  A 
pen  pour  elle-même. 

Cette  réaCÛon  de  qudqnea  esprits  inquiet!  de  la 
viUe  sor  les  campagnes,  s'est  fiiit  remarquer  à  plu*^ 
simrs  ëpoqnes.  Ma  oorrespondance,  an  mois  d'oc- 
tobre iShS ,  an  moia  dé  janvier,  et  au  mois  dé 
mars  1816*,  au  mois  de  février  et  de  mare  1817 ,  en  ^ 
instruis  le  Gonvemement. 

U  a  été  bien  reconnu  qu'au  mois  de  janvier  1816, 
Ta^tf  tien  dm  Cin^pagnes  se  liait  i  des  intrigues  po- 
litiques dans  la  ville.  Une  procédure  solennelle  à  fi&t 
connaître  queb  en  étaient  les  auteurs  ou  les  oomplft^es  : 
Les  sieurs  Rosset,  manufacturier;  Montain,  chirur- 
gien-distingué  dans  son  étsrt;  Lavalettr,  anden  re- 
ceveur-^général,  furent  condamnés  a  la  déportation , 
et  la  procédure  a  fiiit  connattre  que  Didier  était  venti 
cooeerier  avec  eut ,  à  cette  époque  ,  le  mouve-^ 
ment  qu'il  tenu  jlns  tard  dans  le  département  de 
l'Itère. 

Vers  k  fin  de  janvier  4817,  l'autorité  fut  prévenue 

de  mancBuvres  coupables,  d'enrôjeraêns ,  de  distri- 
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.buûj>0  do  canes  ei  d'onploîs ,  et  de.  ngoe»  de  raUîe^ 
menu  Prés  de  Ireate  préTeuus  forent  nrréiés  par  lee 
sbios  da  magistrat  ohargé.de  la  polîoe*  Lm  interro*- 
gatoires.  subis  par  le  BOiDiné  Cbambâiivet ,  révé- 
Jèreni  des  projets  qui  parurent  teUemenl  absurdes^ 
telljSiDeiit  au-dessus  des  moy^Bs-decea  ooespirateafs 
subalternes,  qu'on  fut  tenté  den^y  voir  qu^  nou-* 
v^au  gfinre  d'eseroquerte.  Ceti^  a&ire  ^saivie  avee 
soin  par  le  lieutenant  de  police  y  fut  rapportée  à  l^ 
préfecture ,  dans  un  oomitë  eh  H  trouv|ietit  réu-*- 
niea  les  principales  autorités  ci^ilea^  administratives  y, 
judiciaires  et  militaires.  Le  tribunal  de  première  iath 
t^noe  en  fut  aaîai  par  voie  de  pc^ce  correcttoimalle. 
^  A  peu  Drès  à  la  même  époque ,  et  vers  la  fin  du 
mois  de  mai ,  il  fat  saisi ,  par.  le  lieutenant  de  polâee^ 
dfijs  fusils  çhea  ipi  nomoié  Oranger  'de  Saint^Ram-» 
hen$  Us  y  étcdeat  déposés,  par  les  soîbs  du.  noasaié 
Cûrmeau ,  ex  ->  capitaine  de  l'es.  «>  garde ,  que  M.  le 
lieutenant  de  pc^ioe  iâisait  suivre  depuia*  quelque 
temps*  41 

Cest  une  cbose  remarquable^  que  les  déc^Âraûoûs 
faites  par  les  prévenus  dana  rafiàiré  du  8  Juin  y  se 
rapportent^  sur  beaucoup  de  poinu,  'à:  ôellea  de 
Cbambouv^,  dont  la  polioe .  avait  suivi  les  traoes 
pendant  près  .de  quatre  mois.  «        ^ 

Etonné  de  cette  f uite.d'intrigues ,  et  pénétré  delà 
nécessité  de  concentrer  tous  les  renseignemena  dans 
une  police  unique^  j'avais  formé,  dès  le  mois  de 
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•mars ,  un  oomité  qui  se  réonUsait  è  la  Prëfeeture^ 
-el  qui  «e.compoaait  du  général  commandant  la  di^ 
ymiouy  4.u  liemenant  de  poltoe,  du  maire  et  du 
prôeurena-gënéral.  Indépendamment  de  ce  comiié^ 
le  lieutenant  de  police  venait  tons  les  jours  conférer 
avec  moi  sur  l'état  delà  ville  et  du  département. 

JPaî  pu  sans  doute  rappeler  sans  inconvénient  les 
faits  qui  précèdent ,  puisquHls  ont  été  l'objet  d'une 
procédure  publique  dont  les  journaux  ont  renda 
opn)p|e,  ^  que  par  d^  arrêts  de  la  cour  d'assises 
les  accuséci  ont  été  condamnés  aux  peines  portées 
.parl^lois^ 

.  Dès  la  fin  du  mois  de  mai ,  j'avais  été  prévena 
qu'une  certaine  inquiétude  s'éuit  répandue  dans  {es 
,  communes  ^voisinant  le  Rhône^  Ces  inquiétudes , 
quoique  vagues  y  me  parurent  cepeMant  asses  graves 
poar.  me:  déterminer  à  demander  au  lieutenaôii  gé* 
néral  Canuel  un  détachement  de  trente  chasseurs  , 
qui  se  rendit  à  Condrieu ,  a  Saint-Romain  et'  a  Gi« 
vors ,  glséjourpa  quelques  jours ,  et  revint  ensuite  à 
Lyon,  après  avoir  éubli  la  tranquillité  dans  œ  can- 
ton par  cette  simple  démonstration. 

A  cette  époque,  une  inquiétude  ibdéfinissable 
s';était  répandue  dans  la  ville.  ^  On  parlait  de  réu- 
nions*,  de  complots ,.  de  :  mou vemens  :  on  âtait 

même  le  youtj  et  ce  jour>  devait  être  le  dimanche 
â.juin. 

Aceoutuméidepuis  long -temps  à  voir  de  pareih 
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bruns  se  propager  et  tomber  rapidement  pour  re*^' 
naître  encore ,  je  pensai  qne-cet  état  de  choses  poù-^ 
vàit  méritée  de  la  surveillance;  mais  je  Ci*us  en  même 
temps  qu'il  fallait  éviter  toutes  ces  démonstration» 
publiques  qui ,  en  révélant  les  craintes  de  l'autorité, 
les  propagent  au  loin  y  et  font  naître  les  dangers 
qu'elles  tendent  à  prévenir. 

Cette  situation ,  sans  être  inquiétante ,  méritait, 
cependant  <^elque  attention.  Le  blé  venait  d'éprou- 
ver tout  d'un  coup  une  hausse  considérable  :  la  fa^' 
rine  était  montée  presque  subitement  de  46  à  64  fr. 
le  quintal  ;  ce  qui  la  portait  a  plus  de  ^o  fr.  le  sac 
de  Paris.  Le  pain  était  à  onze  sous  la  livre  dans  le 
département  :  il  était  à  un  piTL  fort  inférieur  dans  la 
ville;  mais  les  sacrifices  qu'exigeait  cetétat  de  choses 
devenaiçnt  effrayans.  L'autorité  craignait  d'être  for^- 
cé^  augmenter  le  prix  du  pain  ;  et  tous  les  rapports 
de  police  s'accordaient  à  présenter  cette  épreuve 
comme  pouvant  devenir  extrêmement  cntique.  Ce^- 
pendant  aucun  symptôme  extérienr  n'annonçait  de 
dispositions  à  un  mouvement. 

J'avais  fixé  au  premier  juin  un  voyage  que  je  de*- 
vais  faire ,  de  concert  avec  le  préfet  de  la  Loire ,  pour 
visker  le  canal  de  Givors ,  lR)mmun  aux  deui  dépar-* 
témens  ;  mais  leû  inquiétudes  qui  s'étaient  r^an- 
dues,  toutes  vagues  qu'elles  étaient,  et  i^  départ 
annoncé  de  M.  lelreutenant  de  police  pour  Paris ,  où 
l'appelaient  des  afiaires  pressantes ,  me  firent  penser 
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1^'U  pourrait  y  avoir  de  rioooovQoieDt  à  m'aliaeiiier; 
même  pour  deux  jours.  Je  crus  donc  devoir  ajourner 
mon  voyage  ;  le  procureur^éoéral  en  fif  autant  par 
les  mâmês  moli£i.  . 

Une  lettre  que  ]e  reçus,  du  maire  de  Givors,  ce 
toème  jour  premier  juin ,  m'annonça  qu'il  y  avait 
dans  les  communes  qui  avoinnent  le  Rhône  une  vive 
f^itation.  Il  me  signalait  quelques  individus  comme 
ayant  &it  des  courses  suspectes  dans  diftrentescom* 
^nuoles.  Cette  nouvelle  indication  méritait  de  FatteD- 
tien;  mais  eOe  ne  nécessitait  pas  de  mesures  :  elle 
était  du  genre  de  celles  qui  se  succédaient  depuis  si 
I6ng*temps  avec  un  caractère  plus  ou  moins  vague , 
et  qui  si  souvent  s'étaient  trouvées  sans  fondement. 

Le  5  juin  ,  les  rapporu  dévinrent  plus  précis  et 
plus  inquiétans» 

Une  lettre  du  sous -préfet  de  Trévoux,  départe* 
ment  de  l'Ain ,  m'annonça  qu'il  y  avait  eu  le  a  juin, 
sur  les  bords-de  la  Saône,  un  rassemblement  dans  la 
praiiie  de  la  Serandière«  Une  lettre  du  procureur  du 
Roi  de  cette  ville  à  M.  le  procttt*eur*général  aonon-^ 
çait  les  mêmes  (aits. 

Ce  même  jour,  des  lettres  des  mair€(S  de  Brigoais, 
de  Givors ,  de  Millery ,  Ke  Saint-Genis-Laval,  m'an- 
nontèrent  des  courses  suspectes  faites  dans  diverses 
communes.  On  citait  les  nommés  Oudin ,  Gouin  et 
Lyandras,  comme  étant  les  auteurs  et  les  propaga- 
teurs de  iàvOL,  bruits. 
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Une  lettre  du  maire  de  Savîgny  et  du  curé  de 
SïLÎnt-Iif  arcillyHi'Âzergues  me  porta  les  métiies  dé- 
tails sur  GarloB.  Jo  donnai  l'ordre  à  la  gendarmerie 
d'arrêter  ces  quatre  individus ,  en  veitu  de  la  loi  du 
8  novembAc ,  et  je  prévins  en  même  temps ^  mi- 
nistre^  que  ne  pouvant,  aux  termes  dé  la  loi ,  re* 
courir  à  un  arrêté  du  conseil  des  ministres ,  ce  je 
(c  prenais  sous  ma  responsabilité  une  mesure  que^ 
«  dans,  tout  autre  eiroonstanoe ,  j'cosse  regardée 
ce  comme  illégale,  parce  qu'il  n'y.aytit  encore  que 
a  des  suspicions  et  point  de  preuves.  ^ 

Ces  quatre  individus  s'étant  absent^  de  leur  do-- 
micile,  ne  purent  être  saisb  par  la  gendarmerie; 
mais  on  les  vit ,  le  dimanche  suivant ,  k  la  tête  du 
mouvement  dans  leurs  diverses  communes. 

Je  pris  alo|p%  sous  la  date  du  5  juin ,  un  arrêté 
contenant  des  dispositions  sévères.  Je  l'envoyai  aux 
maires  avec  une  lettre  oh.  \e  réclamais  toute  leurjsur^ 
veillance.  Cet  arrêté  fut  immédiatement  affiché  dans 
toutes  les  communes  du  déps^rtement»  Lecture  en 
fut  faite  à  haute  voix ,  à  l'issue  de  la  messe  parois- 
siale ,  le  dimanche  suivant  ;  et,  si  je  dois  m^en  rap«* 
porter   à  la   correspondance  des  maires^  à  cette 
époque ,  il  a  prévenu ,  dans  diffik*entés  communes  ^ 
des  mouvemens  que  beaucoup  de  symptômes  an- 
nonçaient prêts  à  s'y  développer.  « 
«  Je  joins  ici  cette  lettre  et  cet  arrêté.           ' 
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* 

LeUre  de  M.  le  Préfet  du  département  du  Khàne^ 
à  MM*  hê  Maires  de  ce  département. 

« 

Monsieur  le  maire,  des  avis  qui  me  reviennent  4» 
divers  points,  m'annoncent  que  des  malveillans,  que 
tpute  la  bonté  du  Gouvernement  n'a  pu  ramener ,' 
et  qui  neresjHicnt  que  le  désordre  et  le  pillage,  par- 
eourent  les  campagnes,  en  propageant  les  bruits  les 
pins  alarmans  et  les  plus  dénués  de  fondement. 

Habiles  à  profiter  de  là  crédulité  des  bons  hk- 
bitans  des  campagnes,  ils  sèment  sur  leurs  pas  les' 
craintes  et  les  inquiétudes,  dans  l'espérance  de  pro- 
fiter  pour  eui  seuls  des  troubles  qu'ils  voudraient 
&îreaiaitre.  ^  ^  ji 

L'autorité  a  les  yeux  ouverts  sur  leurs  manœu- 
vres; elle  les  connaît,  elle  les  suit  pas  à  pas;  elle 
saui'a  les  déjouer  :  elle  a  également  la  force  néces- 
saire pour  les'punir. 

Votre  devoir ,  M.  le  maire,  est  de  la  tenir  régjiilie' 
liment  instruite  de  tout  ce  qui  pourrait  arriver  à 
votre  connaissance,  et  qui  serait  de  nature  a  alté-*' 
nuer  la  tranquillité  dont  nous  jouissons. 

Redoublez,  Monsieur,  votre  surveillance,  et  que 
partout  où  ces  agitateurs  oseraient  se  montrer,  ils 
soient  immédiatement  arrêtés  et  traduits  devant  les 
tribunaux. 
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Surv^îllôz  avec  MÎn  tous  les  étraûgers  y  leâ  gens 
fiaas  av6i:^(yiDu  .les  vagabonda.  Surveillez  également 
ceux  quîi^cherchent  à  fiur{>rendre  la  crédulité  des 
babitans  de  la  campagne,  en  répandant  des  bruits 
auxquels  ils  iie  croient  pas  eux-mêmes,  et  qui  n'^oat 
aucune  esp^  de  fondement. 

Dites  aux  habitans  de  la  campagne  que  j'attends 
d'eux  le  même  calme  et  la  même  tranquillité  dont 
ils  ont  joui  jusqu'à  ce  moment.  M^is  dites-leur  aussi 
que  si  elle  venait  à  être  troublée ,  la  punition  serait 
aussi  pronîpte  que  sévère. 

Je  vous  adresse ,  Monsieur',  une  expédition  de 
l'arrêté  que  j'ai  pris  sous  la  date  de  ce  jour.  Vous 
voudrez  bien  le  faire  afficher  dans  votre  commune, 
et  en  faire  la  lecture  à  haute  voix ,  à  l'issue  de  la 
messe  paroissiale,  pendant  trois  dimanches. 

Je  me  repose,  Monsieur,  sur  votre  zèle  ordi-* 
naire ,  du  soin  de  me  prévenir  immédiatement  de  ce 
qui  pourrait  avoirJ[ieu  dans  votre  commune  ;  con* 
certez-vous  entre  vous,  et  que  quelques  misérables, 
qui  ne  veulent  que  trouble  et  que  désordre,  trouvent 
partout  une  surveillance  à  laquelle  ils  ne  puissent  so 
dérober. 

Aecevez,  etc. 

Signé  comte  Chabâol. 

(  Suit  l'arrêté- ) 


(  i8) 

«  Le  ConseilIer-d^Etat ,  Préfet  du  Rh6nef 

«  Vu  les  avis  qui  Ini  ont  été  transmli  de  divers 
points ,  desquels  il  résulte  que  des  malveiHiiDS  par- 
courent les  campagnes  et  cherchent  k  i^arer  leurs 
crédules  habitans,  en  y  propageant  des  nouvelles 
sinistres  et  des  bruits  alarmans  qui  t^nt  aucune 
espèce  de  fondement  ; 

<c  Consfdérant  qu'antant  la  loi  doit  protéger  Fha- 
bitant  paisible ,  autant  elle  doit  sévir  contre  ceux 
qui  se  livrent  à  des  manœuvres  criminelles; 

<(  Vu  l'article  8  de  la  loi  du  g  novembre  i8i5, 
ainsi  conçu  : 

(i  Sont  coupables  d'actes  séditieux  toutes  per- 
a  sonnes  qui  répandraient  ou  accréditeraient  soit 
(C  des  alarmes  touchant,  l'inviolabilité  des  propriétés 
ce  qu'on  appelle  nationales,  soit  des  bruits  d'un  pré- 
<£  tendu  rétablissement  des  dime^ou  des  droits  féo- 
«  daux,  soit  des  nouvelles  tendant  à  alarmer  les 
«  citoyens  sur  le  maintien  de  l'iptorité  légitime ,  et 
ce  à  ébranler  leur  fidélité  ;  J> 

ce  Arrête  : 

Art.  1*'.  <ic  Les  maires  et  adjoints  chargés  de  la 
police,  feront  arrêter  immédiatement  tous  ceux  qui 
répandraient  des  bruits  alarmans  ou  des  nouvelles 
tendant  à  troubler  la  tranquillité  publique.  Us  les 
feront  traduire  devant  le  procureur  du  Roi,  pour 
leur  procès  leur  être  fait  suivant  toute  la  rigueur 
des  lois. 
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Art.  a.  ((  Lès  maires  ou  adjoints,  et  officiers  ou 
sous -officiers  de  gendarmerie ,  exerceront  une  sur- 
veillance extraordinaire  sur  les  étrangers,  gens  sans 
aveu  ou  vagabonds,  qui  seraient  rencontrés  dans  les 
campagnes. 

Art.. 5.  c(  Ils  exerceront  la  même  surveillance  sur 
les  cabarets  et  les  auberges ,  et  notifieront  aux  au- 
bergistes les  dispositions  de  notre  arrêté  en  date  du 
17  mars  1816,  qui  les  rend  personnellement  res- 
ponsables des  faits  ou  mauvais  propos  qui  pour- 
raient avoir  lieu  chez  eux,  dans  le  cas  011  ils  n'en  jsen- 
draient  pas  immédiatement  compte  à  l'autorité  com- 
pétente. , 

Art.  4.  c(  Les  mesures  de  poKce  qui  prescrivent  la 
clôture  des  cabarets,  cafés  et  auti^s  lieux  publics ,  à 
neuf  heures  du  soir,  continueront  d^être  exécutées 
selon  leur  forme  et  teneur.  Les  contrevehans  seront 
saisis  ,  et  traduits  ,  soit  à  la  police  municipale  ,  soit 
à  la  police  correctionnelle ,  suivant  l'exigeance  des 
cas. 

Art.  5.  (c  Dans  le  cas  où  le  bon  ordre  viendrait  à 
être  troublé  dans  une  commune ,  il  y  sera  envoyé 
imçiédiatement  une  force  armée  ,  qui  y  restera  aux 
frais  des  contrevenans,  jusqu'à  parfait  rétablissement 
de  l'ordre. 

Art.  6.  ((  MM.  les  maires,  ou  en  leur  absence  leurs 
adjoints ,  nous  préviendront  de  suite ,  même  par  voie 
extraordinaire ,  d^  tous  les  évéaemens  qui  seraient 
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de  nature  à  troubler  la  tranquillité  de  lenr  commune. 
Art.  7.  (C  MM.  les  sous -préfets ,  maires,  adjoints, 
et  officiers  de  gendarmerie,  sont  chargés  de  Peiécu- 
tion  du  présent  arrêté  ,  qui  sera  affiché  dans  toutes 
les  communes  du  département ,  et  lu  à  haute  voix 
par  le  soin  des  maires,  à  l'issue  de  la  messe  parois- 
siale,  pendant  trois  dimanches  consécutifs. 

« 

<i  Signé  j  comte  Chabrol.  » 

Ljron  y  le  3  juin  181 7. 

JUlyitai  le  même  |our  M.  le  prévôt  et  son  asses* 
seur  à  se  transporter  à  Quincieux  et  Ambérieux ,  où 
il  y  avait  eu  uq  mouvement  le  s  juin.  Je  les  fis  ac-* 
compagnerpar  un  détachement  de  quarante  hommes 
de'ma  compagnie  départementale,  et  p^r  quelques 
gendarmes.  M.  le  lieutenant-général  y  joignit  quel- 
ques chasseurs  (1). 

Je  déléguai  un  conseiller  de  préfecture  pour  ac- 
compagner lui-même  ce  détachement,  et  je  lui  don- 
nai des  pouvoirs  pour  opérer  un  désarmement  dans 
les  deux  communes. 

Le  sous-préfet  de  Trévoux,  ainsi  que  le  procureur 
du  roi  de  cette  ville ,  faisaient  arrêter  dans  le  même 


'  (i)  Depuis  le  départ  de  M.  le  comte  Rager  de  Damas , 
gouverneur  de  la  19*  diyision  militaire ,  qui  avait  eu.  lieu  au 
moisde  septembre  18169  le  commaudemeut  supérieur  de  la 
dUvîsion  avait  été  remis  à  M.  le  lieutenant-général  Ganuel. 
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moment  les  nommes  Yalcncèot ,  Tavernier,  et  quel- 
ques 'aytres  individus  de  cette  ville  ou  des  environs, 
et  les  remettaient  entre  les  mains  du  prévôt.  Il  ti^ 
suite  de  leur  interrogatoire  et  dePinstructionque  Icor 
projet  était  de  faire  un  mouvement  d'insurrection, 
de  se  réuiiir  sur  Anse,  pour  de  là  se  porter  à  Lyon , 
y  déplacer  les  autorités,  et  changer  la  forme  du  got»- 
•    vernement. 

On  apprit  par  la  même  procédure  que  Garlon  de- 
vait faire  tirer  sur  le  mont  Cindre  une  boite  qui  au- 
rait servi  de  signal. 

Le  samedi  suivant,  7  )uin,  prévenu  qu'on  parlait 
dans  les  campagnes  d'un  mouvem€|pt  comme  pro- 
chain, je  fis  porter  à  Limonest,  point  importaqt 
parce  qu'il  commande  toute  la  plaine  du  Beaujolais, 
un  nouveau  détachement  de  ma  compagnie  de  ré- 
serve. Le  commandant  avait  ordre  de  se  mettre  ea 
communication  avec  un  détachement  de  trente  chas- 
seurs casernes  habituellement  à  Yillefranohe. 

Le  dimanche  matin  j'envoyai  sur  ce  même  point 
un  renfort  de  douze  gendarmes,  et  je  dirigeai  sur  la 
tour  de  Salvagny ,  petite  ville  sur  la  route  du  Bour- 
bonnais, le  surplus  de  ma  compagnie ,  avec  ordre  de 
se  porter  sur  l'Arbrêle,  et  de  se  mettre  en  relation 
avec  un  détachement  de  chasseurs  qui  depuis  long- 
temps était  à  Tarare  pour  l'escorte  des  malles  et  des 
diligences  :  Tarare  est  à  quatre  lieues  de  l'Arbrêle. 

Ces  dispositions  avaient  pour  objet  d'occuper  les 


routes  du  Bourbonnais  et  de  la  Bourgogne ,  et  de 
,couper  toute  communication  dans  le  cas  oùie  mou- 
vement viendrait  a  éclater  on  à  s'étendre  :  elles 
.avaient  été  concertées  avec  le  général  commandant 
Ja  division. 

La  proximité  de  Saint-Genis-Laval  et  de  Briguais 
permettait  d'y  porter  de  suite  de  la  ville  un  détache- 
ment de  cavalerie,  dans  le  cas  où  il  s'y  manifesterait 
quelques  mouvemeus. 

Toutes  ces  mesures  n'étaient  que  de  simple  pré- 
caution ;  car  rien  n'annonçait  que  le  mouvement 
eût  lieu.  On  se  refusait  encore  à  y  croire;  et  en  effet, 
à  diverses  reprises,  depuis  deux  années ,  des'mouve- 
mens  de  ce  genre  avaient  été  annoncés.  Mais  cette 
fois  les  circonstances  étaient  plus  graves ,  à  raison 
du  haut  prix  des  subsistances ,  et  de  l'état  de  misère 
delà  moyenne  population. 

C'est  dans  ma  correspondance  même  avec  le  Gou- 
vernement, sous  les  dates  des  5,  4,  5,  6,  7  et  8  juin, 
"qu'il  faut  voir  les  motifs  de  ces  mesures ,  et  la  sécu- 
rité où  l'on  était  encore ,  tout  en  prenant  des  précau- 
tions pour  n'être  pas  surpris. 

Lyon ,  le  4  juin  1817. 

IDepuis  plusieurs  mois ,  le  plus  graud  calme  régnait  daus 
les  campagoes,  et  la  cherté  et  Tenibarras  des  circonstances 
s'avaient  quepeu.réagi  sur  la  population  :  depuis  trois  jours 
cet  état  de  choses  a  changé.  Les  nouvelles  qui  m'arrivent  k 
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la  fois  de  plitsieurs  points ,  m'annoncent  une  agitation  ex- 
traordinaire ,  qiiisW  fait  sentir  h*1a  fois,  et  ]e  même  jour^ 
sur  les  points  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres. 

Les  nouvelles  les  plus  absurdes  ont  élë  répandues  simul- 
tauéinent  :  c'était  une  insurrection  préparée  k  Lyon  ,  qui 
devait  éclater  dans  la  soirée  du  dimanche  3  juin,,  et  qui  de- 
vait être  annoncée  par  im  coup  de  canon.  Partout  dans  les 
campagnes,  on  a  attendu  avec  anxiété  ce  eoupde  canon, 
qui  ne  s'est  point  fait  et  ne  se  fera  point  entendre. 

Les  mètiies  bruits qtvi  circulaient  dans  nos  campagnes,  cir- 
culaient également  dans  celles  de  l'arrondissement  de  Tré- 
voux, de  Vienne  et  les  départemens  voisins..  La  correspon- 
dance du  procureur-général  lui  a  porté,  le  même  jour ,  les 
mêmes détails*^  Diverses  manœitvres,  dfjk signal éesk Votre 
Excellence  ,  annonçaient  des  projets  de  rassemblemens,  de 
formation  de  bao^es,  de  réunion  d'armes  ^  le  but  des  conju*- 
rés  était  regorgement  et  le  pillage,  comme  l'année  dernière^ 
It  peu  près  k  pareille  époque^  Il  m'est  impossible  de  ne  pas 
voir  '  dans  ces  'manceuvres ,  qui  se  présentent  k  la  fois  dans 
plusieurs  départemens,  le  résultat  d'un  plan  concerté,  dont 
rien  n'a  pu  faire  reconnaître  encore  les  premiers  auteurs. 
Les  subalternes  seuls  ont  été  atteints  a  Lyon ,  comme  k  Bor- 
deaux ,  et  comme k  Paris ,, etc. ...... 

L'extrême  concordance  de  tous  ces  bruits^  même  dans 
leurs  plus  minces  détails,  pourrait  paraître  alarmante,  et 
c'est  elle  au  contraire  qui  me  rassure.  Ten  conclus  qu'ils  ne 
sont  pas  nés  spontanément,  et  qu'ils  ont  clé  répandus  par 
des  hommes  k  qui  leur  leçon  a  été  faite  ;  mais  l'agitation 
qu'ils  produisent  dans  l'opinion  est  plus  fâcheuse  qu'elle  ne 
l'a  jamais,  été,  k  causedes  circonstances  qui  pèsent  au[our* 
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d'bui  de  tout  leur  poids  sur  la  population.  Nous  sommes  ^ 
du  reste  y  prêts  k  loos  les  ^vëoemens,  et  nous  avons  la  foroo 
nécessaire  pour  agir  efficacement. 

J'ai  cni  devoir  recommander  aux  maires  un  redoidMe- 
ment  de  surveillance;  j'ai  fait  imprimer  et  afficher  de  non« 
Teau  l'article  de  la  loi  du  la  novembre  ^  i\ni  est  relative 
aux  propagateurs- de  nouvelles  alarmantes  ;  j'ai  donné  des 
ordres  pour  que  la  pins  grande  surveillance  filit  exercée  sur 
le  visa  des  passe-ports ,  les  étrangers  et  les  Tagabonds  ;  j'ai 
recommandé  d'arrêter  et  de  traduire  au  procureur  du  Roi 
tous  ceux  qui  colportent  d^  pareils  bruits.  Quoiqu'il  sott 
douteux  qu'aucun  d'eux  puisse  être  condamné  fiiute  de 
preuves  y  ou  plutAt  de  témoins ,  il  en  résultera  toujours  ^ 
pour  eux  ,  une  détention  ({ue  les  formes  de  la  procédure 
feront  plus  ou  moins  prolonger.  J'ai  annoncé  que  les  com- 
munes où  la  tranquillité  publique  viendrait  k  être  troublée 
de  quelque  manière  que  ce  f&t ,  recevraient  immédiatement 
tme  garnison  qui  y  resterait  aux  frais  des  habitans.  Ces  me- 
sures, quand  elles  émanent  de  l'autorité  supérieure ,  en  inn 
posent  encore ,  et  aujourd'hui  il  est  nécessaire  d'en  imposer. 

C'est  dans  cet  état  qu'il  faut  prévoir  que  le  mois  de  juin 
se  passera  tout  entier.  Bientôt  viendront  les  récoltes  de  four- 
rages ,  les  moissons  des  seigles  y  les  faisons  des  vignes  et  les 
récoltes  des  blés.  Quand  le  peuple. sera  occupé  et  que  sa 
position  aura  changé ,  il  est  probable  que  ces  bruits  auront 
moins  d'accès  auprès  de  lui.  Mais  en  attendant,  il  faut  Ater 
de  l'audace  aux  malyeillans,  rendre  le  courage  aux  gens 
timides ,  et  on  ne  le  peut  que  par  un  grand  appareil  de 
sévérité. 

Du  reste  ^  la  ville  est  calme  ^  les  embarras  des  subsistances 
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De  s'y  fout  qo6  légèrement  apercevoir.  Les  sacrifices  que 
nous  faisons  n'auront  jamais  été  mieux  employés;  en  garan- 
tissant la  tranquillité  de  Lyon ,  ils  assurent  celle  d'une 
grande  partie  de  la  France. 

Je  suis  avec  respect  etc. 

Lyon  ,  le  5  juin  1817. 

Les  lettres  qui  m'arrîvent  de  Gîvors,  de  Mîllery,  de 
Briguais,  de  Yillefranche  et  de  Tarare ,  communes  situées 
sur  divers  points  du  département ,  continuent  k  m'annoncer 
la  même  agitation ,  les  mêmes  projets,  les  mêmes  espérances. 
Ëlkfs  se  réuniisseht  toutes  k  désigner  le  2  juin,  dimanche, 
comme  le  jour  oii  le  signal  avait  été  donné  pour  une  insur- 
rection générale,  par  suite  de  laquelle  les  campagnes  de- 
vaient se  porter  sur  Lyon ,  et  égorger  les  prêtres,  les  nobles 
et  les  riches.  Une  lettré  du  souspréfet  de  Trévoux  m'an- 
nonce que  ces  mêmes  bruits  ont  été  répandus  dans  son  ar- 
rondissement ;  que  même  il  s'est  formé  un  rassemblement 
qui  a  été  dissipé^et  qui  annonçait  les  mêmes  iateniiôns.Trois 
individus  arrêtés  ont  consigné  dans  leur  interrogatoire  des 
faits  absolument  conformes.  Il  est  question,  la  comme  ici,  de 
formation  de  bandes,  d'enrôlemens  et  de  massacres. 

La  correspondance  du  général  Canuel  lui  .annonce  que , 
ce  même  jour,  un  mouvement  insurrectionnel  s'est  manifesté 
k  Pont-du-Château ,  Lezoux  et  Thiers,  sur  la  route  de  Cler- 
mont  k  Lyon*.  Le  commandant  du  département  de  la  Haute- 
Loire  lui  annonce  les  mêmes  inquiétudes ,  pour  le  même 
jour. 

Cette  similitude  de  faits,  d'époques  et  de  circonstances 
ne  laisse  pas  lieu  de  douter  que  Tes  malveillans  n'aient  eu  des 
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projets ,  s'ils  n'odt  point  eu  les  moyens  de  les  eiéetiter.  Ifs 
annoocent  qu'après  le  massacre  des  royalistes ,  le  pain  sera 
mis  b  trois  sous  la  livre,  et  que  Bonaparte,  en  revenant ,  les 
récompensera  largement  de  ce  qu'ils  auront  frit  pour  lui. 

Les  rapports  uniformes  de  la  police  de  la  ville  m^appren-* 
neot  que  les  gens  connus  par  leyr  mauv^ae  opinion  ont 
manifesté  leur  dépit  de  ce  que ,  gr&ces  aux  mesures  prises  par 
l'administration,  le  pain  n'a  point  été  augmenté  dao$  la  ville. 
Il  parait  qu'ils  attendaient  avec  impatience  ce  moment  pour 
tenter  un  soulèvement. 

Le  sous^préfet  de  Trévoux  m^annonce  un  nouveau  ras- 
semblement y  comme  devant  avoir  lieu  le  4  au  soir  k  Par* 
cieux  y  frontière  du  Rbnne  et  de  TAin.  J'ai  fait  porter  k 
Anse  sur  la  Saône  un  détachement  de  quarante  hommes  de 
la  garde  départementale ,  qui  liera  ses  mouvemena  avec  le 
détachement  de  vingt  chasseurs ,  caserne  à  \iilefranche. 
Une  patrouille  de  cavalerie  a  été,  poussée  sur  Saint-Genis* 
Laval,  Millery , et  Brignais ,  pour  intimider  les  malveillans. 
.C'est  Ik  qu'ils  manifestent  le  plus  d*audace« 

On  m'a  signalé  quatre  individus,  comme  les  courriers  du 
.parti ,  et  ses  émissaires  dans  les  différeutes  communes.  J'ai 
donné  l'ordre  de  les  arrêter ,  et  de  les  traduire  devant  moi» 
Je  les  remettrai  au  procureur  du  Roi ,  et  en  attendant  que 
les  preuves  s'acquièrent ,  s'il  est  possible  toutefois  d'en  ac- 
quérir, ils  resteront  en  prison.  Je  ne  sollicite  pas  d'appro- 
bation pour  cette  mesure,  que  je  prends  sous  ma  responsa- 
bilité ,  parce  que  je  ne  m'arrêterai  point  devant  les  formes  y 
quand  les  circonstances  peuvent  devenir  graves.  De  pareilles 
mesures  font  plus  d'impression  sur  les  campagnes,  que  des 
détachemens  armés.  Ellespaitissent  troppersi^adées  que  l'au  « 
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toritë  n'ose  riçn  prendre  sur  elle,  et  il  faut  lear  ôter  celte 
idée* 

Je  persistekcroire  que  la  nialveillaoce  redouble  d'efforts^ 
pour  tenter  un  mouvement  avant  la  rëcolte  ,  en  profitant 
du  levier  puissant  de  la  nûsëre  pnblique.  il  faut  queTauto- 
rite  redouble  son  énergie.  Le  moment  qui  nous  sépare  de  la 
tranquillité  ne  peut  être  long  ;  mais  il  faut  l'atteindre. 
.  Du  reste ,  nous  sommes  en  mesure.  La  Tille  ne  nous 
donne  pas  d'inquiétudes ,  et  s'il  se  manifestait  un  mouve-- 
ment  sur  quelques  points  du  d4BMi|ÉR^nt ,  il  serait  bientôt 
comprimé.  Mais  il  est  sage  de  le  prévenir.  Tout  ce  quidou* 
nerait  un  ébranlement  k  la  masse  de  la  population,  dana  ce 
moment-ci ,  pourrait  avoir  des  suites  fâcheuses. 

Je  suis  etc. 

Lyon  y  le  (î  juin  1817. 

La  journée  d'hier  s'est  passée  a  vecla  plus  grande  tran*-- 
quillité.  Une  nouvelle  ascension  de  M.  Augustin ,  aéronaute, 
avait  attiré  une  foule  immense  aux  Brotteaux;  plus  de  trente 
mille  âmes  s'y  trouvaient  rassemblées.  Il  fie  s'est  pas^é  au  < 
cun  fait  qui  ait  pu  inspirer  la  moindre  inquiétude.  « 

Cependant ,  dès  la  \eille,  et  le  matin,  les  pressentimens 
les  plus  sinistres,  les  avis  les  plus  multipliés  ,  les  révélations 
les  plus  précises,  annonçaient  une  attaque  en  force  impo- 
sante delà  part  des  factieux.  On  citait  l'heure,  les  lieux  de 
rassemblement  y  le  mode  d'attaque.  On  devait  s'emparer 
des  casernes ,  se  porter  de  Ik  \  l'arsenal ,  et  se  répandre  en- 
suite  dans  les  campagnes,  pour  y  faire  sonner  le  tocsin  9 et 
y  produire  une  insurrection  générale. 

Au  milieu  de  ces  bruits,  si  sou  vent  annoncés,  si  souvent 
démentis^  le  rôle  de  l'autorité  est  de  se  tenir  toujours  prête, 


I 
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et  d'ëTÎier  ixpendaDt  toute  démonstration  qoi  dëcëterah 
ses  craintes  ou  ses  inquiétudes.  Ç*est  le  parti  que  nous  avona 
pris,  de  concert  BYetS  le  général  commandant  la  division. 
Tous  les  ordres  sont  donn&  dans  les  casernes ,  et  il  n*6st 
pasdontettt  que,  s'il  y  a  y  ail  un  mouTeinent^  il  ne  se  trooiât 
eoinprimé  avant  d'avoir  pu  prendre  un  caractèlv  sérieux. 

Il  «e  confirme  que  l'opinion  générale  des  campagnes  était 
qu'on  augmenterait  le  pain  k  Lyon,  et  que  cette  augmen- 
tation produirait  un  mouvement  dont  on  comptait  profiter. 
Je  snis  plus  quejamtaitart^iocu  que  cette  mesure  eût  été 
d'une  haute  impolitique.  Les  sacrifices  que  nous  sommes 
fijTcës  de  fiiire  ne  sont  point  assez  grands ,  et  n^auront  point 
assez  de  durée,  pour  pouvoir  nous  eflfrayer.  Lea  sages  me- 
sures qui  ont  été  prises  ont  été  pour  ies  malveillans  un  ob- 
jet de  mécontentement  autant  que  de  surprise. 

Qu'il  y  ait  dans  ce  moment  deadctieux  ayant  la  volon- 
té d'agir;  qu'il  y  ait  parmi  eux  des  che6,  une  sorte  d'orga- 
nisation, même  des  armesyc'est  ce  dont  nous  ne  pouvons 
douter:  nous  en  avons  des  preuves  matérielles.  Mais  je  ne 
pense  pas  qu'ils  en  aient  le  pouvoir.  Ils  le  seutent  tellement 
eux-mêmes,  que  leur  seule  espérance  était  dans  un  mou- 
vement d'exaspération  produit  par.  la  cherté  des  denrées. 
Aussi  redoublent -ils  d'effi>rts  dans  un  moment  où  ils  voient 
cette  ressource  prête  h  leur  échapper  par  les  plus  belles  es- 
pérances de  récolte  qui  furent  jamais.  Ce  n'est  qu'en  liant 
leurs  projets  k  un  mouvement  populaire  qu'ils  peuvent  es- 
pérer de  réussir.  Mais  heureusement  notre  population  est 
calme  ;  elle  sent  les  sacrifices  que  l'on  fait  pour  elle,  et  elle 
les  apprécie^  plus  de  foule,  plus  d'empressement  chez  les 
boulangers. 


(  >§  )  ^ 

Aa  milieu  de  ces  inquiétudes  morales ,  s'il  y  a  quelifuet 
faits  qui  mërîtent  attention ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  soni 
évidemment  absurdes.  Tels  sont  ceux  d'un  prétendu  convoi; 
d'armes,  de  plusieurs  voitures  qui  auraient  été  débarquées 
dans  la  rue  Saint  •  Jeiài  ^  &ï  plein  jour  ^  et  qui  auraient  été^ 
immédiatement  distribuées.  J'ai  fait  vérifier  les  détails  qu'oa 
a  donnés  k  ce  sujet,  et  ils  se  tout  trouvés  n'avoir aupun 
fondement. 

Telle  est  notre  position.  Elle  mérite  quel({ueailentî<on). 
mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  doive  alarmer:,  autant  que 
quelques  personnes  y  paraissent  disposées.  Cer  s^pt  leS; 
mèïhes  manceuvres  qui  ont  été  signalées  k  diverses  reprises,, 
avec  cette  différence  toutefois  que  les  circotistances  lew 
donnent  un  degré  de  gravité^de  plus, parce  que  Utnisëra 
met  entre  les  marns  de'  la  malveiltanee  un  puissant  m.pyen 
pour  troubler  la  tranquillité  publique.    - 

Je  suis  avec  respect ,  etc. 

•     •        *  / 

Lyon  ,  k  7  }iûa  2817. 

Lba mêmes  bruits  alarmans  et  néanmoins  la  même  tran- 
quillité continuent  k  régner  ici.  Je  ne  pui$  m'empècher  de 
penser  que  ces  bruits  sont  une  tactique  de  la  malveillance, 
trop  bien  seeondéeparla;frayeur  des  gens  honnêtes^  et  que 
cette  tactique  tend  k  produire  de  l'agitation  dans  la  masse 
populaire ,  pour  arrêter  les  transactions  comqierciales^.et 
prouver  que  le  gouvernement  actuel  n'a  point  la  force,  né- 
cessaire pour  agir;  Cette  tactique  sera  vaine  comme  toutes 
les  épreuves  qu'on  a  fiûtes  jusqu'k  ce  moment.  Encorçquel- 
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ques  jours ,  et  Rapproche  d'une  superbe  récolte  ôtert  aux 
agitateurs  un  Se  leurs  plus  puissaus  leviers. 

Quant  aux  campagnes,  ma  correspondance  m'apprend 
que  c'est  surtout  dans  les  communes  qui  bordent  les  fleuves 
ou  les  grandes  routes ,  que  cette  agitation  s'est  fait  le  plus 
remarquer.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  s'y  soit  forme  des 
associations,  dans  Tespoir  du  pillage.  Quelques réuoionsont 
eu  lieu  sur  divers  points ,  sansarmes  k  la  vëritë ,  mais  avec 
des  intentions  sur  lesquelles  on  ne  peut  pas  se  méprendre. 

A  Tarare ,  on  a  attendu  avec  impatience  un  courrier  qui 
devait,  dit-on  ^apporter  l'ordre  d'agir.  ABully^prèsl'Ar- 
brèle,  même  attente  et  même  espérance.  A  Qiiincieux , 
réunion  par  billets  qui  paraissaient  être  venus  de  la  ville 
de  Trévoux,  département  de  l'Ain ,  et  direction  donnée  sur 
Lyon.  La  gendarmerie,  prévenue  par  le  maire  d'Anse, s'y 
transporta  ;  ce  qiii  fit  que  la  réunion  fut  moins  nombreuse* 
Piosieui*s  individus,  et  notamment  leur'chef ,  ont  été  arrêtés 
a  Trévoux,  et  livrés  aux  tribunaux.  J'ai  invité  le  prévôt  et 
le  procureur  du  Roi  h  s'y  transporter.  J'ai  paiement  délé«> 
gué  M.  Jordan,  conseiller  de  préfecture ,  comme  commis- 
saire. Il  doit  prendre  avec  lui  uu  détachement  de  la  force 
départementale  que  j'avais  envoyé  li  Anse.  J'aurai  demain  le 
résultat  de  ses  informat'ionj  que  je  transmettrai  li  votre 
excellence. 

Tous  les  rapports  des  commissaires  de  police ,  d'hier  soir 
dix  heures ,  étaient  on  ne  peut  plus  rassurans.  La  nuit  a  été 
parfaitement  tranquille. 

Une  révélation  faite  par  un  sergent  d'une  des  légions , 
d*avoir  été  admis  dans  une  réunion  de  cinquante  personnes 
bien^  çéluesy  d'y  avoir  obtenu  le  grade  de  chef  de  balailloo, 
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h  la  charfse  de  livrer  la  caserne  de  son  régiment ,  est  dans  ee 
moment  l'objet  de  l'attention  de  l'aiitoritë.  II  y  a  an  moins 
beaucoup  de  doute  k  se  faire  sur  cette  révélatiod  ;  ses  chefs 
sont  occupes  k  l'éclaircir. 

Le  mouvement  des  campagnes  a  été  moins  général  que  je 
ne  l'avais Gfu  d*abord.  I^e  Hant-<Bean{olai9et  laroute  d'Au- 
vergne n'en  ont  ressenti  aucune  secousse.  Villefràncbe  et 
Neuville  sont  tranquilles,  ainsi  que  les  communes  qui  aroi- 
sinent  Lyon. 

Le  temps  continuel  être  superbe,  et  cependant  le  blé  a 
encore  augmenté  hier.  Les  extractions  deXyon,pour  les 
départemens  de  l'Est ,  continuent  k  être  énormes;  cela  ne 
nous  donne  pas  d'inquiétude. 

*  ■ 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

♦  * 

Lyon  f  le  8  Juin  1817. 

La  position  de  notre  ville  est  toujours  là  même  ;  les 
mêmes  bruits ,  les  mêmes  révélations ,  et  cependant  la  même 
tranquillité.  Ce  serait  aujourd'hui  même  pendant  le  temps 
des  processions,  que  devrait  s'opérer  ce  mouvement.  C'est 
le  moment  où  toutes  les  troupes  sont  sur  pied ,  qu'on  aurait 
choisi  pour  éclater.  Au  milieu  dé  tous  ces  bruits,  l'autorité 
n'a  pas  d'autre  parti  k  prendre ,  que  d'être  toujours  prête  k 
agir  au  besoin. 

Le  détachement  de  la  compagnie  départementale  envoyé 
dans  les  communes  oii  ont  eu  lieu  les  rassemblemens ,  le 
transport  de  la  cour  prévôtale,  l'appareil  qu'onlui  a  donné, 
paraissent  avoir  fait  ujie  grande  impression.  Les  malveillans 
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aonoDcent  que  leur  coup  est  manque,  et  qu'ils  ont  re^  de 
Paris  un  coutreordre.  Il  paraît  oertain  qu'il  a  été  ànmmé 
lecture ,  sur  plusieurs  points ,  d'une  lettre  oà  on  annonr ait 
que  la  partie  était  remise. 

Ces  bruits  une  bis  répandus  dans  la  populatMO,  je  ne 
suis  pas  étonné  qu'ils  retenùssent  )i  la  fois,  d'une  feule  de 
points  j  et  c'est  ce  qui  explique  cette  nombreuse  quantité 
ijj  de  révélations  y^  d'avis  et  de  confidences.  Mais  ces  mêmes 

i  bruits  ont  été  répandus  au  mois  d'octobre  dernier,  et  k 

plusieurs  époques  de  l'année  dernière.  Ils  sont  tombés  d^eux- 
mèmes;  cependant,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  l'ob- 
server y  les  circonstances  sont  diJRfrentes ,  parce  que  la  mi* 
sère,  le  défaut  de  travail ,  et  la  cherté  des'Siiibsistaoces  y 
donnent  aujourd'hui  aux  malveillans  des  moyens  qu'ils  n'a* 
vaient  poiut  auparavant. 

Du  reste,  si  on  devait  en  juger  par  le  calme  de  la  popu- 
lation f  et  la  tranquillité  qu'on  voit  régner  dans  toutes  les 
places,  et  dans  tous  les  lieux  publics  de  rassemblement,  oa 
ne  concevrait  pas  comment  on  pourrait  s'abandonner  k  de 
pareilles  inquiétudes* 

Sans  doute  y  dans  l'état  actuel  des  choses,  rien  ne  serait 

plus  facile  que  d'agir  par  les  campaçRs  sur  la  ville ,  parce 

que  si  on  les  mettait  en  mouvement ,  il  ftudrait  prévoir 

I  beaucoup  de  désordres,  de  l'audace  d'un  cèté,  de  la  ptisii* 

lanimité  de  l'autre.  Mais  agir  dans  une  ville  même  où  il  j 
I  a  une  garuison  nombreuse,  ayant  contre  soi  l'action ceo* 

I  traie  de  l'autorité ,  et  n'ayant  li  opposer  k  une  masse  toujours 

facile  k  mouvoir  et  h  diriger ,. qu'une  force  décousue  et  dis- 
persée,  c'est  ce  qui  me  parait  contre  toutes  les  vraisem- 
blances I  et  contre  toutes  les  probabilités. 
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.    I0  V0Q8  ferai  part  deibaifi^)  par  le  télëgraplie,  du  bulletia 
lommaire  de  la  «tuatton  de  Ja  vilie. 

Je  suis  j  etc. 

Dans  Finteryalle  du  5  au  8  juiu,  la  situation  des 
choses  restait  la  même  à  Lyon  :  les  mêmes  bruits. 
les  mêmes  atis,  et  cependant  la  même  tranquillité 
Apparente. 

«  Elle  durait  encore  le  B  juin  au  matin ,  et  j'en  prë- 
menais  le  Gôuvernpment ,  ainsi  rjuW  vient  de  le 
nmr. 

-  '  Nous  convînmes  avec  le  général  que,  pour  ne  pas 
fasra  de  démonstrations  apparentes,  qui  eussent  aug- 
menté les  in4[uiétudes,  en  faisant  croira  que  l'auto- 
fitë  les  partageait,  la  garnison  ne  serait  mise  sur 
pied  qu'à  deux  heures,  sous  le  prétexte  de  la  proces- 
sion du  Saint'Saci*emenjt ;  divers  détachemens  delà 
garde  nationale  furent  mis  à  la  disposition  des  çur^s 
pour  le  même  ol>jet. 

..  H  était  quatre  heures  du  soir,  et  je  me  rendais 
moir^même  à  la  processionde  ma  parçis^e,  lorsque  je 
£lfi  prévenu  qu^on  venait  d'arrêter,  à  la  barrière  de 
l'octroi,  un  homme  portant  sous  le  bras  un  sac  en- 
veloppé de  sa  veste.  Ce  sac  se  trouvait  contenir  en-*  * 
yiron  deux  cents  oartbuches. 

Je  me  rendis  de  suite  chez  le  général ,  dont  l'hôtej 
^aii  vue  sur  la  place  de  Bellecour,  oïi  Jes  troupes 

se  trouvaient  rangées  en  bataille,  {^'individu  arrêté  y 
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fut  cynduk^  IntekTOgë  en  ootFe  prfaence,  il  te  ren- 
ferma dans  un  système  de  dénégation  absolue,  et 
j  prétendit  que  ce  paquet  lui  avait  été  remis  par  un  de 

^  ses  camarades ,  avec  qui  il  allait  quelquefœs  au  caba- 

ret ,  et  qu'il  ignorait  ce  qu'O  pouvait  contemr. 

Je  dois>a  vouer  que  ce  fait  me  frappa,  et  qu'il  donna 
une  sorte  de  consistance  aux  bruits  qui  s'étaient  ré- 
pandus, depuis  plusieurs  jours,  dVin  projet  de  tenta- 
tive de  la  {lart  des  factieux,  dans  la  ville.  D'autres 
circonstances  vinrent  encore  s'y  joindre.  Un  corn* 
mîssaire  de  poKoe  vint  nous  prévenir  que,  dans  un 
cabaret  sur  la  place  des  JacQbins,  et  dans  une  réu-* 
nion  où  se  trouvaient  plusieurs  hommes  suspects,  un 
coup  de  pistolet  avait  été'tiré,  à  bout^pôrtant,  sur 
un  ancien  officier ,  que  ses  camarades  accusèrent  * 
d'avoir  voulu  les  trahir. 

Il  était  nuit ,  et  des  patrouilles  de  la  garde  natio^ 
haie,  qui  avaient  accompagné  les  processions,  s'é- 
4aient  répandues  dans  les  différentes  rues.  Elles  arré* 
tèrent^  qu'elles  troufbrent  dans  les  cabarets.  On  y 
saisit  plusieurs  individus  ,*dont  quelques-unb  furent 
trouvés  munis  de  paquets  de  cartQocbes,  sans  pou- 
voir en  donner  aucun  motif  plausible* 
.  Ve^s  onze  heures  du  soir,  le  capitaine  Ledoux,  de 
la  légion  de  l'Yonne ,  se  rendaat  à  l'Hôtel-de-Ville. 
fut  poursuivi  par  des  gens  armés,  et  au  moment  où 
il  se  retournait  pour  leur  faire  face,  il  reçut  deux 
coups  de  pistolet-  qui  l'étendirent^oide  mort. 
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*  Le  marquis  de  Ganny,  oolonel  de  la  légion  de 
l'Yonne,  et  député  à  la  Chambre,  fut  lui-même 
provoqué ,  et  forcé  de  se  mettre  en  défense. 

Le  capitaine  Pbifippe,  de  la  garde  nationale,  fut 
également  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main.  Une 
ordonnance  do  Roi  l'a  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
^on-d'Honneur. 

La  garde  nationale ,  commandée  au  nombre  de 
nx  cents  hommes  à  huit  heures,  avait  déjà  réuni  pins 
de  deux  mille  hommes,  en  moins  d'une  heure*  Dès 
ce  moment^les  patrouilles  se  multiplièrent  et  se  croi-- 
sèrent  dans  tous  les  sens.  On  n'eut  plus  %ucune  in- 
quiétude sur  la  tranquillité  de  la  ville. 

On  apprit  dès  le  lendemain,  par  des  dépositions* 
recueillies  par  les  soins  du  maire  de  Yaise,  que  le 
nommé  Gagnieres,  forgeron ,  depuis  long-temps  noté 
àlsi  police  4|^vait  distribué  dans  son  clos,  à  quaire 
genres  du  soir,  un  certain  nombre  de  cartouches.  Ce 
fait  esttilabli  dans  la  procédure. 

Des  déclarations  ultérieures  ont  appris  qu'il  avait 
été  porté  chc;^  un  aubergiste  du  faubourg  de  Yaise, 
un  panier  de  poudre,  pourle*convertiren  cartouches  } 
qu'il  en  avait  été  également  porté  chez  un^cabaretier 
de  ïa  place  des  Jacobins.  Elles  ont  aussi  appris  qu^on 
avait  demandé  à  l'artificier  Arbant,  de  oonfection-t 
*  nerVjuarante  mille  cartouches.  Cet  artificier,  iqterro* 
gé,  est  convenu  de  ce  £iit,  en  ajoutant  qu'il  n'avait 
pas  voulu  se  prêter  à  cette  demai^e.  Enfin ,  on  a  su 
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paV  oes  inémés  dëdamtions/que  lés  feciieni  eotaip-- 
taîcfkl  sur  un  grand  nombre  de  eartoaches  etdeftislky 
délivré^  pendant  nmerrègne,  am  Tolontaires  fédë*^ 
réê.  Ci  &it ,  qui  a  jumement  appelé  raUènUon  du 
Gouvei-nemeni ,  a  été  certifié  )nir  le  commandant  d^ 
l-'àrtillerk.  J'ai  transmis  au  ministère  le  certificat  qu'il 
m'en  a  délivré. 

.  LHotentîoâ  des  malveillans  était-die  de  fairç  yne 
attaque  dans  la  ville?  Ce  fait  a  été  avancé  pai-  les  uns, 
nié  par  les  àdtres. 

On  a  allégué  d'un  côté  que  celte  attaque  eftt  été 
une  absurdité,  dans  une  ville  où  se  trouvait  une  gar- 
nison de  deux  à  trois  mille  hommes,  %t  une  garde 
natiôiiale  nombreuse.  Qu'on  n'avait  vu  ni  rassem- 
blement, ni  dépôt  d'armes,  ni  munitions. 

<  On  a  répCMidu  de  l'autre ,  que  la  mise  sous  les 
armes  de  tonte  la  garnison ,  dès  deux  be^b-es  du  son*, 
en  avait  imposé  aux  conjurés  dont  le  rendez-vous 
n'était  que  pour  sept  heures.Que  la  distributiAi  de  fu- 
sils, faite  pendant  les  cent  jours,  avait  mis  une  grande 
quantité  d'armes  entre  les  mains  de  la  malveillance, 
et  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  moyen  de  les  retirer.  Que 
dans  un  lîloment  de  tumulte,  chaque  individu  sor- 
tant de  chez  lui  avec  son  fusil,  il  ne  fallait  que  peu  de 
temps  pour  en  fermer  des  groupes  considérables. 
-  Laissons  la  passion ,  l'exagération ,  ou  l'esprit  de 
parti  s^agiter  autour  de  ces  deux  opinions,  et  conve- 
nons ,  avec  tous  les  hommes  raisonnables ,  que  si  lea 
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campagnes,  d'après  la  dinyslion  qu'on  lear  avait- 
^donnée  $iir  la  ville ,  pour  onze  heures  du  soir ,  se  fus- 
sent  présentées  aux  portes ,  il  aurait  pu  y  arriver  pne 
grave  confusion ,  encore  méoie  que  l'issue  ne  dijt 
pas  être  douteuse. 

L'autoriiAo'a  pas  voulu  se  mettre  à  cette  épreuve. 
Elle  a  attaqué  ce  mouvemeptxlés  son  principe^  et  ^ 
est  inutile  désormais  de  rechercher  s'il  eût  été  plus 
ou  moins  grave,  plus  ou  moins  dangereux. 

Revenons  au  mouvement  des  cara{iagnes.. 

On  apprit ,  dans  la  nuit  du  8  au  g ,  et  dans  W 
JQurnée  du  9 ,  qye  diverses  comniunes  river^as 
du  Rhône ,  savoir  celles  de  Saini-Genis  Lav^l ,  4o 
Brignais,.de  MiUerjr,  d'f rignj  avaientspnné  le  tocsin; 
que  le  lendemain  il  sonnait  à  St.-Andéol ,  à  la;Sortie 
de  la  procession.  Que  dans  celle  de  Saint- Genis,  le 
capitaine  Oudin  avait  proclamé  Napoléon  IJ ,  s'étftit 
emparé  de  la  caserne  de  la  gendarmerie ,  et  avait  p(^  ^ 

les  chevaux  des  ge4larmes.  Qu'il  s'était  installé  à  I^'  *• 

*  municipalité,  et^vait  envoyé  des  émissaires  dans  les  ^ 

communes  voisines.  Que  le  maire ,  qui  était  a  sf 
campagne,  à  demi-lieue  du  bourgs  ne  s'était .p«s 
présenté,  et  que  l'adjoint  avait  pris  la  fuite» 

Qu'à  Millery,  les  nommes  Fantet,  riche  proprié- 
taire, et  Paronnier ,  maire  et  adjoint  de  l'interrègne^ 
avaient  également  abattà  le  drapeau  blanc  ;  qu'il  en 
était  de  même  à  îrigny  et  à  Saint-Andéol.  Qu'à  Bri^- 
gnais,  le  tocsin  n'avait  pu  réunir  que  quelques  per- 
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sonnes.  Que  les  rassemMeraens  avaient  ëté  plus  nom* 
breux  dans  les  autres  communes.  *     « 

Ceci  se  passait  à  huit  heures  du  soir.  Dès  dix 
heures ,  un  d^chement  de  gendarmes  et  de  chas* 
seurs  se  portait  au  galop  à  Saint-Gcnis.  Il  y  entrati 
après  avoir  éprouvé  une  décharge  quif  lessa  griève- 
ment un  gendarme.  Ce  détachement  marchait  eu 
avant,  pour  atteindre  les  fuyards  avant  qu'ils  n'eus- 
sent gagné  Givors ,  ville  où  il  y  a  beaucoup  d'ou- 
vriers employés  aux  verreries.  Deux  compagnies  de 

*  la  Hante-S96ne  furent  envoyées  pour  le  soutenir  et 
enlaver  les  armes  qui  se  trouvaient  entre  les  mains 
des  paysans.  Un  détachement  de  garde  nationale  fut 

•  paiement  envoyé  à  âaint-Andéol.  Tout  cecû  se  pas- 

dans  le  cours  de  la  nuit ,  et  au  milieu  de  renseî* 

gnemens  contradictoires  qui  arrivaient  k  tous  mo- 

mens ,  il  était  difficile  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 

A  Le  lendemain ,  au  point  du  joiUN  on  apprit  que  tout 

^  était  calmé  sur  ce  point. 

•  On  ne  tarda  pas  à  apprendre  qu'au  centra  du  dé- 

partement ,  et  entre  les  routes  de  Bourgogne  et  du 
Bourbonnais,  sept  communes  s'étaient  mises  en  in- 
surréciion  ;  que  des  cocardes  tricolores  avaient  été 
distribuées,  les  drapeaux  blancs  enlevés,  les  bustes 
du  Roi  brisés ,  et  qu'une  prétendue  proclamation  du 
•  général  Grouchy  avait  été  lue  et  affichée.  Cette  pro» 
clamation  ordonnait,  sous  peine  de  mort ,  à  tous  les 
hommes  de  20  à  60  ans,  de  marcher.  C'était  Gar* 
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loh ,  simple  paysan ,  et  qui  avait  une  grande  influence 
dans  le  pays,  qui  s'était  mis  à  la  tôte  des  bandesJ 
Mais  ou  sut  en*  ipéme  temps  que  les  détachemens 
envoyés  de  la  ville^  Anse  et  à  Limonet,  les  4 ,  7 
et  8  juin  au  matin ,  avaient  traversé  la  plaine 'dis- 
sipé les  rassemblemens ,  et  étaient  arrivés  à  l'Ar- 
hréle ,  en  même  temps  qu'une  bande  s'y  présen* 
tait  ;  qu'au  même  moment  un  détachement  de  chas- 
seurs était  expédié  de  Tarare  sur  le  même  point ,  et 
que  la  bonne  contenance  du  mai^B  de  l'Arbréle  ^ 
aidé  de  quelques  gardes  nationaux ,  avait  maintenu 
la  tranquillité  dans  cette  ville,  et  empêché  les  mal- 
veillans  d'y  sonner  le  tocsin. 

D'un  autre  coté,  les  communes  riveraines  de  la 
Saône,  notamment  celles  de  Quincieux  et  d'Ambé- 
lieux,  qui  avaient  fait  un  mouvement  le  dimanche 
précédent,  étaient  contenues  par  le  détachement  de 
la  ^rde  départementale  qui  y  avait  été  \$nvoyé  dès 
le  4.  # 

Etait  -  ce  le*  hasard ,  comme  on  l'a  prétendu , 
qui  avait  groupé  ces  foyers  d'insurrection ,  de  ma- 
nière que,  s'appuyant  sur  la  Saône  d'un  côté ,  sur 
le  Rhône  de  l'autre ,  et  sur  l'entre-deux  des  routes 
du  Bourbonnais  et  delà  Bourgogne,  ils  pouvaient, 
en  moins  d'une  heure,  se  réunir  tous,  laisser  Lyon 
à  la  tête  du  triangle,  l'isoler  du  reste  du  département, 
et  donner  la  facilité  d'étendre  le  mouvement  pour  se 
porter  à  la  fois  par  les  routes  de  Moulins ,  de  Mâcon 
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^  de  Toulouse ,  sur  la  ville  ?  C'est  ce  qu'3  esi  inntUé 
d'examiner.  On.ciie  lesCûts,  on  ne  ve^l  en  lii*er  au« 
cune  conséquence. 

Et  lorsqu'on  réfléchira  ^  ooimia  cela  a  été  établi 
dana  les  procédures ,  que  le  chef  de  oe  mouvement 
énait  un  nonuné  Jaequiet^  commandant  d'un  corps 
franc  pendant  nnierrègae  ;  que  ce  Jacquiet  est  uii 
homme  de  tête  et  de  caractère ,  ainsi  qu'il  résulta 
des  faits  consignés  dan)  l'instruction  :  que  ses  «gens 
ont  été  porter  s^  contre-ordres  le  a  juin ,  et  ées  ordres 
définitifs  lé  8  ,  savoir  :  Martin  et  Cceur  à  Saint- 
Genis,  au  capitaine  Oudin;  Prieur,  à  Quincieux, 
à  Garlon,  etc.;  Lepin  à  BuUy,  etc.;  lorsqu'on  rap* 
Brochera  ces  faits  des  aVis  donnés,  dès  les  premiers 
jours  de  juin ,  par  les  maires  de  ces  différentes  com* 
miyies ,  sur  des  courses  et  des  agens  suspects",  on  se 
convaincra  que  le  mouvement  était  préparé ,  avait 
,une  sprt^organisation ,  et  qu'il  n'était  pas  né  s^n- 
tanément. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  peut  faire  jtiger  du  degré 
de  confiance  que  mérite  l'auteur  de  l'écrit ,  lorsqu'il 
iivance  que  l'autorité  prévenue  dès  le  7  juin  n'avait 
fait  aucune  disposition ,  tandis  que,  dès  le  3  juin, 
on  la  voit  concerter  ses  mesures  de  manière  à  n^âtre 
surprise  nulle  part. 

Je  joins  ici  l'extrait  delà  correspondance  du  10  j  uin. 
On  verra  si  j'ai  cherdié  &  grossir  les  faits  pour  m'en 
faice  nu  mérite,  et  on  reconnaîtra  que  j'écrivûs  le 


lendemain  comme  j'écrivais  le  jour  et  laTdJle^étet^ 
à«dire  avec  calme  et  sapg-froîd. 

« 

J'ai  eu  l'honneur  d'expédier  bîer  k  Votre  lËxcdilence,  par  . 
eatalute ,  un  rapport  sur  les  év^oemens  qui  viennent  de  se 
passer  diins  ce  dé|^tenient.  Je  tnanifestal^  Pe<^përance  de 
pouvoir  lui  annoncer  que  tout  était  rentré  dans  l*ordre;  je 
puis  lui  confirmer  aujourd'hui  cette  espérance ,  qni  s'est 
diaogée  eu  certitude. 

Tous  les  rapports  qui  me  sont  arrivés  dans  la  journée  et 
dans  la  nuit  m'annoncent  qu'il  n'y  a  plus  un  seul  sédl^ux 
en  armes ,  et  que  toutes  les  bandes  se  sont  dissipées  cise- 
lant leurs  armées  et  leurs  munitions. 

J*avaia  des  inquiétudes  sur  Givors,  oii  se  dirigeait  là 
masse  des  insurgés  ;  mai||(IIs  ont  été  dispersés  avant  d'avotf 
pu  ratteindrè»  La  bonne  contenance  du  niaire  èfn  a  d'ail« 
leurs  impesé;  c'est  un  faoïlime  capable  et  dévoué  ^  et  qui  a 
maintenu  jusqu'k  ce  mometai  une  population  nombreuse  de 
gens  du  icanàl  et  d'ouvrienB  - 

J'en  avais  {paiement  poui;  Condrieus*  J'Ai  envoyé  -,  dèa 
^  vant4iier ,  une  lettre  au  maire  ^  pour  lui  ordot^ner  de  con- 
voquer îmmédiatemenl  le  conseil  municipal ,  et  de  lui  filtre 
lecture  d'une  lettre  oii  je  lui  annonçais  que  si  un  seul  ftcr 
tieux  entrait  \  Condrieuc^  j'y  enverrais  une  garûison  de 
cent  cinquante  hommes,  pour  y  vivre  k  discrétion. 

Votre  Excellence  a  pu  voir,  par  les  détails  que  je  1u!m 
sot!tti1s  jour  par  jour,  que  l'autorité  a  été  pk^te  sur  tous  les 
points,  i\\.  n'a  été  surprise  nulle  part. 

Lors  du  premier  avis  delà  rcuûion  deQuincfeux^encofe 
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iqème.gii'elle  oe  le  ooapoiàt  que  de  groupes  dëUcbés  j 
cbés  dans  les  prés  et  derrike  les  hiies,  la  Cour  prëvôtalo 
s'y  est  transportée  avec  un  détachement  de  soixante  lionunes. 
Pavais  donné  Pordre  de  faii^toirrèter  les  nommés  Oudin 
et  Lyandras  de  Saiot-Gems,  G>uin  et  Raymond  de  Bri- 
guais ^qu'oo  Wavait  annoncé  avoir  des  réunions  suspébtes. 
Cet  ordre  ne  put  recevoir  son  exécutioflfia  gendarmerie  ne 
les  ayant  point  trouvés  h  leur  domicile* 

Nous  fîmes  porter  des  détachemens  de  gendarmerie  et  de 
garde,  départementale  sur  les  points  de  Limonet  et  de  la 
tour  de  Salvagny.  Ces  positions  coupaient  la  ligne  des  opé-- 
raumas  des  séditieux  y  et  rompaient  celle  de  leurs  corn* 
mulbations. 

Je  pris ,  sous  la  date  du  S  juin ,  un  arrêté  dont  copie  est 
çi-jpinte|  qui  fut  affiché  dans  toutes  les  communes ,  et  lu  k  la 
messe  paroissiale  du  dimanche.  <^ps  mesures  qu'il  prescri- 
vait f  firent  une  telle  impression  y  que  ^  si  j'en  dois  croire  les 
rapports  qui  m'arri  vent ,  une  foulo  d^individus  se  trouvèrent 
détournés  de  prendre  partk  la  qfbelh'oo. 

Je  l'avais  envoyé  aux  méff^\  avec  une  circulaire  qui 
leur  retraçait  de  la.manière  la  plus  forte  leurs  devoirs. 

Ce  fut  le  soir,  ]i  quatre  heures  et  demie, b  Tissue  de  la 
procession  de  la  Fête-Dieu,  et  sans  être  annoncé  autrement 
que.  par  l'agitation  qui  rë8;nait  depuis  quelques  jours ,  que  le 
tocsin  sonna  simultanément  h  Brignais^li  Saint-6enis,k 
k  Irigny^k  Millery ,  k  Charnay,  k  Saint-Andéol ,  et  dans 
quelques  communes  du  canton  de  i'Arbrèle# 

Les  détachemens  qui  se  trouvaient  sur  les  routes  de  Tille- 
franche  et  die  l'Arbrèle,  se  mirent  immédiatement  en  mou- 
vement^ chassant  partout  devant  eux  les  séditieux  qui  ne 
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tiarenlOMlle  part,  et  se  rëfugiaîeBl  decommime  en  commane^ 
en  y  faisant  sonner  le  tocsin. 

Quand  toutes  les  dîafxisUions  furent  prises  pour  la  sûreté 
de.  la  ville  9  un  détachement  se  porta  >i  dix  heures  du  soir  à^ 
i>aiut'GeDiâ>  où  tout  fut  dispersé  dans  un  clin  d'œil.  Le 
lendemain ,  ii  la  pointe  dn  jour  j  il  était  k  Briguais  et  k  Milieu 
jry ,  4>ù  il  parait  que  le  mouvement  sVat  terminé.    •         ^ 

La  même  chose  avait  eu  lieu  à  Bully  et  dans  tout  le  can- 
ton de  l'Arbrèie,  sous  la  direction  du  chef  d'escadron  de  là 
gendarmerie,  du  prévôt  et  de  l'officier  commandant  le*dé- 
tachement  de  la  compiigoie  départementale. 

Dans  moins  de  vingt-quatre  heures,  tout  était  rentré 
dans  Tordre. 

Je  ne  puisme  faire  une  idée  bien  juste  des  projets  des  sé- 
ditieux sur  la  vilIe>-Je  suis  même  tenté  de  persister  dans 
l'idée  que  j'ai  toujours  éim'se,  qu'ils  comptaient  agir  sur  elle 
par  les  campagnes.  Cependant  le  nombre  et  l'audace  de  ces 
hommes  qu'on  voit  figurer  dans  tous  les  mouvemens  popu- 
laires, les  cartouches  qu'on  a  surprises  sur  eux,  les  trois 
assassinats  auxquels  ils  se  sont  portés,  et  plus  que  tout  cela, 
l'inquiétude  générale  et  inexplicable  qui  s'était  répandue,  sur 
la  foi  d'une  foule  de  révélations  qui  paraissaient  toutes  pré- 
cises, tout  cela  me  porte  k  croire  que  le  projef  qu'on  leur 
attribue  d'avoir  voulu  a^ssiner ,  au  moment  de  la  proces- 
sion ,  les  autorités  et  les  officiers  se  rendant  a  leur  caserne, 
n'est  pas  dénué  de  fondement. 

Il  est  aujourd*hui  prouvé  que  le  moment  de  l'augmeii  • 
fati.on  du  pain  était  celui  que  les  séditieux  attendaient  pour 
agir.  Je  me  suis  gardé  de  tenter  mne  épreuve  qui  m'a  tou- 
jours paru  redoutable,  et  qui  eût ,  sinon  tout  perdu,  au 
m^OLOS  tout  compromis. 
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Yoilk  notée  position  $  j«  la  regarde  condie  désomàis  ai^ 
turée  ^  aa  moins  pour  loDg-tenpt. 

Tel  est  le  résultat  do  ces  ëvéoemens  qui  eosseM  ptt  de- 

Tenir  grares^  s^k  n'eussent  <të  înimëdiatenBeBl  comprima. 

^1a  misère  dans  la  rille  et  dans  la  ceaupagne,  donnait  ara 

un  grand  avantage ,  et  le  earaetère  génc'ral  de  la 

rolte,  sur  tant  de  points  différeos^  ponvsit  devenir  alar- 

inant*  Mais  Peipipsîua  comprimée  partout,  n'a  pas  pu 

V  s^étendre  avec  cet  ensemble  qui  l'aurait  rendue  dangereuse. 

Je  suis  avec  respect ,  etc« 

On  a  préfouda  qu'il  n'avait  été  pris  aucune  me- 
sure pour  poursuivre  les  chefs.  Oo  répondra  k  cette 
allégation  per  là  volumineuse  correspondance  qui  a 
eu  lieu  à  ce  sujet ,  par  les  ordres  donnés  a  la  gen* 
darmerie,  les  rapports  de  cette  arme;  et,  chose  bien 
étirange,  ce  sera  de  cc$  mêmes  démarches  qu'on  aura 
bientôt  à  se  défendre ,  pour  repousser  l'accn^atioa 
d'avoir  couvert  le  département  d'agens  qu'on  peint 
avec  tant  d'énergie ,  s'atlaquant ,  se  dénonçant  à  l'eo- 
yi  les  uns  les  autres ,  et  répandant  dans  le  dépar- 
tement la  terreur  do  1793. 

Ces  événemena  étaient  passéa  depuis  quelques 
jours,  et  on  n'avait  encore  rien  découvert  qui  pût 
mettre  sur  la  voie  d'une  intrigue  que  tous  les  docu- 
mens  annonèaient  avoir  eu  son  centre  dans  la  ville 
de  Lyon  ^  et  être  partie  de  là  pour  se  répandre  sur 
lès  divers  points  du  département. 

Vtx  ha^aï^d  heureux  mit  sur  la  voie  de  quelques 
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découvertes,  qui,  suivies  avec  acûvitë  par  Ik  polices 
iDuoicipale^  menèrent  eafin  à  la  conna^l^anoe  du 
plan  d'organisation,  de  ses  principaux  chefs ,  de.4es 
agens  secondaires^  etc. 

L'arrestation  d'un  nommé  Barbier ,  chirurgien; 
délie  des  deux  frères  Volosan  ,  fahricans  en  eoie; 
celle  de  Mayër,  marchand  fleuriste;  celle  de  3i(|er« 
nay,  de  Vernay,  etc.,  donqèrept  lieu  à  dçs  r^?^. 
lations  qui  parurent  assez  importantes, (i). 

On  sut  que  les  mouvem^s  qui  avaient  eu  l^eti., 
dans  la  ville  et  dans  les  canfipagQe^^.avai^at  été  pré^ 
parés  par  des  comités  insurrecteurs^  ^t  par.ujcr  cpmité 
supérieur ,  avec  lequel  ils  correspondaient  par  doMf^ 
termédiaires ,  de  manière  que  le  nopi  de  seaTafifa-^ 
brés  était  un  secret  pou  r  leurs  subordonnés  ; 

Qu'il  y  avait,  en  outre,  un  comité  insurrecteur  dG$ 
eampagnes,  présidé  par  le  nommé  J^çquiei  ^  désigné 
^ous'le  nom  d'Auguste,  dont  oq  retrouve  le  noo^ 
dans' les  interrogatoires  de  Chambpiiyet,  fajts  au 
mois  de  février  précédent.  Ce  Jacqutet ,  cpmman-. 
dant  d'un  corps  franc  pendant  l'interrègne,  pas^t| 
pour  un  homme  hardi  et  entreprepaut.  Tout  ce 
àul  est  3it  de  lui  dans  les  dépps^ipns..  seml^je  cqu* 
firmer  ce  cfractère: 

Que  dans  le  comité  supérieur  se  trouvfi^t  lei;iop^n9i4 


^^ 


IIT'M»      »>l>»»i      fi<    y     1.  «Iif  iij  »W»»twtw<te*<l*i^ 


(  1 }  P^us  de  trente  iadf yi^ii^  i^rrétés  ont  déclaré  ,4^«^  tetlr% 
iiLl^rrogatoires^  des  &it8  qui  se  riippor4M9i|è>omvàféla^iMis,. 


J 
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€•••••,  qui,  deux  ans  auparavant,  avait  été  cori' 
damné  pAr  avoir  fiiit  circuler  le  libelle  </<?  la  Mérité, 
Fun  des  plus  séditieux  pampUets  qui  ait  été  écrit  en 
i8i4; 

Qu'on  y  comptait  paiement  le  nommé  T.  • .  •  •  ^ 
employé  à  la  Monnaie ,  qu*on  avait  vu  dans  les  dnbs 
de  la  fédération  pendant  nnterrè|;ne ,  tenir  les  èj»* 
cours  les  pins  fongueux  ; 

Qu'enfin  y  on  avait  des  raisons  de  croire  que  le 

sieur  J ,   fils  d'un  respectable  magistrat  , 

mais  ayant  tonjoars  annoncé  des  sentimens  bien  dif- 
ierens  de  ceux  de  sa  famille ,  y  était  «paiement  ag* 

grégé- 

'  Ce  dernier  était  en  correspondance  fréquente 

avec  R ,, condamné  dans  l'affaire  du  mois  de 

janvier  1816  ;  et  dans  une  lettre  trouvée  dans  ses  psf* 

pîers  y  ce  dernier,  soit  qu'il  fftt  prévenu  ou  non  de  cq 

qui  devait  se  passer,  lui  donnait  sa  procuration  pour 

faire  mettre  le  séquestre  sur  les  biens  des  juges  qui 

Favaient  condamné ,  et  sur  ceux  des  autorités  qui 

Favaient  retenu  en  prison ,  depuis  le  jugement  qui 

avait  prononcé  contre  lui  la  p^na  de  la  dép<lrtation. 

On  sut  en  même  temps  que  les  con^iyés  avaient 

une  eorrespottdance  fréquente  avec  une  femme  de 

Paris ,  connue  par  ses  intrigues  politiques,  et  par  ses 

liaiscws  suspectes.  On  avait  appris  officiellement  Je 

Paris,  que  cette  dame  avait  reçu  une  lettre  le  11 

juin ,  conçue  ^  ces  termes  : 


(4?) 

<(  Le  tocsin  sonne  de  tous  côtés ,  l'affaire  est  mal 
c<  engagée;  cependant  espérons  encore.  » 

On  sut  en  même  temps  qu'un  graveur  de  Paris 
avait ,  sur  la  demande  de  ce  comité,  exécuté  un  em- 
blème séditieux,  qui  lui  avait  été  transmis.  Ces  ren- 
seîgnemens  résultent  également  de  rechei*ches  offi* 
vielles. 

L'arrestation  d'un  nommé  B ,  fabricant  de 

soie,  a  fait  reconnaître  en  lui  celui  qui  avait  écrit 
à  la  dame  L.  V. ,  à  Paris ,  la  lettre  citée  plus  baut* 
Il  est  convenu  qu'il  l'avait  écrite  sous  la  dictée  de 
î .,  faomme  fort  jentreprenant,  et  celui  dont  l'ar- 
restation eût  été  la  plus  importante ,  puisque  c'était 
k  lui  qu'on  s'adressait  pour  avoir  dès  fonds.  Ce  fait 
est  constaté  par  la  procédure. 

On  apprit  enfin  que  les  membres  de  cette  associa* 
tion  se  liaient  par  un  serment ,  et  on  retrouve,  dans 
les  déj^sitions  qui  ont  été  faites,  les  mêmes  circons- 
tances qu'on  avait  remarquées  dans  les  interroga- 
toires de  Chambouvet,  arrêté  au  mois  de  février,  et 
dont  l'instruction  avait  été  suivie  par  la  police  depuis 
cette  époque  ;  déclaration  qui  avait  paru  au  magis- 
trat qui  était  chargé  de  la  recevoir,  ainsi  qu^à  moi- 
même  ,  tellement  extraordinaire,  que  nous  avions 
été  tentés  de  la  prendre  pour  les  rêveries  de  quelques 
injaginafl^s  malades  (i). 


(i)  J'ai  entretenu  le  ministre ,  dansée  courant  de  février 
ou  de  mars ,  des  dépositions  et  des  intrigues  de  Chanta- 
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Tout  ce  qu^  y  avait ,  d*ns  oat  naines  itltMTOga- 
ioir«s  de  Chaubouvei ,  de  relatif  à  d«t  cartes ,  ■  de» 
rénitioDs,  i  des  distribution!  de  grades  ou  d'emplois  ; 
ces  faits  d'enrôlemeoi  qui  ôccupuetit  la  paliee  ot 
radmimstratioa  depuis -^z  mois,  le  trouvaient  coo- 
finnés  par  des  dédaratioos  ultérieures. 

Certes,  ce  rapprochement  et  cette  suite  d'iotrigoes 
ppliiùques  pouvaient  appeler  l'attention  de  l*av(orit^. 
11  expliquait  des  faits  qui,  depuis  lon^t^nps,  avaieni 
capùvé  son  attention,  et  dont  les  traces  laiavaiaol 
plusieurs  fois  ëdiappé. 

Ces  faits  acquéraiept  plus  d*iDi|Kinanoè  .eocort 
dana  le  cours  de  ViustructioD ,  lorsqu'un  songeait 
aux  érénemeos  qui  venaient  de  se  développer  daoa 
pluueurs  dépariemens  éloigné»^  évëosmeas  dont  la 
couleur  pouvait  être  douteuse,  puisque  l'opînion 
n'était-pas  encore  fixée  à  cet  égard,  comme  elle  l'a 
été  dépuis.  *  ,  . 

Ces  doutes  pouvaient  natlre  naturelIem'eBt ,  et  la 
devoir  des  focictiounaïres  était  de  les  soumettre  à 
Fautorité.  Placée  plus  haut ,  et  au  point  oii  tous  Ica 
feoseiguemens  viennent  aboutir,  sb  comparer,  ei 
souvent  se  détruire  les  dus  et  les  autres, -elle  a  pn 
les  apprécier  sous  leur  véritable  point  de  vue.  (Je  qui 
pouvait  être  l'oltjet  d'un  doute,  a  cesBë':de  l'être  au- 
jourd'Ii'ài  ^  et  l'opinion  est  désortpdis  f>x4fe-    '  *   • 

vet.  C^  détail»  m'étaîenl  transmis  parle  lieutenant  de  police, 
inî  en  préTenait  aussi  le  minisu-e. 


t)tt  5?esl  étonné  de  ne  pas  voir,  à  la;x4l^.de  cesin-* 
trigues  ]poiitîques ,  des  hommes  plus  iiBpormnMpour 
les  diriger  et  les  conduire.  Beaqcç^yp  de  présomp^ 
tions  ont  été  formées  à  cet  égard  ^  jquoiquc  aucune 
préilve  n^ait  pU  en  être  acquise.  L'évasion  de  trois- 
des  principaux  accuses  a  peut-être  ôté les  ofioyons  d'yc 
arriver.  .,  =      •  . 

iVïais  èst-il  impossible  que  des  intrigues  politiques» 
soient  formées  par  des  hommes  du  commun?  Et 
•  1  histoire  de  la  révolution  n  aH-elle  pas  prouvé  que 
C^est  dans  cette  classe  subalterne  que  se  sont  trouvés* 
les  agens  de  manœuvres  qui ,  tout  obscures  qu'elles 
étaient,  n'ontpointéié  sans  importance?  Que  trouve*. 
t-6n  dans  tous  les  mouvemens  qui  ont  eu  lieu  à  di-: 
verses  époques  de  la  révolution?. Que  troi]|ve'-t-on 
dans  tîeux  qui  ont  laitiené. 1a. conspiration  , de  iire^ 
tielle\  Celle  de  Bal3ceuf,  et  plus  nouvell,eai6nt  ea<^ 
^ore  dans  celle  de  Rosset  et  Didier  à  Lyon  j  dan«; 
celle  de  Pleignier,   et  de  tant  d'autres?  que  des 
àj^èns  obscurs,  recrutant  parn)i  des  hiommes  obâ-« 
ours ,  et ,  poul"  emprunter  les  expressions  ùiéaies 
dont  )e  me  servais  dans  ma  correspondance  aveo, 
le   Gouvernement  I  une  véritable  coû^piration  de 
canaille. 

Oest  l'eiïet  inévitable  4^Une  Ioi2^e  révçl^.tion ,  quil 
a  déplacé  toutes  les  positions  et  toutes  les  influences 
sociales,  de  persuader  à  des  hommes  obscurs,  qu'il$2 
sont  appelés  à  jouer  un  grand  rôle;  tt.c'estlàpe  qui- 
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leur  prëMinte^  âansunGoUTernêment  légîtime^le  plttt. 
grantet  le  pins  irrëoonctliable  ennemi. 

Et  ^'esi  aussi  ee  qui  fait  que  le  premier  intérêt , 
comme  le  premier  devoir  âe  ce  Gouvem^ent,  est 
de  rétablir  toutes  ces  iniSuences ,  pai^ce  que  la  société 
ne  peut  (Sxistèrsans  elles ,  et  que  si  elles  ne  lui  prê- 
tent pas  leur  apptd ,  il  ne  lui  reste  d'autre  ^sotitieli 
que  laibroe,  et  que  tout  Gouvernement  qui  n'^ 
fonde  que  sur  là  fbrce,  ne  peut  avoir  de  durée» 
•  D'où  il  résulte  que  danâ  de  pareilles  circonstances, 
et'  danslé  bhoc  de  tant  dHntérèts,  de  tant  de  soûve-. 
nirs,  étdetffntde  prétentions  opposées^facUonTerme 
et  énergique  du  Gouvernement  est  le  premier  be» 
soin  et  le  premier  moyen  de  salut,  parce  qu^il  est  le 
pendule  régulateiitr  de  cette  grande  màcbine^  «t  que 
tous  les  froisseùiens  xjui' arrêtent  sa  marcbe/ou  dé- 
FMgàtt  la  régularité  de  ses  mouvemens^,  ^e  peiivent 
•amener  quele  désordre  ël  l'anarchie. 
~  Dains.i3es  temps  de  calme,  rien  sans  doute  n'est 
plus  cfifficile  que  d'ourdir  des  intrigues  politiques , 

parce  qu'à  faut  k  l^ifois  en  fortnër  le  plan^  et  en  créer 
Mus  les  moyens,  secondaires. 

r  A  la  suite  d'uàe  révolution ,  tous  ces  âémens  éxis^ 
tent.  Ce  ne  sont  pas  les  hommes ,  ce  sont  \fis  intérêts  y 
les  opinions^  et  les  positions  qui  les  mettent  en  œuvre» 
Je- n'insiste  pas  sûr  ces  considérations;  elles  ont 
iirappé  depuis  hmg-temps  les  hommes  d'Etat  et  ceux 
poMr  leiqnels  ^histoire  dîes  temps  est  quelque  chose  ^ 
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tt  %éV|k  jponr  lestjuels  les  leçons  Âè  reipérieïibc  hé 
%6nt  pas  peï'dues.  . 

Je  n'ai.poînt  à  mNacctiper  àe^jà  suite  de  ôesmiti^ 
^es.  Elles  ont  été  soumises  anl  tribunaux  ;  ils  ont 
J)r6noncé.  Oesi  dansleursarrét&et  danslaprooédur^ 
ijueïMiommeqUÎ  ne  veut  pas  jujjer  par  prévention,  doii 
clierclbisr  à  former  son  opinion.  Cctsl  pour  éviter  <{a^ 
leà  fùgemens  sûr  ces  sortes  d'afiaires  ne  divergent  aU 
^ré  des  passions  bu  des  intérêts ,  que  la  loi  a  fixé  If 
condition  et  les  degrés  de  l'évidence  judiciaire.  Mai^ 

lieur  à  une  nation  pour  laquelle  la  justicedes  tribur 

►      '  «■  .  >  ...  •  * 

iiàùi  dèviendrail  uù  problème!  car  n'ayant  plus  dff 
garantie  dans  l'impartialité  dès  juges ,  ellç  serait  &>t^ 
cee  de  .la  chercher  en  elle-même^  et.il  n'y  aurait 
pour  elle  m  repos,. ni  uxité,  m  sécurité.  Je  nai  pa$ 
Eesmn  délés  défendre,  parce  qu'ils  se  défendent  paf 
le  caractère  même  que  la  loi  l^ùr  a  attaché,  et  que 
s'il  était  possible  que  des  cours  souveraines ,  autori*^ 
séés  par  la  loi  à  faire  suivre  d'une  exécutipa  immé? 
diisite  leur  jugement,  eussent  donné  dans  des  passî^n^ 
et  dans  des  écarts,  il  faudrait  creuser  jusqù^sru  cei[|tr;9 
mémo  de  la  terre ,  pour  y  ensevelir  un  pareil^  S(^ÇreV 
Je  ne  me  suis  occupé,  jusqu'à  ce  moment,. qu'à 
établir  qu'il  y  avait  eu  un  mouvement;  i|uec0  movi^ 


*•  -    f,  f 


vement  avait  ete  prépare  et  oi|;amsej  qu^  son  carac^ 
tère  était  déterminé  par  sa  nature,  par  le  caraçtèr^^ 
de  ses  chefs,  et  le  rôle  qu^ils  avaient  joué  dans  4a  ftoir. 
oédentes  intrigues'.  J'ai  prouvé  que  Pautorité,  avertie^ 
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s'était  tenue  en  mesure,  on  de  le  prévenir,  on  de  Tà^ 
rétcf  au  besoin  ;  que  ce  mouvement ,  né  an  commen- 
cement de  la  nuit,  était  comprimé  partout  dés  le  len- 
deitiain.  Ma  correspondance  de  tous  les  jours  a  mûi 
le  Gbové^neHoent  dans  la  pensée,  et  presque  dans  la 
conscience  de  l'administrateur.  On  a  pu  juger  si  ses 
lettrés,  si  ses  démarches,  si  ses  mescTres  se  ressens 
taîeilt  'de  cette  prébccupâtiou  d'esprit,  dont  Ù  est 
<si  difficile  de  se  garantir,  quand  On  est  ^aré,  ou  que 
f  on  veut  lîgârer. 

Ai-fé  mâintedaùt  à  la  défendre  d'accusations  il'une 
autre  natuf e ,  qui  se  troiivent  réproduites  avec  pro- 
fusion dans  l'écrit  que  j'ai  cité  ? 

On  a  osé  prétendre  que  ce  sont  les  autorités  elle»- 
Inémesxjui  oht  produit  cemouvenient  pour  s'en  faire 
Un  titre,  et  réclamer ''quelques 'fiivéïirs  achetées  par 
tant  d'indignités. 

Certes ,  nOùs  lie  panerons  pas  de  moralité  à  des 
hommes  qui  la  respectent  si  peui  C'est  à  â?autre^ 
qu'à  eux  que  nous  dirons  que  lorsque  àesToncfion^ 
iiaires  se  sont  trouvés  long-lisnips  daiis  des  positions 
qui  fixaient  l'opinion  et1ë&  fegaVds  sur  eux,  ils  doi- 
vent ^re  irrétoctfbfcfment  jifgés  par  elle. 

Que  dans  cette  foiHc  d'accusés,  interrogés  dans  le 
Cabinet  ou  i  Faudience,  iliie:se  soit  pas  trouvé  un 
seul  indice  qui  leur  ait  fait  reconnaître  ceux  qui  les 
auraientjsbusés }  que  toutes  leurs  déclarations  se  lient 
^rvec.edles  faites  plusieurs  mois  auparavant,  et  dont 


•I 
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là  poUfee  enivaît  seule  et  les  fîls.ei  Tînlngue;  que  celle  - 
dtt  capitaine  Oudin,  faite  à  Valence  sur  sa  propre . 
demande ,  se  rapporte  de  point  en  point  avec  celles . 
&ites  à  Lyon  par  des  coraccusés  arrêtés  suocessive-^ 
ment  et  à  diverses  époques ,  avec  celles  faites  par 
Valenceot  et'Tavernler  devant  lè  procureur  du  Roi 
de  Trévoux ,  c'est  sans  doute  plus  qu*îl  n'en  ftut- 
pour  déterminer  l'ôpînîôn  dés  hommes. qui  ne  sont-, 
point  hommeç  de  parti ,  et  ce  n'est  pas  pour  les,, 
hommes *de  parti  que  j*écris. 

Sans  doute,  on  a  dit  au  commencement  de  la  révor 
luiion  que  les  aristocrates  brûlaient  eux-mém^  leurs' 
châteaujc.ponr  faiire  le  procès,  à  la  révolution.  Saùaat 
doute,  on  a  dit  et  on  a  prouvé  que  lés  détequs  au 
Luxembourg,  ea  1795,  conspiraient  contre  là  ma- 
jesté du  peuple  souverain.  Certes ,  s'il  y  avait  eu  de&. 
manoeuvres  ultra-royalistes  .pour  agir  à  la  fois  sur 
tant  dliommes  et  sur  tant  de  points ,  elles  auraient, 
exigé  des  agens  et  des  moyens  qui  eussent  dà  être 
découverts ,  et  les  fonctionnaires  chftrgés  ^e  la  police? 
eussent  été  inexctiis^ble^  .de  ne  pas  les  voir^et  de  oc 
pas  les  saisir. 

Qu^i'mporte,  d'âpres  cela,  que  des  lettres,  partîcu-» 
lières  ajanonçei^t  qu'un  infâme  agent^  compr.oq[iis 
dans  l'affaire  du  16  janvier  i8i6 ,  dénonciateur  de 
5es  complices ,  et  livré  depuis  à  un  autre  métier ,  ait 
sollicité  ou  obtenu  de  malheureux  prisonniers  des 
rétractations,  et.  jd#  prétendus^  aVeux/  Ceis^  infâmes 


Tj^dfimaweè  d\in  iofiime  agent  seraient  repoMs^Jea^ 
|>ar  ceui  m^e  dont  elles  favonseraient  le  plus  ou 
l'opinion  ou  k  système ,  parce  que  quelle  que  soil  ou 
la  prëveniion  on  l'égarenient ,  il  y  a.  des  bornes  oùb 
elle  sWréte ,  et  que  si  elle  adopte  quelquefois  l'er-«> 
renr ,  elle  repousse  loin  d*eHe  le  crime ,  quand  il  s#- 
prq^nte  sons  des  dehors  si  hideux. 

On  a  dit  encore  que,  postérieurement  aux  4vé- 
nemens  du  8  juin,  il  y  avait  eu  des  manœuTres. 
pour  former  une  seconde  insurrection,  et'jnstîiier 
une  première  tentative  criminelle  par  une  secondo^ 
|dus  criminelle  encore. 

Si  tel  eût  été  le  but  de  l'autorité ,  elle  eût  sans, 
doute  manœuvré  pour  obtenir  de  Tautoiité  supé;^ 
rieurela  croyance  nécessaire.  Elle  l'eût  fait  pacûci-<. 
per  à  des  craintes  qu'elle. avait  intérêt,  qu'elle  avait 
Fespoir  de  jusûfiec.  En  la  prévenant  de  bruiu  ou 
ainquiétudes  vagues^  eUe  n'eût  pas  pris  le  soin  de  la. 
rassurer. 

C^t  encore  dans  cette  correspondance  de  tou% 
les  jours,  dans  les  comni^unications  intimées  entre 
^autorité  subordoixnée  et  l'autorité  supérieure  qu  i](; 
faut. chercher  les  traces  dç  ces,  manœuvres  coupa ««^ 
blés ,  et  de  ce  but  caché. 

y QÎ^i  l'analiçe  de  cette  correspondance  : 


(ss^y 


JSùctrait  da  la  letMf  dû  20  jùiHt  ' 

,  .  .   .  .         •  .  .• 


.  Btpuis  plusieurs  jaurs ,  là  tra&cffiillîtë  de  \k  vHIè  n'a  pas 
Aé  troublée.  Cependant  il  y  règne  tônfouts  nne  certaine  in-r 
^iétude.,.Les>factieiixannoiusent  encoredès  espëi^ances* 

Quels  que  soient  ce»  présagiss^.  qui  retonit&aiidenf  une 
grande  sùrveUlance^  je^  ne  Tois  pas  pmrr  em&de possibilité- 
d^aglr  danstce  momenti  lies  cemmtines^ qui  ont  |Srf^  paît  )i  la^ 
révolte^  en  ont  été  sévèrement  cbâtîées,  par  des  gatinsOnsv 
qui  ont  été  mises  au  compte  des  rebelles.. Et  il  est  bien  dif- 
ficile d^gir.  dans  là  viHe^acfoellement  surtout  que  les. 
troupes  ont  montré  les  meilleures  dispositions.  Il  parait  que  lax 
malveillance^ avait  annoncé  partout  que  les  troupes  étaient 
gagnées,  et  qu'elles  ^rendraiejH  parti  pour  le  peuple. 

JUes>travaux  des  moissons  qui  commencent  sous  peade^ 
jours,  vont  reporter  la  trahqiiniité  dans  les  campagnes.  L«l 
baisse  du  prix  des  graînsy  qui  vient  de  se  c^clarer  ^  y  con- 
tribuera potlr  beaucoup.  JLe  blé  est  tombé  de  ^5  fr.  5o  le 
double  décalitre,  &  S  fr'.  .5  c.  et  k  9  fr.  pour  les  premières 
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Depuia  quelques  jours ,  de  saoTelles  itfqntétudes  pa- 
laissent  s'étre>répwdoe$;  et  quoiqu'il  faitte  bien*  s^attemdFe' 
que  dans  la  disposition  d^s  esprits  il  y  a  une  tendance  na-^ 
tiirelle  k  tout  grossir  ,  elles  ne  laissent  pas  néanmoins  de 
méritex  quelque  attention.  Malgré  la  surveillance  la  plus, 
Active ,.  exercée  sur  les  campagnes  y  on  y  répand  encore  que 
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k  i4  juillet  ou  le  25  août ,  sont  âési^&  poof^ tenter  nu 
mouveroentplus  ooDsîdérable. 

Je  n'ai  point  d'înqoiélud^sar  le  résoltet  des  efforts  de  li^ 
nvalveUlance  sur  la  ville  de  Lyon  ,  et  sur  le  département  , 
puisque  nos  forces,  indépendamment  de  Fascendam  que  lea 
événemeus  leur  ont  donné  ^  sufSsenl  pour  rassurer  même 
les  gens  timides.  Mais  si  la  malveillance  agissait  au  loin ,  c% 
qu'elle  vînt  riagir  sur  nous  pan  la  peus^  il  pourrait  y  avoij? 
Ijevi  ^  quelque  inquiétudev 


^      (  Du  2&Juilkk  y 

On  avait  eu  des  inquiétudes  du  ç6té  de  Tarare  ;  j-'j  av 
envoya  un  agent  de  police ,  et  j^'ai  fait  opérer  le  retrait  desw 
aqnes  de  guerre  des  mains  de  ceux,  qui  n'avaient  aucun 
droit  de  les  conserver.  Il  y  a  sur  ce  poiqjt  deux  compagnie»; 
de  la  légion  de  la  Haute-Saône,  qui  doivent  complètement 
rassurer  suc  tous  les  événemens.  Garlon,  Lepin  et  Char-* 
mette  ont  été  vus  k  $aint*-l<aurentde  Yalsonne^'k  deux 
lieues  de  Tarare ,  et  ont  été  même  rejoints  pf  r  quf^lqjue^ 
personnes  avec  lesquelles  ils  ont  conféré.  On  a  commandé 
une  expédition  pouirles  faire  prendre* 

L'augmentation  des  blés  et  des  farines  est  progressive  de-<^ 
puis  quelques  fours;  .les  premiers  sont  montés  de6  k  gfir.  1^ 
double  décalitre ,  et  la  farine  de  3 1  k  45  fr.  ^  etc. 

(  Du  4  açûU  y 

La  physionomie  de  la  ville  paraît  calme  ^  et  quoicjnebeaur 
€01^'  de  gens  yeuilient  s'inquiéter  encore^  j^  ne  parta^ 
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pas  \eun  eraintes»  Quoique  tous  tes  âls  de  la  machinatron  ne 
$ioi6nî  pas  encore  connus,'  il  suffit  qu'un^grand  nombre  ait 
clé  rompu  ,  pour  être  assuré  que  toute  nouvelle  tentative 
est  ail  moins  indéfiniment  ajournée.  Il  y  a  encore  quelqne 
agitation  dans  les  caïQpagoes 9  de  mauvais  bruits  y  ont  cir- 
éufé,  et  ce  sont  tes  pauvres,  les  mendîans  et  les  colporteui^, 
flîiî  les  ont  répandus.  Maïs  ils  ne  peiivenl  faire  la  même  im- 
'presston  ,  dans  un  moment  où  tous  les  cultivateurs  sont  oc- 
cupé», et  où  la  récolte  en  pleine  activité  presque  partout  , 
favorisée  pai*  un  temps  superbe ,  annonce  une  prochaine  di- 
fniputioQ  dans  le  prix  des  denrées. 

(  Du  5  aoûL  ) 

«••••'  Rieu  dé  nouveau  ici ,  si  ce  n'est  que  les  produits 
de»  ta  nouvelle  récolte  coïnmencent  b  paraître  sur  les  mar- 
chés y  et  que  le  prix  des  grains,  qui  s'était  beaucoup  re- 
levé depuis  un  iQois,  a  éprouvé  une  grande  diminution. 
]L.a  baisse  qui  n'était  ^vant-hier  que  de  20  sous  par  double 
décalitre  I  est  aujourd'hui  de  près  de  trois  livres. 

Quoiqu'il  y  ait  encore  des  manoeuvres,  tout  dans  mon 
opinion  tend  au  calme;  nous  avons  pour  nous  la  conscience 
de.  notre  force  ,  et  de;  son  succès,  et  nous  avons  de  moins 
çoiitre  nous  Içs  circonstances.  Je  fais  exécuter  avec  rigueur 
la  loi  contre  les  vagabonds  et  les  meudians.  Ce  sont  ces 
Çens-rlk  qui,  depuis  deux  ans,  se  sont  i^endus  le^^agens  les 
plus  actifs  de  la  malveillance. 
Je  suis,  etc. 

(  Du  iGaoûs.  ) 
jf'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir ;j  il  y  a  environ  uii 
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mois,  des  bruits  qu!  avaieDi  circule  âMs  ce  d^MMleneoP- 
sur  une  nouyellc  tentative  de  la  part  de»  factieux  du  i^^ 
au  35  août.. 

Ces  bruita  s'ëtaieiitfoit  calma  depuis;  et,  malgrëquet-u 
ques  Dotions  ^i^me  sont  armées  parla  gendarmerie  et  par 
les  maires  de  quelques  communes  du  c6té  de  la  route  d' Au- 
vergne,, je  ne  trouve  rieiidansla  physionomie  du  dëpar-t 
temiiqt.,,  qui  poisse  annoncer  aucune  crainte.  Cq^ndant  je. 
ne  dois  pas  taire  k  Votre  l^xceUence.  quelques  auis  qui  me 
parviennent  de  quelques  départemeps  voisins*.  •  *.••.••». 

J^  ne  v^ois  rien  dans  I^yon  qui  puisse  annoncer  aucun 
prpjet.  Le  peuple  esi  tranquille;  son  travail  est  assuré  jus* 
qu'au  milieu  de  septembre,  et*  ce  n'est  qu'il  cette  époque- 
que  tout  se  réunit  pouraunoncer  une  stagnation  efirayante- 
dans  la  Esibrique. 

Quoique  je  n'attache  pas  beaucoup  d'importance  k  tes., 
bruits  qui  se  sont  si  souvent  renouvelés,  comme  néanmoiai 
ils  se  soot  \éïiû&  une  fois ,  j'ai  cru  devoir  vous  en  prévenir» . 
En  les  comparant  aux  renseignemens  qui  arrivent  de  toul. 
les  côtés,  au  ministère,  Votre  Excellence  jugera  quel  degré' 
de  confiance  elle  doit  leur  donner^. 

Les  blés  qui  étaient  tombés  au-dessous  de  6  fr. ,  sont  re- 
montés de  7  k  8  depuis  trois  jours;  k  Mâcon,  le  loaoût,. 
jour  dé  la  Saint-Laurent^  qui  est  le  marché  régulateur  de  Ia« 
saison,  Us  se  sont  vendus  au-dessus  de  7- francs*. 

]e  suis  avec  respect ,  etc. 

(  Cu  25  aoûL.  Y 

m 

•  ..•....•,.• Depuis  quelques  jours,  de^ 

nQuveau)L  bruits  d'un  mou vement  ppur  le  2^  aoftt  se  sont 


T^pandu^  avce  uneasscz  grande  pub^cUé;  oirconçoilqua 
la  frayeur  et  l'iDoonséquenée  puissent  y  contribuer  autant 
que.  la  malveiljance. .  Jç  dois  cependant  déc)arer  que  je  ne 
Vois  aucun  symptôme  soit  dans  la  vîl^  $o^daiis  les  caoi'- 
pagneç,  qui  puisse  inspirer  des  cr^iQtes  raisounabUs.  Néan- 
moins le  mouvement  des  passions  personnelles  a  produit  une 
agitation,  qu'on  pe  peut  pas  ne  pas  leconiiaître*  J'eBlretic/i-' 
draî  Votre  Excellence  de  cet  objet  par  une  lettre  sé- 
parée.  .   ..,.  ^  •.•.•.#,.-.>...•  ^  ••  r  ••  • 

(  Di4  26  fioiià.  ) 

Malgré  quelque^  bruits  qui  s'étaient  répandus  depuis 
<juelques  jours,  et  qui  u'avaient  aucune  espèce  de  fondcment^j 
la  journée  d'hier  s'est  passée  avec  le  plus  grand  calme,  et 
lEivec  les  témoignages  les  moins  équivoques  de  l'allégresse 
générale.  ••...••••.•.••«,.,..••.••• 

On  a  prétendu  qu^uD  grand  nombre  de  personnes  dont  on 
a  porté  le  nombre  k  plusieurs  mille,  étaient  sorties  de  la 
\ille,  dans  la  ccainte  d'ua  mouvement.  Les  rapports  qui 
Vi'oQt  été  faits ,  annoncent  que  ce  bruit  a  peu  de  fondement, 
Sans  doute  quelques  vieiUesfemwes,  toujours  tremblantes, 
ont  pu  sortir  de  la  ville;  mai«  la  majeure  partie  de  ceux  qui 
ont  été  a  la  campagne^  y  opt  été  pour  célébrer  la  fête  du 
jour  avec  quelques  amisj^eic^est  l'usage  habituel  du  corn*- 
merce,  de  passer  k  la  campagne  les  jours  fériés^ dans  les- 
quels toutes  les  expédition^  cessçnt^et  où  le$  bureauiL  et  lea 
banques  sont  fermés. 

(  Du  i*^  septembre,  y 
J'ai  apprfs^k.  avec  le  plus^  grand  plaisir,  l'arrivée  du  mare- 


i 
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..        .  ... 

cha^^l]c  de  Ragusci  avec  des  poavoirs  extrao«Iiôaires  pour 

les  deux  divisions. 

Si  la  mission  de  M.  le  marëcbal  est  de  voir  par  ses  | 

propi^es  yeux  Pélat  des  choses  >  d'en  rendre  compte  au  mi. 
nistëré ,  et  de  fixer  son  opinion  sur  des  faits  sur  lesquels  on 
a  cherché  a  lui  faire  naître  des  doutes ^  personne  ne  doit 
plus  que  moi  s'en  applaudir;  car  je  ne  craindrai  jamais  de 
mettre  au  grand  jour,  et  mes  principes  et  ma  conduite^  et 
je  ne  pourrai  que  m'estîmer  beureux  d'en  avoir  un  témoin 
de  plus ,  et  un  témoin  surtout  du  mérite  et  du  talent  de 
M.  le  maréchal. 

Si  cette  mission  y  au  contraire,  était  motivée  par  des 
craintes  on  des  inquiétudes  que  le  Gouvernement  concevrait 
encore  sur  lâ  situatiou  du  département ,  je  crois  pouvoir  as- 
surer que  cette  mission ,  sans  être  moins  utile ,  serait  moins 
nécessaire;  car  lé  département  jouit ,  dans.ce  moment,  d'uuQ 
grande  tranquillilé. 

• 

Sans  doute  après  que  la  foudre  a  éclaté,  le  ton- 
nerre peut  gronder  encore ,  et  on  ne  peut  se  dissi- 
muler qu'à  diverses  époques  des  bruits  de  nouveaux 
mouvemens  se  répandaient,  et  retombaient  pour 
recommencer  encore.  L'autorité  ne  devait  ni  les  ac- 
cueillir ni  les  repousser  trop  légèrement.  La  leçon 
qu'elle  avait  reçue  lui  était  encore  présente  :  mais 
elle  les  nppréciait ,  elle  les  jugeait;  en  faisant  part 
de  ses  impressions  a  l'autorité  supérieure,  elle  rem- 
plissait lin  devoir. 

li  est  facile,  après  sept  mois,  de  juger  les  cvénc- 
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\nens  ^  de  supputer  le  nombre  d'iiommes  cfui  otatt 
figuré  daus  une  émeute  populaire,  de  les  réduire  ar^ 
bitrairement ,  et  de  calculer  au  juste  le  nombre  de 
gendarmes  qui  èùt  été  nécessaire  pour  l'arrêter. 
Mais  Fautorilé  qui  doit  agir  pu. avant  qu  pendant 
l'événement ,  qui  a  à  former  son  opinion ,  au  mi* 
lieu  de  tant  de  renseigneraeûs  ou  exagérés  ou  con- 
\rouvés,  qui  doit  également  calouler  ce  qui  est  et  ce 
qui  est  possible,  parce  que  tout  ce  qui  est  possible 
dans  des  motivemens  àe  ce  ^enre  ,  peut  arriver  ; 
Fautorité ,  disons-nous ,  se  trouve  placée  dans  une 
position  moms  facile  que  celui  qui  raisonne  après 
révénément.  Nous  ne  doutons  pas  que  Ceux  qui  le 
vpiém  aujourdl^hui  avec  t^nt  de  saing-froiâ,  n'en 
eussent  eu  beaucoup  à  ce  moment  ;  qu'ils  n^eussent 
pris  de  meilleures  mesures  j  qu'ils  n'eussent  su  déter- 
miner le  point  juste  oh.  le  mouvement  pouvait  nait-re, 
et  celui  où  il  devait  s'arfêteï-.  Pour  'nous  qui  avons 
été  moins  lienreul,  nous  avons  pensé  que  tout  t^e 
qui,  dans  un  moment  de  misère  et  de  souffrance, 
pouvait   donner  un  ébranlement  quelconque  à  la 
masse  de.  la  population,  devait  être  soigneusement 
où  prévenu  ou  "arrêté;  Le  Gouvernement  a  jugé  dans 
ïe  temps  ces  mesure^  j  Popuiion  peut  les  juger  au- 
jourd'hui. 

On  a  relevé  avec  indignation  quelques  excès  de  là 
tbrce  militaire,  et  je  ne  puis  dissimuler  qu'il  y  en  k 
eu.  L^aXi'totité  les  a-t-elle  vu  de  sang-froiaT  C'est 


là^senie  responsabilité  qui  puisse  peser  sut*  cîle* 
La  coupable  eondaite  du  détachement  envoyé  à 
!9aint-6enis  Laval  a  donné  Heu,  dès  le  premier 
moment ,  i  Ime  lettre  aU  généra^ ,  où  je  lui  deman- 
dais juâice,  et  à  une  f*ép6nse  du  général,  oii,  ea 
annonçant  qu'il  paftago  ma  )usiè  iudignation,  it 
me  prévient  qu^I  fait  tî*aduire  devant  un  conseil  de 
guerre  le  commandant  ao  ce  détachement.  Je  dois 
ajouter  quHmmédiaiement  après  le  jugement  qui  l'a 
Acquitté,  le  général  est  venu  lui-même  réclamer  au* 
près  dé  moi  des  pièces  relatives  à  un  abus  dNm  autre 
gôhre  que  je  lui  avais  dénoncé,  et  que,  sur  la  pro 
duction  de  ces  pièces,  le  commandant  de  ce  déta^ 

chèmènt  a  été  une  seconde  fois  traduit  au  conseil 

♦ 

de  guerre. 

A  regard  des  réquisitions  qui  ont  eu  lieu,  je  ne 
puis  tifiiëut  y  répondre  que  par  ma  lettre  aux  maires, 
dans  laquelle  je  les  préviens  que  j[e  rendais  respon- 
sables les  chefs  de  détachement  de  tout  ce  qu'ils  exi- 
geraient au  delà  du  tarif  fixé  pour  la  nourriture  des 
troupes  :  c'est  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  pro* 
duire  de  la  volumineuse  correspondance  qui  a  eu  lieu 
k  ce  sujet.  Les  maires  savent  qu'il  n'y  a  pas  eu  une 
plainte  qui  '  n^ait  été  immédiatement  répondue  , 
comme  il  n'est  pas  un  seul  habitant  du  département 
qui  ne  rende  témoignage  que  jamais  accès  plus  facile 
ne  fut^Quvert  à  toutes  les  demandes ,  à  toutes  les 
plaintes ,  à  toutes  les  réclamations. 
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MM^  îéa  Maitifia  du  àéptitïèrnenl  au  É.h6nè. 

j 

m 

.....  Jesais,M.  le  maire,  qj;escirdiver${)oînU 
il  a  été  fait,  sans  cfottte  psir  méj^^rise,  des  réquisitions 
de  souliers  et  d'objets  <i^éqtiipenient.  Cette  mesure 
a  été  h&ûl^metki  impronvée  par  M.  le  gë^ral  cdm- 
màudMi  la  division.  Yons  îie  devez  déférer  à  au^^ 
^ine,  t^  me  f^révctoit-  immédiatement  dé  celles  qiâ 
irous  seraient  ^dress^es.  Les  règlemens  Ont  détermina 
«e  qni  est  dà  atix  troupes  en  marche.  Elles  diHvent 
Vy  terar  tigotn-eusement. 

Recevez,  eto* 

M.  le  maire,  je  suis  prévenu  cfuè  datis^otre  fcom* 
tnune ,  et  dans  les  communes  voisines,  il  est  fourni 
-Bux  troupes  en  (ïétachement  des  rations  beaucoup 
plus  fortes  que  celles  qui  sont  réglées,  par  l'otdon- 
ïiance  de  Si.  le  lieutenant-généraî  Canuel. 

ïl  en  résulte  une  surcbarge  pour  les  Communes^ 
*qui  deviendra  diflBcîle  à  régulariser. 

M.  le  général  Catiuél  ayant  établi  un  règlement 
^dans  lequel  est  fixé  ce  qui  doit  être  fourni  aux  trou- 
pes, cW  à  MMk  les  maires  à  le  faire  observer;  Dans 
ie  cas  où  les  soldats  fersûent  des  demandes  plus  cbur 
sidérables  ,  vous  devez ,  M.  le  maire ,  vous  borner 
ii  fournir  ce  que  comporte  ce  règlement ,  en  d^cla^ 
rani^  aux  commendans  des  détacbemens ,  s'ils  pous-^ 
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«aient  leurs  prétentions  au  delà ,  qne  les  dépenses  <]iii 
excéderaient,  ne  pourraient  qu'être  laissées  k  la 
tbarge  du  détacliemeut. 

Veuilles  ^  etc»  .  . 

Signé  comte  ChABRoL . 

le  ne  |>arlerai  pas  de  ces  rôles  de  prestation  en 
nature ,  pour  l'entretien  des  chemins ,  qtii  se  trou*^ 
vent  transforipés  en  corvées ,  au  profit  des  maires.  Il 
est  permis  à  un  homme  qui  n'a  jamais  connu  ce  que 
c'est  que  l'admifiistration,  d'ignorer  que  ces  rôles 
ont  été  autorisés  par  les  instruclions  et  par  les  or-» 
donnances  ^  et  qu'il  a  été  fait,  il  y  a  peu  de  jours , 
à  la  Chambre  y  une  proposition  pour  les  convertir 
eu  loi. 

Je  ne  itaî^obcuperai  pas  non  plus  de  justifier  Cette 
administration  malfaisante  qui  a  fait  de  tous  les 
ïhaires  autatat  de  tyrans ,  et  du  magistrat  supérieur 
\Xn  des]pote.  La  conscience  publique  de  tout  le  dé-^ 
parlement  se  soulèvera  d'elle-métne  potir  repousser 
une  allégation  démentie  par  l'expression  la  plus  gé^ 
nërale  de  l'opiniob,  et  par  les  votes  annuels  des 
ùonseils- généraux  qui  ont  voulu  consigner  à  chaque 
session  des  témoignages  trop  flatteurs  pour  le  chef  de 
l'administration  ,  pour  qu'il  se  permette  de  les  rap* 
porter  ici. 

Je  nem^arféterai  pas  enfin  aces  accusations  vagues 
de  destitutions  arbitraires  ou  d'épurations  rigour 


(65) 

reuses;  il  li'est  persônfte  dans  le  département  qui  ne 
sache  que  nulle  part  cette  réaction  reprochée  si  vive- 
ment aujourd'hui;,  ne  se  fit  moins  apercevoir;  et 
s'il  en  fiJlait  une  preuve  y  je  n'en  demanderais  pàs\ 
d'autres  que  leis  plaintes  mêmes  dont  cette  modéra* 
tion  fut  le  motif  ou  le  prétexte  auprès  de  tant  de  gens 
qui  auraient  voulu  faire  épouser  à  l'administrateur 
supérieur,  ou  leurs  pasauona,  ou  leurs  prétentions. 

Dois-; je  apprendre  à  ceux  qui  n'ont  jpu  entendre 
saïQS  effroi  le:reproçhe  d'avoir  encoraîbré  de  prison- 
niers toutes  les  capes  de  l'Hôtel-de-Yillé,  que  la  prisoa 
diteVai^^  de  l'Hôtel-de- Ville ,  parce  qu'elle  forme  le 
rez-de-chaussée  de  <  ce  superbe  bâtiment ,  est  le  lieu 
de  dépôt  de  la  police  municipale,  et  que  c'est  là  que 
sont  conduits  momentanément  les  prévenus  des  dé^ 
lits  d'escroquerie  et  de  viagabondage  qui  comparais^- 
sent  tous  lésr  jours  devant  le  tribunal  de  police,  pour 
être  ensuite  mis  à  la  disposition  de  leurs  j^ges  na- 
turels ?  Que  si  cette  prison ,  où  j'ai  vu  habituellement 
entreposés  quarante  ou  cinquante  déirenus.  dans  des 
temps  ordinaires ,  en  a  renfermé  un  plus  g.raad 
nombre  dans  les  derniers  événemens ,  c'est  que  la 
police  municipale  et  la  police  générale  qui  y  fai* 
saieht  leur  instruction  préparatoire ,  ont*  pu  retenir 
plus  long-temps ,  dans  ce  lieu  de  dépôt ,  des  préve^ 
nus  qu'il  eût  fallu  extraire  tous  les  jours  de  prisons 
éloignées. 

Le  désarmement  opéré  dans  un  cj^pàrtemient  où 

S 
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s'était  manifesté  un  moavemdki  intoiraetionntl ,  «t 
une  opération  justifiée  sant  dottte  par  les  ciroona^ 
lances  qui  venaient  de  se  passer.  L'autorité  supé* 
fieure  agit ,  dans  ce  cas ,  par  les  ordres  générant 
^'elle  donne.  S'il  y  a  des  abus  dans  l'enéention ,  éàe 
y  pourvoit  ;  et  ai- elle  ne  peut  pas  toujours  les  pré- 
venir ,  elle  peut  au  moins  les  réprimer.  D'après  lea 
états  qui  ont  été  remis,. le  ntambre  de  fusils  dédaréa 
m  été  de  trois  mille  deusecnts,  etaeieeceift  quatre- 
vingt  sont  restés  entre  les^  mains  des  propiiétaires  -^aur 
leur  simple  déclaration  Cet  te  même  opération ,  hSixm 
au  mois  de  mars  1816,  d'après  dea  ordres  précis-^ 
avait  fait  rentrer  dans  les  areenam^  du  gouvernement 
quatre  mille  cinq  cents  fusils  de  hdunition;  Qrie  ka 
liommes  raisonnables  jugent  tre  qu'eût  pirbduit  cette 
masse  d'armes ,  dans  les  mains  de  paysans  iuanrgéa! 

J'ignore  s'il  a  été  enlevé  à  dea  officiera  jusqu'à  leur 
épée.  Ce  que  je  aais,  c'est  que  consulté  par  deux 
maires ,  si  la  rigueur  du .  désarmement  devait  aller 
juaque-lji,  je  leur  ai  répondu  que  des  militaires  fran-» 
fais  ne  rendaient  leur  épée  qu'avec  la  vie ,  et  que  je 
les  ai.chargés ,  dans  le  cas  où  elle  leur  aurait  été  en-^ 
levée  j  d'aller  eun-mémes  la  leur  remettre. 

Un  fait  plus  grave  a  été  allégué  :  c'est  celui  de 
deux  coups  de  fusil  tirés  par  des  sentinelles  du  poste 
des  priions.  L'un  de  ces  faits  a  eu  lieu  le  S  juin ,  a  ait 
heures  du  soir,  dans  un  moment  ob  un  mouvement 
prononcé  d'effervescence  se  manifestait  parmi  les 


pnsomiier9.  détenus,  à  là  niaivif^^  4^  Roanne;  Tamr» 

dans  les  premiers  jours  de  septembre^  ^Ijx^prisons  de 

Saint-Joseph.  La  sentinelle ^  interrogée,  a  prétende 

avoir  été  provoquée  par  des  pierres  jetées  d'une  des* 

fenêtres  de  la  prison.  C'est  dans  le  rapport  (jue  je^fis^ 

au  taiénie  instant  au  maréchal  wic  de  Raguse,  arrive 

depuis  deux  jours  à  Lyon,  que  l'on  trouvera  l'exposé 

des  faits.  Je  n'ai  rien  à  y  ajouter,  si  ce  n'est  que  je 

me  suis  assuré,  depuis,  qu'une  consigne *imprudepi- 

ment  donnée,  un  an  auparavant^^  par  un  o£^er  d# 

place,  fut  in^médiatement  retirée  par  le  général ,  sur 

les  plaintei^  vives  que  je  lui  adressai.  Je  joins  ici  le 

rapport.     '       '    , 

M.  LB  MAajÊGHAJ;!. 

«  •  •  «     s.      4  W  '  , 

<c  J'ai*  l'honneur  de  rendre  compte  à  Vdtre  E^cel'^ 
lence  d'un  fait  grave  qui  s'est  passé  ce  matin  à  la  pri--^ 
son  de  Saint-Joseph» 

a  Un  prisonnier  prenait  l'air  à  la  fenêtre  j  il  étaic 
derrière  des  grilles  et  un  auvent  :  il  n'y  avait  par  con-^ 
séquent  aucune  crainte  d'évasion.  La  sentinelle  pla* 
cée  dans  la  rue  lui  a  immédiatemwt  tiré  un  coup  de 
fusil ,  et  la  halle  lui  a  blessé  grièvement  le  bras. 

<c  Cet  événement,  qui  n'était  pas  provoqué,  a  pro- 
duit  une  grande  exaspération  parmi  les  prisonniers. 
Quelques  morceaux  de  briques  ont  été  lancés  par 
les  fenêtres.  Il  y  a  été  répondu  par  quatre  coups  de 


(«8) 

fuM),  dont  dent  omBlJSssë'dèatprUonnierSi  et  Pau-»' 
tre  a  failli Hifef 'lé  condergo  qui  allait  parmi  eax 
pour  retaettfe  l'ordre.    ' 

((  Âuftâitôi  que  f  ai  été  prétreuu  de  cet  éténement, 
je  me  suis  transportdi  là  prison,  et  j'ai  trouvé  les 
prisonniers  dans  un  gftnd  état  d'eiaspération.  Je  me 
SUIS  présenté  seul  parmi  eux ,  et  le  calme  a  été  subi* 

temeni  rétsfbK.    * 

*  • 

<c  En  sortant  dé  prison ,  j'ai  demandé  an  comman-* 
daut  dk  posté  de  me  représenter  la  consigne  écrite 
qu'il  avait  dû  ayoir  à  ce  sujet. 'Il  n'a  pu  m'en  repré- 
senter aucune,  et  a  fini  par  me  dire  qu'il  y  avait  une 
consigne  verbale. 

<c  J'ai  requis  le  commandant  de  £ure  consigner  les 
soldats  qui  se  sont  permis  de  &ire  feu ,  jusqu'à  oe  que 
j'eusse  fait  mon  rapport  i  Votre  Excellence. 

<c  Une  Consigne  de  ce  genre  avait  été  donnée,  il  y 
a  quelques  mois,  par  le  commandant  de  la  place.  Je 
lui  avais  écrit  officiellement  pour  lui  iaire«observer 
^ûe  cette  consigne ,  qui  laissait  tout  soldat  maître  de 
décider  de  la  vie  d'un  bonune,  était  opposée  à  tous 
les  principes. 

ce  Sans  doute,  M. le  Maréchal,  dans  un  moment 
de  révolte  là  force  armée  est  autorisée  à  tirer  sur  des 
prisonniers  qui  seraient  au  moment  de  s'évader; 
mais  une  pareille  mesure  ne  doit  être  prise  qu'après 
avoir  épuisé  tous  les  autres  moyens  de  les  rappeler  à 
l'ordre. 


•  €  Les  prîâOQmers  doivent  être  ooaçidérés  comme 
des  enfans  matins  :  ce  u^est  qu'après -avoir  épsisé  les 
Toies  de  la  douceur  qu'où  doit  avoir  recours  aux  me- 
sures extrêmes. 

.  ((  J'ai  vu  daos  les  prisons  de  cette  ville  des  révoltes 
très-daBgereuses,  surtout  dans  le  moment  du  pas- 
sage de  la  chaîne.  Je  me  ^uis  toujours  transporté 
seul  au  milieu  de  ces  mutins ,  et  l'ordre  a  été  réta- 
bli par  ma  seule  présence. 

ce  Je  prie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  se  faire 
rendre  .compte  des  faits,  et  de  prendre  telles  me- 
sures qu'elle  jugera  convenables  dans  sa  sagesse^ 

tt  Je  suis ,  etc. 

<c  Signé  comte  Chabrol.  » 

n  eût  été  juste  peut-être  que  l'auteur  de  l'écrit  fît 
,aa  moins  mention  de  ce  rapport  (x). 

Je  ne  m'expliquerai  pas  moins  franchement  sur 
nn  &it  qui  m'est  personnel ,  et  dont  il  est  convena- 
ble à  mon  caractère  de  réclamer  pour  moi  toute  la 
responsabilité ,  l'arrestation  du  nommé  Blanc ,  em*- 

•  ployé  comme  agent  secret  de  police. 

{i)  Je  dois  ajouter  qu'il  est  résulté  de  la  proeédnre  ins« 
traite  à  ce  sujet ,  que  le  prisonnier  avait  été  sommé  trois 
fois  de  se  retirer ,  et  qu'il  avait  été  lancé ,  du  haut  de  la 
prison ,  des  morceaux  de  briques  sur  le  poste  de  garde  ^ 
qu'il  n'y  a  eu  d'ailleurs  qu'un  seul  prisonnier  blessé.  Ce  rap^ 
port ,  fait  '  sur  des  premièi^s  données ,  renferme  quelques 
inexactitudes» 


Ce  n*e9t  qn^rte  cette  rëpngiianoe  namrdle  i  tout 
liomme  hônnéle  ani  voit  dans  la  poKee  ime  fonetion 
et  tien  ud  mëtier,  <pie  fe  me.soîfl  détenm^ë  à  em« 
ployer  ces.jpoyens  de  surveiHance ,  amqoels  le  maK- 
heor  et  Fimmorafitë  des  temps  condamnent  qndque- 
fois.  Pautoritë. 

Je  déclare  donc  ici  solennellement  qne,  pendant 
trois  années  d^administration ,  je  n^ai  jamais  em- 
ployé aucun  agent  secret  de  police;  que  celte  des 
campagnes  s'est  faite  constamment  par  le  moyen 
des  maires  ou  des  ad|oihts;  cdle  de  la  ville  par  le 
magistrat  chargé  de  cette  partie ,  auquel  f  ai  exacte-* 
ment  remis  toutes  les  nptes  et  tous  les  renseigne* 
mens  qu'un  zèle  quelquefois  plus  officieux  qu'éclairé 
ibit  parvenir  à  Famonié. 

Après  les  événemeos  du  8  juin,  les.eîffCOMtanees 
me  parurent  nécessîner  d^autres  mesnres.-  Trente 
comtomat^es  Àaîeht  en  luHe,  et  parmi  eux  se  tron*' 
allaient  les  nommés  Cinarlon ,  Jaoquîet,  Lapin  ^  Okir 
dio,  qu'on  avait  vus  tous  à  la  tête  du  mouvement 
dans  leurs  commumea. 

Je  regardai  oommo  indispensable  d'envoyer  éaa^ 
le  département  quelques  agens  secrets.  L'un  étadt  .un 
garde-champêtre  intelligent;  l'autre  un  ancien  com- 
missaire de  police;  le  troisième  un  nommé  Blanc, 
».  .... 

déjà  connu  par  de  pareilles  missions,  et  ayant  reçu 
dèî^  autorités  qui  l'avaient  employé  des  certificats 
qui  attestaient  au  moins  son  zèle  et  soa  activité. 


Cet  Msaintf  fiit  pas  heureux;  et  je  dois  l'avouer. 

Je  n'ai  en  aucune  plainte  à  faire  contre  le  premier 
dettes  agens. 

Le  second^  après  m'avoir  adressé  des  notes  dont 
quelquèsmnes  me  parurent  (fignes  de  quelque  atten* 

tion ,  *me  fut  dénoncé  pour  un  acte  arjntraire  ;  et  ^ 

•••If        •  ,         _ 

d'après  les  renseîgnemens  qui  me  furent  remis  par  le 
maire  d'une  des  communes  du  département ,  je  fis  le 
renvoi  au  procureur  du  Roi  de  Villefranche  des  piè- 
ces qui  me  furent  adressées  k  sa  chaîne. 

Je  cessai  immédiatement  de  l'employer. 

Le  troisième,  beaucoup  j^us  actif  et  plus  intelli«* 
geiit  ^  et  Ytm  des  hommes  dont  il  jserait  possible  de 
tirer  le  plus  de  parti  pour  de  semblables  missions, 
me  remit  beaucoup  de  noies,  àont  qudques * unes^, 
plus  dignes  d'attenticm,  forent  remises  à  la  police; 
les  autres  restèrent  ensevelies  dans  ces  cartons  ok 
viennent  s'^ouir  tant  de  renseignemens  de  ce 
geni^.    • 

Certes,  sa**  mission  n'avait  rien  de  bien  mystérieux, 
puisque  le  carnet  oii  il  consignait  tous  ses  rapports 
se  trouve  visé  jour  par  jour  de  la  main  des  adjoints 
et  des  commissaires  de  police  des  communes  oà  il 
se  présentait. 

Prévenu  par  le  sous-préfejt  de  Villefranche  que 
cet  homme  s'est  trouvé  comproàiis  par  une  impru- 
dence, je  lui  écris  de  suite  (c  de  faire  prendre  des 
ce  renseignemeiis  exacts  sur  son  compte,  afin  que  je 


toc  puisse  le  renvoyer ,  sHl  n'a  étjè  qu'imfiniSeat ,  et  te 
«c  faire  iradaire  aux  tribunaux,  s'il  a  été  coupable»  y^ 

Je  laisse  à  la  conscience  de  ceux  qui  ont  cru  de- 
voir donner  un  grand  éclat  à  son  arrestation,  de  s'en 
expliquer  eux-mêmes  lés  motifs.  Mab  s'ils  osent  pré- 
tendre que  je  l'ai  réclamé ,  et  que  j'ai  voulu  le  sous* 
traire  aux  poursuites  de  la  justice^  j'ai  entre  les  mains 
de  quoi  les  confondre. 

(C  Autorisé  par  le  Ministre  à  disposer  moi-même 
ce  de  cet  agent,  mon  intention  est  de  le  faire  traduire 
a  aux  tribunaux  ;  et  quoique  je  ne  me  dissimule  pas 
a  à  moi-même  le  mauvais  effet  qui  en  résultera  pour 
ce  les  moyens  de  police  qu'on  est  quelqu^ois  forcé 
ce  d'employer,  c'est  par  un  scandale  que  je  me  vois 
ce  réduit  à  combattre  un  scandale  plus  grand  en- 
ce  core.  Je  ne  veux  pas  qu'il  reste  rien  de  louche  dans 
ce  cette  affaire,  et  je  ne  craindrai  pas  de  comparaître 
ce  moi-même  comme  partie  devant  les  tribunaux, 
ce  pour  provoquer  la  punition  d'un  agent  qui  aurait 
ce  méconnu  mes  instructions  :  car  je  ne  lui  en  ai 
ce  donné  aucune  de  ce  genre.  y>  (  Rapport  à  M.  le 
maréchal  duc  de  Raguse^  du  7  septembre  1817.) 

<c  Je  remercie  Votre  Excellence  d'avoir  fait  met- 
ce  tre  Blanc  à  ma  disposition.  J'écris  à  M.  de  S.... 
ce  de  m'envoyer .  les  procès'-verbaux  et  les  interro- 
ce  gatoires,  qui  sont  restés  jusqu'à  ce  moment  mys- 
ce  térîeux  pour  moi. 
*  ce  S'ils  compromettent,  cet  agent ,  je  le  dénoncerai 


(73) 
f£  moi-même  ati  procureur  du  Roi.  Je  ne  crains  pM 
«c  la  pabKcité.  Dans  ce  cas^  elle  ne  pourra  4tre  qu'un 
'«  remède  à  une  publichë  plus  grande ,  et  qui  a  passe 
«  la  mesure  du  scandale*  »  (  Lettre  au  ministre  de 
lapoUce,  du  i^  septembre  1817.  ) 

«  San»  doute  U'y  a  des  moyens  de  poKce  qui  repu- 
«  gnent  à  uiie  âme  honnête;  mais  quand  il  est  consa- 
«  cré  en  principe  qu'il  faut  une  police  dans  un  grand 
«  ^tat,  il  faut  bien  la  faire  avec  les  moyens  qui  lui 
te  appartiennent.  Qudle  est  l'autorité  qui  peut  se  ré« 
(c  pondre  assez  des  vils  agens  qui  se  livrent  à  ce  mé* 
m  tier ,  pour  être  assurée  qu'ils  ne  dépasseront  pas  la 
c(  mesure?  L'autorité  n'est  point  responsable  des  rap 
<c  ports  qu'elle  reçoit ,  mais  seulement  de  la  suite 
«  qu'elle  leur  donne  ;  et,  sous  ce  rapport ,  je  n'ai  pas 
ce  de  justification  à  fidre  j  et  personne  ne  peut  être 
<c  fondé  à  m'en  demander.  »  (  Lettre  cai  ministre  de 
l'intérieur,  du  ao  août  1817.  ) 

Ces  prpcès-verbaux  ne  m'ont  point  été  remis ,  et 
Blanc  était  encore  en  prison  au  moment  où  j'ai  quitté 
Lyon.  Y  est-il  encore?.  Je  l'ignore;  mais  je  con- 
serve soigneusement  un  rapport  que  cet  homme  m'a 
fait  remettre ,  et  où  il  expose  toute  sa  conduite  de^ 
puis  le  8  juin,  que  j'ai  commencé  à  l'employer ,  jus- 
qu^à  son  arrestation. 

T  a-t-îl  eu  de  la  pudeiu*  à  affirmer  d'une  manière 
aussi  positive,  x{ue  cette  foule  d'ag^ns,  arrêtés  par 
une  autorité , .  était  immédiatement  réclamée  par 
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;,  fi  qM0  par  Teliei  d'ooesonedeotagie,  les 
brtiiu  de  moaveiMiit  se  cftlument  ^  on  reptrab* 
•aient  du  nomeot  ^^  jwmtieol  le  ae«il  de  1» 

Je  n'ai  jamais  connn  ni  vu  le  MMDOi^  Branely^^pd 
est  ^atemenc  cité.  Je  seia  aeideme^X  qo'employë  par 
^a  a<^udant  de  place,  penr  la  police  des  BiUil«iie8y 
il  .a  été  arr4(é  ,  relaebé>  arrélé  coeore^  et  tradvit 
devant  la  oonr  prévdtale ,  renvoyé  par  elle,  parce 
qu'elle  ne  trouva  d'autres  pièoea  à  sa  dMoije,  qneaon 
nom  et  son  niandat  d'arrêt^  et  9m4U  enoore  de  non* 
veau  après  son  renvoi. 

Je  le  demande  à  tout  bomme  de  bonna  foi ,  qndle 
est  l'autorité  qui  a  pu  quelquefois  n'être  pas  trabie 
dans  sa  confiance;  et  quelle  est  celle  qui,  dans  ce 
cas ,  n'a  pas  senti  que  1^  premier  devoir  était  d^  cou^ 
vrir  d'un  voile  épais  ces  mystères  bonteux  de  la  civi? 
lisation  moderne  ?(i) 

J'ai  passé  rapidement  en  revue  toutes  les  allège^ 
tions  consignées  dans  un  écrit  qui  fera  époque  dans 
les  annales  du  scandale  J'ai  rétabli  les  faiu  qui  ont 
été  dénaturés,  repoussé  ceux  qui  sont  con  trouvés;  je 
suis  convenu  de  ceux  qu'on  ne  peut  nier  sans  trahir 

■  ■ 

(l)  11  est  assez  singulier  que  ce  soit  M.  Canning  lai-mémé 
qui  y  dans  la  séance  du  Parlement,  du  ii  fêmer  iSi7>  nous 
fournisse  une  réponse  aux  reproches  qui  nous  ont  été  faits» 
(  Voy*  le  Journal  du  Commune,  du  i8  février.  ) 
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la  yéiîté*  Tm  pnouvé  que  le  syatèuie  qni  yeut  faire  du 
xnouvemeatda  8  juinpnaiouYeiDeatponiroavë,  éuât 
décnenti  par  tous  .les  &iu ,  par  toutes  les  probabili- 
tés ,  par  toutes  les  vrâisemblaDces.  Qu'uoe  coalition 
entre  toutes  les  autorités.^  les  cours  et  les  tribuoauk , 
pour  égsfrer  la  religiçjn  du,Go.uvememeat,  était  une 
supposiUopapssi  absurde  quïusensée.  Que  IVuanir 
mité  des  fonçtioanaires  civils^  administratif  ^  judir 
ciaires,  déj^utés,  loin  d'inspirer  une.  juste  méfiance^ 
cpmn^e  n'a  p2^s  craint  de  l'avjincer  Pauteur.de  l'écrit^ 
était  faite,  au  contraire  pour  donner  la  plus  graiide 
sécurité,  parce  qu'on  se  trompe  rarement  lor^squ'oa 
se  dirige  dans  le  sens  de  toutes  les  probabilités  mo- 
rales. Je  me  suis  occupé  des  choses,  et  j'ai  évité  soi- 
gneusement tout  ce  qui  pouvait  être  relatif  aux  per- 
sonnes, parce  qu'il  n'est  pas  dans  mon  caractère  de 
descendre  jusqu'aux  personnalités.  Je  ne  me  suis 
point  occupé  de  la  mission  d'un  fonctionnaire  d'un 
rang  élevé,  parce  que  c'est  au  Roi  qu'il  a  dû  eu  rendre 
compte,  et  que  c'est  à  S.  M.  qu'il  appartient  de  la 
juger.  Je  terminerai  en  me  demandant,  et  en  deman- 
dant à  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sages  et  raison- 
nables ,  si  l'auteur  de  l'écrit  a  cru  rendre  un  service 
à  son  pays.,  en  lançant ,  au  milieu  des  circonstances 
où  nou&pous  trouvons,  un  brandon  de  discorde  qui 
jà  pu  ne  produire  ici  que  du  scandale,  mais  qui,  ré- 
pandu dans  un  département  où  toutes  les  passions 
om  été  si  vivement  excitées,  nepeut  que  rallumer  les 
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baines ,  ranimer  les  souvenirs,  exdter  Ftndignfttion 
diez  les  nns ,  Texasp^ration  ches  les  autres. 

Moî-méme,  forcé  de  combattre  on  scandale  par  ua 
scandale ,  pour  me  servir  de  Pezpression  que  j'em*- 
ployais  dans  une  circonstance  analo^e ,  je  me  suis  va 
réduit  à  rompre  un  silence  que joaa position, <{uepeut«^ 
être  mon  devoir  me  commandait.  Mais  s'il  est  dea 
cireottstanoes  qui  fléchissent  sous  des  oonndérations 
très-graves ,  il  en  est  aussi  qui  n'en  admettent  d'au-* 
cun  genre.  Homme  privé,  j'aurais  pu  me  taire j 
homme  pubKc ,  j'ai  dû  parler.  Dans  le  premier  cas  ^ 
01^  eût  expliqué  mon  silence  j  dans  le  second ,  ou 
l'eûtSQoal  compris. 

\  Paris  y  le  iH  fé?rier  i8i£U 


Pabis  ^  A.  ÉG&ON^  Imprimeur  de  S.  A.  R.  MoaseigneoT/ 
Duc  d'Angouléme ,  rue  des  Koyers ,  n**  3j. 


COMPTE  RENDU 

DES  ÉVÉNEMENTS 


QUI  SE  SONT  PASSÉS 


A  LYON. 


Tops  contrefac(eiii*s  et  distributeurs  de'  coatre- 
façons  de  cet  ouvrage  seront  poursuivis  suivant  la 
rigueur  des  lois. 


COMPTE  RENDU 

DES  ÉVÉNEMENTS 

QUI  SE  SONT  PASSES 

A  LYON, 

depuis  l^ordonkai^ce  royale  bu  5  septembre  1816, 
jusqu'à  la  fin  d'octobre  de  l'année  181 7; 

Par  mT  CHARRIER-SAINNEVILLE, 

Ancien  lieutenant  de  police  à  Lyon. 


Qaanqaam  animas  meminiase  horret,  luctoque  refngit^ 

Incipiam • 

YiiLo.  jBneid,  x..  it. 


A  PARIS, 

Chez  TOUilNACHON  -  MOLIN  et  H.  SEGUIN, 
libraires,  rue  de  Savoie,  n*  6; 

Et  a  LYON, 

Chcs  J.  TARGE ,  libraire,  rue  Lafont. 

l8l8. 
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COMPTE  EENDU 


DES  ÉVÉNiEMENTS 


Qui  se  sont  passés  A.\L^<ôffj  b^^is  L'qfs^ifKANCE 


1 1 

. .  *' .  f  «  •■••  ' 


Depuis  deux  ans  on  ne  cessait  de  présenter  le 
département  du  Rhône  comme  un  foyer  de  cons- 
niration.  Là .  disait-on  chaque  ÎQur.  se  préparaient 
les  tempêtes  qui  devaient  encore  une  fois  boiale* 
verser  la  France  j  là,  se  forgeaient  les  foudres  qui 
de  npuveau  embraseraient  le  mp^de.  Le  8  iuin 
1817,  une  'horrible  catastrophe  parut  destinée  à 
justifier  ces  bruits  si  long-temps  propagés.  En  effet , 
le  sang  répandu  en  divers  lieux  par  la  hache  iatale , 
et  lé  r(%iiiie^e'terreui*  ^•'tout  adopté^  semblaient 
ti^of^  attester  'la  gmvité  dû  èrï^e  ef  le  nombre  de^ 
coupables.  GependlintjavMî^u  decesscèhes  dlior^^ 
reur>  Ites  rapporta  <e<>nti^dict6!res  foiit  naître  de^ 
doutes' graves  sui^  l^i^tëttce  dé  la  pi^ététidue  cons- 
fiîràtî<atti  «lii^  la  - jtastiide  "âes  Tigùètil^  ddiit  tant  de 
ditoyfené  sont  frappés;  ^et' bien tm  an  se 'démandé 
avec  effroi ,  si  c'est  parmî  lei'  accusateoin^  bu  parmi 
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les  victimes  qu^il  faal  chercher  les  véritables  cri- 
minels? 

M.  kvduc  de  Raguse  est  envoyé  sur  les  lieux 
pour  éclaircir  ce  déplorable  mystère.  Sa  péné- 
tration ,  sa  justice  et  son  zèle  pour  le  bien  de 
son  pays ,  le  font  triompher  d'une  foule  d'obstacles. 
A  travers  les  nuages  dont  s'enveloppait  la  vérité , 
il  parvient  à  la  saisir  presque  tout  entière,  et 
n'hésite  point  à  la  dire.  Éclairé  par  ses  rapports ,  le 
gouvernement  s'empresse  de  confirmer  ou  d'adopter 
dei  mesures  dont  l'efficacifé  a  rendu  le  calme  à  une 
nombreuse  population ,  et  Ta  mise  pour  l'avenir 
à  l'abri  du  retour  des  malheurs  qui  venaient  de 
Vaccabler.'  "  ' 

'Ces  mesurés*  ont  été /atlacraées"  par  certains 
hommes' avec  là  fureur  d^uiie  faction  qui  aurait 
vu  déjouer 'ses  projets  et  détruire  son  ouvrage.  On 
ne  s'en  est  pas  tenu  long-temps  à  d'obscurs  pam- 
phlets,  à  de  séditieux  propos;  bientôt,  sous  divers 
prétextes ,  la  tribune  nationale  a  servi  d'écho  à  d'é- 

datants  réproches. 

t  •  '  ^  •  

,  Alors  le  colonel  Fabvi^  mis  à  portée ,  par  s»& 

fonctions  d'apprécier  les  faits,  qu'il  voyait  dénfi- 
turer .  ainsi  que  les  intentions  des  hommes 'calom- 
niés  avec  si  peu  de  ménagement  «  cédant  a  uq  mou-* 
vement  d'indi^dtiou,,a  dit  h^çte^ent  dan^  l'in- 
térêt de  la  vérité,  et.de  )a  justijçe.,;  çomin^  dans 
l'intérêt  .de  soii^  chef,*  ce?  qu'il  avait  appris  et  vu 
pendant  fon  séjour  à  Lyon.     . 
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presque  tous  les  fonctionnaires  placés  dans  cette 
villç  à  la  tête  de  Fautorîté,  à  cette  fatale  époque, 
ont  cru  devoir  publier  des  justifications.    .   . 

lyiais,  loin  de  se  borner  ati  soin  de  se  défendre, 
plusieurs  d'entre  eux  se  sont  montrés  fidèles  à  la 
tactique  du  parti  qui  les  avoue  pour  ses  défen^ 
seurs;  et,  d'accord  sur  ce  point  avec  les  misé- 
rables, libelles  dont  les  calon^nies  ont  engagé  cette 
lutte ,  c'est  par  de  perfides  insinuations-,  par  des 
agressions  o\ivertes  contre  fnqi  ^  qu'ils  ont  cherché 
à  repoussfer  les  traits  soi-disant  dirigés  contre.  e\ix. 
£trange  aveuglement!  Ik  veulent  qu'oti  s'étcpine 
et  qu'on  s'indigne  de  voir  s<Hipçoniler  dte  ,fônC'>- 
tionnaires  publics  d'avoir  excité^des  trduble&.fac-^ 

>  'Ait. 

tices ,  daiis  l'objet;  de  servir,  leusran^bijtipn,  et'  Jeur 
parti;  et,  tout  en  se  révoltant  contire.ce  qu'ils  appet- 
Jent  l'absurdité  et  l'atrocité  dô;GÇtte^suppositioi^c^ 
mêmes  hommes  ne  craignent  pas.  de  présçntef 
comme  un  véritable  conspirateur,  comme,4'inÇam€ 
complice  de  misérables  qui  auraient  voulu  renve^et 
le  gouvernement. et  faire  au  sein  de  la  France  pne 
horrible  boucherie ,  un  autre  fonctionnaire  dont  la 
conduite  donne  de  solides  garanties  de  son  amçur 
pour  son  rqi  ^t  pour  son  pays,  et.  de  son  zèl^ 
pour  le,  maintien  de  l'ordre.  Par  cette  odieuse  rér^ 
crimination  n'ont-ils  pas  travaillé,  eux-mêmes,  à 
affaiblir  cfi  que  Ténprmité.  d|^.  l'attentat  pou^aî^ 
prêter;  d'invraisemblance  à  l'inaputation  dotit^U^ 
croient  avoir  besoin  de  se  défendre?  Et  la  Frapce., 
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dâomitts  ëclairëe  |iar  des  acciuâtioiis 
toires  sur  Vexistence  réelle  d^une  machination  in- 
fernale poar  entraîner  à  la  révohe  de  malheureux 
cultivateurs,  ne  senibie-t-elle  pas  devoir  redier* 
«îher  si  ses  malheurs  doivent  être  attribués  aux  per- 
fides provocations  des  machinateurs,  ou  à  Hnfâme 
coopération  de  celui  qu'ils  calomnient  ? 

Quoi  qu*il  en  soit ,  ik  m^auraient  ainsi  fait  on 
devoir  de  rompre  le  silence  dont  le  gouvernelnent 
ni'tfvait  imposé  l'exemple,  quand  même  des  inté- 
«êts  supérieurs  à  celui  de  ma  défense  ne  m'en  eus-* 
Sent  pas  déjà  fait  une  loi.  Ce  n'est  pas  lorsque  le 
Vl]iilé,  dont  les  événements  de  Lyon  furent  cou-* 
verts  petidant  quel^^  teitips ,  est  en  partie  soulevé  ^ 
qu'il  peut  être  pë^Mis  de  se  taire  à  celui  dont  les 
foiiHioins  ont  mis  spus  ses  yeux  les  faits  tels  quHls 
ise  sent  passés ,  en  lui  donnant  les  moyens  d'en  re» 
cueillir  les  preuves.  Désormais  il  ne  s'agit  plus  de 
cèlèr  la  vérité  pour  éviter  un  scandale,  mais  de  dire 
la  vérité  tout  etilîère ,  pour  faire  cesser  le  scandale 
d'Uhë  lutte  qui  laisse  l'opinion  dans  une  incertitude 
pénible  et  dangereuse. 

il  s'agit  de  venger  une  ville ,  An  département 
fong-lèmps  calomniés;  de  reitiëttre  les  choses  et 
lès  hommes  à  leurs  places;  de  signaler* où  sont 
les  datigers,  bfa  se  trouvent  les  garanties  pour  lé 
repoé  de  la  Fraïke  ;  et  enfin  de  montrer  à  TEurope 
qile  le  gouvernement  Français^  qui ,  au  travers 
dlHifnofûbt^^  o^bjtacles  ^  à  trouvé  notre  sÎEdtit  et 
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sa  véritable  force  dans  la  directum  tracée  par  For'^ 
donnance  du  5  septembre  et  la  loi  sur  Ijes  Sec- 
tions ,  doit  in^îrer  à  tous  les  amis  de  Tondre , 
comme  à  tous  les  gouvernements ,  la  séoirilé  dont 
il  jouit  lui-même. 

Je  parlerai  donc  sans  me  mettre  en  peine  des 
clameurs,  de  la  colçre,  et  des  nouvelles  calomnies^ 
de  ceilx  dont  mes  révélations  poorraieçt  blesser 
les  intérêts^  Que  m'importent  dès  ennemis  pei*son'- 
nels ,  s'ils  cessent  d'êUre  dangereux  pour  la  chose 
publique  ? 

Déterminé  à  assurer  le  triotnfAe  dç  la  Vérité, 
)e  me  bornerai  à  citer  des  faits  constata  par  des 
pièees.of^elles;  jerejetteraf  sans  balancer  le^docu^ 
mente  pârricoHers,  les  rapports,  ks  confidences,  et 
toutes  les  notions  dépourvues  d'un  caractère  suf]^- 
saut  d'authenticité.  Je  ne  m'aiderai  même  pas  des 
lumières  que  le  gouvernement  ai  acquises  sans  moi, 
et  dont  il  doit  seul  disposer  dans  sa  sagesse.  Aucune 
de  ces  concessions  ne  nuira  à  Tévidence ,  et  le 
poblic  n'aura  point  à  les  vegi^tter. 

il  serait  difficile  de  bien  apprécier  ks  évé- 
nements^ dont  je  vais  mndi«  compte,  sî,  avant  de 
'  les  exàmirier  en  epx- mêmes,  on  tfe  isé.r^pré- 
i^entait  pas  les  circonstances  politiques  dont  ils 
oàt  été  précédés,  et  au'  milieu  desquelles-  its-ont 
pris  naissance.  }..':• 

J^   rôe  propose  donc  ée  «ifppfelcâ^  étf  p4u*^é 
mots  l'état  de  la  France  eUde^I/^cffi,  au  m^eiknenfr 
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de  rordonnance  da  5  septembre  1 8 1 6 ,  et  Teflet 
produit  par  cette  g^rande  mesure  de  salut  public. 
.  Je  parlerai  ensuite  des  agitations  dontle  dépar- 
tement du  Rhône  a  été  le  théâtre ,  à  partir  de 
cette  époque  jusqu^au  8  juin  1817. 

Un  chapitre  sera  consacré  à  Texamen  des 
mouvements  qui  ont  éclaté  ce  jour-là. 

Enfin  je  rendrai  compte  des  suites  et  des  ré- 
sultats de  cette  déplorable  journée,  jusqu^à  la 
fin  de  la  mission  de  M.  le  duc  de  Raguse. 

Par  ce  simple  exposé,  la  question  grave  qui 
agite  les  esprits  se  trouvera  résolue;  on' connaîtra 
les  véritables  causes  des  événements  de  Lyon, 
et  chacun  pourra  facilement  déterminer  la  part 
de  blâme  ou  d'éloges  méritée  par  ceux  qui  ont  été 
appelés  à  y  jouer  un  rôle. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Ordonnance  du  5  septembre. 

Tout  le  moi^de  connaît  aujourd'hui  les  causes 
de  la  révolution  du  20  mars*  Il  était  difficile  d'em- 
pêcher Tentreprise  d^tre  tentée;  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  déplorable,  ce  fut  la  promptitude  et  la  facilité 
de  son  exécution.  Tous  les  bras  se  seraient  levés , 
s'il  n'avait  été  question  *que  de  prendre  la  défense  du 
monarque  ;  mais  de  certains  hommes  n'avaient  vu , 
dans  le  nouvel  ordre  de  choses ,  que  le  triomphe 
d!uii  parti;  ils  avaienl.eu  l'imprudence  d'exciter  des 
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alarmes  sur  de  grands  intérêts.  Quand  on  se  vit 
.  placé  entre  ces  alarmes  et  un  danger  bien  plus  ter- 
rible, plusieurs  furent  assez  aveuglés  pour  ne  pas 
voir  que  c'était  ce  danger  qu'il  fallait  d'abord 
conjurer.  Pourquoi  cette  catastrophe ,  si  fatale  à  la' 
France,  n'a-t^elle  pas  été  du  moins  une  leçon  salu- 
taire, et  n'a-t-elle  au  contraire  paru  à  certains 
esprits ,  lorsque  le  roi  est  remonté  sur  son  trône ,' 
que  comme  une  preuve  de  la  nécessité  de  presser 
leur  plan  de  réaction?  Pourquoi ,  dans  les  désastres 
inouïs  dont  la  nation  venait  d^être  accablée^  n'ont* 
ils  vu  qu'une  occasion  favbrable  pour  attaquer  ses 
Ubertés,  et  pour  tenter,  contre  la  volonté  dû  mo- 
narque ,  d'immoler  les  intérêts  de  tous  à  leurs  inté- 
rêts particuliers? 

A  cette  époque  se  manifestèrent  avec  audace  des 
projets  jusqu'alors  mal  dissimulés.  Les  intéi*éts  nés 
delà  révolution  n'avaient  éïé  que  menacés,  ilsfurent 
attaqués  ouvertement.  Du  haut  dé  la  tribune  natio- 
nale ,  on  remettait  en  doute  les  questions  politiques 
dont  l'importance  avait  donné  le  signal  à  nos  trou- 
bles, et  qui  avaient  reçu  au  milieu  d'eux  une  si 
terrible  solution.  Ce  pacte  solennel  qui  avait  cimenté 
l'union  dû  peuple  et  du  tr6ne  en  consacrant  des* 
garanties  désormais  indispensables  pour  le  repo» 
public ,  où  semblaient  devoir  s'être  éteints  les  der- 
niers feux  de  la  révolution,  était  près  de  se  déchirer, 
entrç  les  mains  ennemies  de  ces  nouveaux  révolu- 
tionnaires;^ et  c'était  au  nom  du  roi  et  de  la  fidélité 
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qa'ik  désavooaiait  le  roi  et  son  gouvernement 


*  ••• 


Leur  ligne  était  d'aotant  plvs  dangereuse ,  qne 
lieijffs  rimg^  s'étaient  groasis  de  ces  ambitieux  ton-* 
joitfs  j^éts  à  dés^ter  le  parti  vaincu ,  pour  tourner 
à  leur  profit  les  nouveaux  événements,  et  sur-tont 
de  tous  ces  protées  dcMit  le  sèle  s^exaltè  pour. faire 
oublier  leurs  torts ,  et  dont  le  seul  moyen,  est  de 
r^endre  d'infâtnes  servîtes  pour  se  racheter  dki  mé- 
pris <|ui  les  accable. 

Grâce  à  ces  terribles  auxiliaires ,  un  sjatème  de 
réaction  6it  bientôt  établi;  presque  par?- tout  le 
pouvoir  était  placé  entre  les  mains  des  ennemis  du 
reppS  à^  leur  patrie;  et  \  presque  par-tout ^  ils  en 
abusaient  pour  satisfaire  un  esprit  de  conquête ,  ou 
un  esprit  de  vengeance. 

Le  département  du  Bb6né  ne  devait  pas  échap** 
per  ailxéffets  désaatreux  de  ce  système  insensé. 
.  .Ses  raulejurs  avaîmt  préludé  par  de  faibles  essais , 
lorsqti'au  mois  de  juillet  1 8 1 5 ,  Sa  Majesté  me  fit 
rbanneiiir  de  me  nommer  lieutenant-générat  de 
polkie  à  Lyon.  J'acceptai  cette  fonction  impor- 
tante, sans  me  faire  iilnsioii  spr  le  poids  du  far- 
deau. J'avais  été  pendant  quatorse  an^  Tun  dé  ses 
magistrats;  favais  éo  le  bonheur  de  lui  rendre  quel- 
ques services  à  répoqiie  de  la  première  invasion; 
favais  reçu  dé  là  pstrt  de  la  ville  elle-inéme  la  plus 
touchante,  et 'la  plus. ^odieuse  récompense,  et  j'espé- 
rais pôàivoir  être  encore  une  fois  utile  à  mes  con- 


^ 
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citoyens ,  dans  un  poste  auquel  fêtais  stppelé  par 
leurs  vœux. 

llrton  premier  soin  filt  d'achever  de  m'ëdairer 
sur  ce  qui  s'ëtsât  passe  à  Lyon  pendant  la  malheu- 
reuse époque  des  cent  jours. 

Bientôt  il  me  fut  démontré  que  parmi  lés  habî-' 
tauts  de  cette  ville',  si  calomniée  pat  eéox  qui  cher- 
chaient des  motife  de  persécution,  les  machination 
de  rile  d^'Ëibe  n'avaient  point  eu  de  complices,  et  que 
si  de  fatales  hésitations  n'eussent  paralysé  tous  les 
moyens  de  défense,  Bonaparte  se  serait  probable- 
ment vu  contraint  de  chercher  ailleurs  un  passage. 

n  ne  fallait  point  (  et  j'en  fus  pleinement  con- 
vaincu )  attribuer  ta  soumission  de  cette  ville  im- 
portante aux  événements  qui  étaient  venus  la  sur- 
prendre ,  mais  bien  plutôt  à  un  concours  de  cir-* 
constances  extraordnfiaîres  et  imprévues,  et  sur-tout 
à  l'exemple  et  auk  ordres  de  JA.  Defargues,  alors 
maire  de  Lyon.  Ce  magistrat  ne  crat  pas  devoir 
s'éloigtier ,  ni  se  démettre  de  sa  place ,  et  la  résigna- 
tion d'un  roy alis4e  âtîséi  prononcé  fit  cesser  touteëles 
irrésdltitions. 

Enfin  il  liie  fut  fôtîle  dé  ra'assuf  er  que  si  F^al- 
tation',  produite  à  liyon  penelaiit  les  cent  jours, 
fut  en  partie  le  fnirt  du  mécontentement  né  des  in-  * 
tëtéts  froissés  et  des  torts  d'une  époque  récente,  il 
était  juste  d'y  reconnaître  des  motife  qui  peuvent 
être  avoués  dans  tous  les  temps  :  cette  horreur  du 
joug  de  l'étranger,  ce  sentiment  de  l'indépendance 
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nationale ,  que  ceux-là  seuk  nVprouvent  pomt  qui 
sont  indignes  d'avoir  une  patrie. 

Les  événements  des  cent  jours,  sans  cesse  rap- 
pelés, n'en  servirent  pas  moins  de  voile  ou  dVxcuse 
aux  prétentions  les  plus  téméraires ,  aux  plus  arden- 
tes persécutions. 

Aux  querelles  politiques  vinrent  se  mêler,  comme 
il  arrive  presque  toujours,  des  passions  individuel-* 
les  et  locales.  On  faisait  la  guerre  à  son  voisin ,  par- 
ce que  Ton  convoitait  sa  place  ou  son  industrie.  On 
accusait  celui  dont  on  enviait  la  fortune ,  le  crédit 
ou  les  talents. 

Il  est  aisé  de  se  représenter  les  sentiments  de  dé- 
fiance ,  d'inquiétude  et  d'aigreur  produits  par  ces 
excès  inexcusables ,  parmi  ceux  qui  en  étaient  les 
victimes,  et  quelle  surveillance  devenait  nécessaire 
au  milieu  de  tant  de  causes  de  désordre ,  pour  em- 
pêcher la  tranquillité  publique  d'en  être  altérée.  Je 
fus  assez  heureux  pour  y  réussir. 

C'est  dans  ces  conjonctures  et  ati  mois  de  janvier 
1816,  qu'une  entreprise  criminelle  fut  conçue  et 
dirigée  par  le  sieur  Rôsset  J'en  prévins  l'exécution 
en  faisant  arrêter  Rosset  et  ses  complices.  Les  ma- 
nœuvres de  cejtte  époque  n'ont  jamais  pu  être  bien 
éclaircies ,  le  temps  en  apprendra  davantage. 

Trois  ou  quatre  mois  après  écl;atèrent  les  troubles 
de  Grenoble  ;  ils  servirent  de  prétexte  pour  deman- 
der à  Lyon  le  bannissement  d'un  très-grand  nom- 
bre d'individus;  mais, convaincu  que  cette  malhea«- 
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reuse  affaire^  dont  on  affectait  de  grossir  Fimpor- 
tance,-  n'avait  ea  dans  le  département  du  Rhône 
aucune  ramification  ^  je  résistai  à  des  rigueurs  aussi 
injustes  et  aussi  déplacées.  Le  Préfet  partagea  nion 
opinion,  et  le  gouvemecnent  Tapprouva. 
.  Vers  cette  époque  affluèrent  à  Lyon,  en  assez 
grand  nombres,  des  réfugiés  du  Midi  (  i  )  :  ils  fuyaient 
d'horribles  persécutions.  J'osai  braver  la  haine  de 
leurs  oppresseurs;  en  donnant  asyle  et  protection  à 
ces  infortunés.  Je  méprisai  les  clameurs  des  gens 
aveuglés  par  leurs  passions  :  ils  ne  voyaient  pas 
qu'en  empêchant  des  familles  nombreuses ,  indus- 
trieuses et  recommandables,  d'être  réduites  à  la 
nécessité  d'aller  chercher ,  hors  de  France ,  la  sé- 
curité dont  elles  avaient  besoin,  je  rendais  à  mon 
pays  un  service  dont  l'évidence  était  prouvée  par  le 
triste  souvenir  des  effets  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes. 


(i)  Ges  réfugiés,. si  dignes  d'intérêt,  prirent  domicile  à 
Lyon,  et  désarmèrent,  par  la  sagesse  de  leur  conduite  ^ 
les  défiances  les  plus  ombrageuses  ;  le  bon  esprit  qui  les 
atiimait  netar^a  pas  à  éclater' delà  manière  la  pjus  hono- 
rable pour  eux  et  pour  la  ville  hospitalière  qui  les  avait 
accueilli^.  On  sait  comment  une  société  protestante ,  for- 
méci  dan&  un  royaume  ybisin>  dépêcha-  des  ^commissaires* 
en  France ,  pour  offrir  des  seconts  xm  un  aîsyle  aiix  pro- 
testants persécutés  parmi  nous.  Des  offres'' furent  faites  dans 
Lyon  aux  réfugiés  de  Nimes ,  par  les' mains  l'es  plus  pro* 
près  à  persuader,  par  celles  d'un  commissaire,  fils  lai* 
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lies  chambres  tvaieat  été  afonniées  après  ane 
longue  et  teniUe  session  ;  il  seniMail  qoecet  tqaar-' 
nemeut  eût  fait  aii  instant  rcs|nrer  la  France; 
mais  on  sentiment  d'inqoiétude  et  d^effhiî  se  ré« 
veillait ,  et  pan^ssait  s'accrottre  à  rapproche  dn 
moment  où  elles  devaient  s^assembler  de  nooveao. 
Le  souvenir  du  passé  légitimait  les  sJBom»  poor 
Tavenir,  et  les  jactances  des  factieux  ne  permet* 
taient  guère  de  douter  qu'ils  ne  se  promissmt  de 
tenter  un  dernier  effort  pour  réaliser  de  sinistres 
projets.,  On  attendait  avec  une  inexprimable 
anxiété  le  parti  que  prendrait  le  gouvernement 
pour  remédier  à  des  maux  toujours  croissants. 

C'est  dauas  cet  état  de  choses  que  iut  prockunée 
Tordonnance  du  i  septembre. 

Je  me  trouvais  alors  à  Paris  ou  je  m'étaia  rendu 
pour  essayer  de  faire  agréer  ma  retraite.  L'ordon*- 
nance  faisait  disparaître  les  motifs  les  plus  graves* 
de  ma  résolution  ;  elle  me  rendait  Tespérance  et  le 
courage.  Je  fis  donc  encore  une  fois  le  sacrifice  de 
mon  repos,  et  je  retournai  à  Lyon  pour  y  surveil- 
ler Texécutioti  el  les  effets  de  ccltcf  grande  mesure. 

m  I  ■     .  ■  ■  I  .  ■ 

]|i9iiied*an  rc'fugié  français.  EUes' turent  .refusées,  n  Ori  Ofi 
quitte  sa  pali*îe>  répondlrent-iU,  quclorsqu'ou  e&t  rejeté 
4e  ton  sein .;.^a  ffcr^écai ion  ioal  nom  avons  itfi  l'fft>|e(^ 
a  été  le  fri^ft  d-uan^aincat  d*er;;<ttr;  elle  cessera,  et  elle 
nous  parait  moins  «niolle  cyip  la  uéeessilé  de  recQurûrii 
une  proteclioa  ét^aog^e  :  no^us  renuc^ckiiii  Mes  IriDes  Âé 
Londres.  » 
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Je  reconnus  en  arrivant  dans  le  département  du 
Rhône  ,  que  là,  comme  dans  toute  la  France,  cet 
acte  d'une  haute  et  sage  politique ,  destiné  à  rendre 
au  trône  son  indépendance  ,  et  à  la  nation  ses  ga- 
ranties, à  rétablir  sur  tes  bases  de  la  charte,  la  force 
du  gouvernement  et  la  confiance  des  citoyens,  avait 
été  reçu  par  la  masse  deshabitantsavec  des  transports 
de  jorie  et  de  reconnaissance  ;  que  déjà  il  avait 
apaisé  beaucoup  d'esprits  irrités,  et  ramené  au  gou* 
vernement  tous  les  hommes  de  bonne  foi ,  que  la 
défiance,  la  crainte  et  les  persécutions  en  avaient 
éloignés. 

Mais  un  autre  tableau  s'offrit  à  mes  regards. 
Le  parti  des  réacteurs  paraissait  au  désespoir.  A  les 
entendre,  Tordonnance  du  5  septembre  avait  tout 
perdu.  Elle  venait  de  rouvrir  tous  les  cratères  du 
volcan  de  la  révolution;  elle  immolait  les  véritables 
serviteurs  du  roi  à  leurs  ennemis  communs  ;  elle 
attestait  ainsi  que  Sa  Majesté  n'était  entourée  que 
de  traîtres  :  tous  les  ministres,  un  seul  excepté  , 
étaient  firappés  d'anathème.  Celui  de  la  police  géné- 
rale leur  paraissait  le  plus  perfide  et  le  plus  dan* 
gereux ,  et  ils  s'écriaient  que ,  sans  vouloir  renverser 
le  trône ,  on  ne  pouvait  plus  long-temps  laisser  en 
de  pareilles  mains  le  soin  de  la  tranquillité  publi- 
que. 

D'autres  allaient  plus  loin  encore.  Leur  rage  ne 
respectait  pas  même  le  monarque  que  leur  parfi 
affectait  de  défendre  ;  ils  osaient  Tâccuser  des  msà^ 
heurs  dont  ils  disaient  la  France  menacée  ;  et  c'était 
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(Hir  des  vœux  impies  qu'ils  cherchaient  à  conjirref 
le  danger. 

Le  général  Canael  fiit  un  de  ceux  qui  se  pro* 
noncèrent  avec  un  extrême  emportement  contre 
Tordonnance  du  5  septembre.  Il  ne  voirait  pUis  ou 
paraissait  ne  voir  que  des  complots.  On  conspire , 
disait- il  sans  cesse.  La  conspiration  est  dans  les 
esprits,  dans  Pair  ^par-tout.  Les  ennemis  du  trône 
se  réjouissent f  ii faut  s* attendre  à  des  mouvements. 
.    Le  devoir  des  magistrats ,  dans  de  telles  circons* 
tances ,  ne  pouvait  être  douteux.  C'était  d'éclairer 
et  de  soutenir  Fopinion  contre  ces  clameurs  insen- 
sées; de  faire  reconnaître  dans   Fordonnancç  et 
dans  Tère  nouvelle  qu'elle  ouvrait  à  Texistence 
politique  de  la  nation ,  Touyrage  immédiat  et  spon* 
tané  du  monarque ,  le  fruit  d'une  volonté  ferme 
et  réfléchie,  le  témoignage  éclatant  de  sa  sagesse  et 
de  ses  lumières ,  et  de  travailler  ainsi  à  confirmer 
les  légitimes  espérances  des  uns,  et  à  faire  perdre 
aux  autres  un  espoir  dangereux  pour  le  repos  public 
et  pour  eux-mêmes.  Je  m'occupai  de  cette  tâche , 
dans  le  cercle  de  mes  attributions,  avec  tout  le  zèle 
dont  j'étais  capable  :  mais  je  rencontrai  sur  ma 
route  une  foule  d'obstacles. 

La  plupart ,  il  faut  le  dire,  se  seraient  aplanis 
sans  doute,  si  l'ordonnance  du  5  septembre  fût 
restée  moins  isolée ,  et  eût  été  accompagnée  des 
mesures  d'exécution ,  si  éminemment  nécessaires 
pour  assurer  son  -efficacité. 
Le  plus  grave  embarras  que  j'éprouvai  vint  du 
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soin  que  prirent  les  mécontents  qa^avait  faits  For*-^ 
donnance,  de  se  constituer  plus  que  jamais  en 
véritable  parti  qui  eût  ses  plans ,  ses  agents ,  ses 
comités,  ses  sociétés  secrètes,  sur  presque  tons 
les  points  de  la  France.  L'impulsion  partait  d'un 
centre  commun.  Les  moyens  et  les  intrigues 
étaient  les  mêmes  par^tout,  et  par-tout  se  corres- 
pondaient. L'audace  et  les  succès  allaient  d'autant 
plus  loin ,  que  ce  parti  ayant  envahi ,  presque  en 
tous  lieux,  la  plus  grande  portion  de  l'autorité,  le 
soin  de  protéger  le  régime  constitutionnel  se  trou-f 
vait  par  là  confié  à  ceux  qui  aspiraient  bien  moin^ 
à  le  défendre  qu'à  le  renverser. 

Lyon  fut  malheureusement  l'un  des  principaux 
foyers  de  ces  coupables  intrigues. 

L'objet  de  la  ligue  ainsi  constituée  était ,  comme 
je  le  mandais  à  Son  Exe.  le  Ministre  de  la  police 
générale  long-temps  avant  l'explosion  des  ma- 
nœuvres dont  je  vais  rendre  compte,  de  persuader 
au  roi  qu'un  gouvernement  représentatif  ne  con- 
vient point  à  la  France  ;  que  le  ministère  perdait  le 
monarque  et  l'état  ;  que  la  charte  servait  unique- 
ment à  protéger  les  intérêts  de  la  réçoifition ,  c'est- 
à-dire,  dans  le  sens  des  mécontents,  les  fruits  de 
l'usurpation  et  de  l'anarchie. 

Pour  essayer  de  convaincre  le  roi ,  que  fallait- 
il?  Lui  montrer  un  peuple  inquiet  et  séditieux, 
toujours  agité  et  prêt  à  conspirer,  moi^rant  de 
faim  au  milieu  de  ses  convulsions ,  attestant  par  ses 
désordres  l'impuissance  et  les  dangers  du  système 
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adopte,  et  menaçant  saos  cesse  le  trAne  d'one 
sanglante  catastrophe. 

Ce  plan  a-t*il  en  ^et  éié  conça  ?  L'exécution  en 
a-^-elle  ëtë  tentée  et  suivie?  C'est  la  France -entière 
qui  se  lèvera  pour  répondre  affirmativement,  piirce 
que  la  France  entière  a  été  témoin  et  victime. 
'  Mais  quelle  part  le  département  du  Rhône  a-t-ll 
eoe  dans  cette  odieuse  entreprise?  Jusqu'à  quel  point 
a-t-^lle  influé  depuis  sur  le  repos  de  son  immense 
et  intéressante  population  ?  C'est  ce  que  les  lecteurs 
pourront  apprendre ,  en  se  transportant  avec  nous 
an  milieu  des  agitations  et  des  événements  dont 
cette  contrée  est  dévalue  le  théâtre. 


CHAPITIUE  IL 

•  •  -     » 

» 

Evénements  qui  ont  précédé  le  8  juin  1817. 

Il  devint  bientôt  remarquable  pour  les  yeux  lès 
moins  clairvoyants ,  que  de  secrets  émissaires  ré- 
pandaient sans  cesse  dé  faux  bruits,  des  nouvelles 
alarmantes.  Ces  bruits  grossissaient,  se  dénaturaient 
eh  passant  def  bouche  en  bouche ,  et,  dans  leurs  ra- 
pides progrès^  étaient  à  peiné  reconnaissables  le  soir, 
aux  yeux  de  ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  semés  le 
tnatiii.  Ces  bruits  étaient  évidemment  destinés  à 
montrer  utie  apparence  d'agitation,  qui  semblait 
accuser  la  marche  du  gouvernement ,.  menacer  sa 
sécurité;  et  à  entretenir  dans  resprlt  des  mécontents 
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qtte  Tordonnance  n^avait  point  ramenés,  ou  que 
d'autres  circonstances  avaient  fait  naître,  une  fer- 
mentation qu'on  se  réservait  de  mettre  à  profit. 

Au  moment  où  ces  agitations  commençaient ,  on 
créait  à  Lyon  une  institution  toute  nouvelle ,  un^ 
sorte  d'autorité  civile  unie  dans  les  mêmes  per- 
sonnes à  la  force  des  armes ,  en  un  mot,  \m!t  police 
militaire.  Son  organisation  fut  pendant  quelque 
temps  un  mystère ,  mais  son  existence  ne  tarda  pas 
à  être  révélée. 

Le  but  de  cette  création  illégale  et  d'un  genre  si 
menaçant ,  était-il  bien  d'accord  avec  l'esprit  du 
gouvernement?  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que 
j'eus  bientôt  lieu  de  m'assurer  qu'elle  raarcliait  est 
opposition  avec  la  policé  civile. 

Elle  ne  fut  d'abord  que  turbulente  :  elle  m'acca- 
blait de  notes  et  de  dénonciations  vagues  que  j'étais 
obligé  de  transmettre  au  gouvernement,  et  qui 
paraissaient  n'être  destinées  qu'à  faire  naître  des 
inquiétudes.  Bientôt  son  zèle  se  signala  par  des 
atteintes  plus  graves  portées  au  repos  des  citoyens. 
On  la  voyait,  sur  les  plus  frivoles  indices,  agir  elle- 
mém^e  isolément;  se  livrer,  à  toute  heure  de  la 
nuit  et  du  jour ,  à  des  visites  domiciliaires,  et  même 
exécuter  des  arrestations,  sans  aucune  autorisation 
que  celle  de  ses  chefs.  A  côté  de  ces  actes  arbitraires, 
on  remarquait  des  mouvements  de  troupes,  de 
bruyantes  patrouilles,  et  l'on  était  tenté  dé  se  de- 
mander si  de  tels  moyens  étaient  iiuaginés  pour 

•        •  • 

calmer  les  esprits ,  ou  pour  semer  l^'agitatipa. 
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Malgré  tant  de  mouveineiits  et  d^efforts,  cette 
police  ne  pouvait  encore  se  vanter  d'avoir  &it  une 
seule  découverte  de  quelque  importance,  lorsqu'au 
mois  d'octobre  1816,  elle  parut  appelée  à  jouer 
on  rôle  plus  remarquable. 

C'est  à  cette  époque  qu'elle  ûgnala  cette  préten- 
due  conspiration,  dont  parlé  le  général  Canuel  dans 
sa  réponse  au  colonel  Fabvier  (i),  et  qu'il  cite 
comme  une  chose  très-sérieuse;  la  même  dont 
parle  M.  Robert  dans  une  brochure  du  mois  de 
décembre  dernier  (2).  Cet  écrivain ,  qui  défend  le 
général  Canuel  avec  tant  de  chaleur,  cherche  i 
lier  cette  conspiration  aux  événements  du  8  juin. 
Je  suis  loin  de  désavouer  qu'il  n'y  ait  eu  des  rap- 
ports très-poâtifs  entre  les  deux  complots;  je  re- 
connais avec  lui  que  la  conspiration  fut  tramée  à 
l'une  et  à  l'autre  époque  par  Us  mêmes  mains  i 
dans  le  mêrste  but,  et  que  la  première ,  comme  il 
ledit,  n'avait  été  qp!' ajournée.  Je  consens  à  ce  que 
ces  données  servent  à  apprécier  les  mouvements 
du  8  juin  ;  mais  je  n'y  vois  qu'une  raison  de  plus 
de  chercher  à  bien  fixer  l'opinion  sur  les  véritables 
caractères  de  celui ;du  22  octobre  précédent ,  et  j'es- 
père que  le  public  y  trouvera  Fexcuse  des  détails  que 
je  me  crois  obligé  de  mettre  sous  ses  yeux. 

Les  manœuvres  qne  je  viens  de  signaler,  prirent 
plus  d'intensité  au  moment  des  élections.  Des  émis^ 

(1)  Page  37  et  suîv- 
(a)  Page  164  et  suir- 
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maires  furent  envoyés  dans  les  départements;  Lyon 
eut  le  sien  9  un  comité  fut  formé  et  rien  ne  fut 
oublié  pour  tourmenter  l'opinion  et  conquérir  les 
électeurs.  Jîos  généraux  affectaient  de  vives  inquié** 
tudes,  ils  demandèrent  une  conférence;  elle  eut 
lieu  le  4  octobre  i8i6  chez  M.  le  Préfet.  (  C'était 
précisément  le  jour  où  se  réunissait  le  collège  élec* 
toral,  pour  procéder  aux  élections.  )  A  cette  épo-^ 
que  j'avais  des  entretiens  plus  ou  moins  fréquents 
chez  ce  magistrat  avec  les  chefs  de  l'autorité  mili- 
taire, mais  nous  n'avions  point  encore  ces  conféren* 
ces  périodiques,  dont  parle  M.  Canuel,  et  qui  ne 
furent  établies  qu^au  mois  de  mars  suivant ,  sur 
ma  propre  demande. 

Je  trouvai  réunis  chez  M.  de  Chabrol  le  général 
Canuel  et  M.  le  maréchal-de-camp  Maringonné . 
qui  commandait  le  département.  J'y  rencontrai 
encore  M.  Defargues ,  maire ,  et  M.  Godinot , 
premier  adjoint  municipal. 

Les  deux  généraux  présentèrent  un  rapport 
ainsi  conçu  :  «  Une  agitation  extraordinaire  se 
»  manifeste  dans  les  campagnes  des  environs  de 
»  Lyon.  On  dit  qu'il  sera  mis  des  droits  extraor* 
»  dinaires  sur  les  pommes  de  terre  et  les  autres 
»  denrées  qui  servent  de  nourriture  aux  paysans. 
n  On  leur  fi^it  croire  que  les  troupes  qui  sont  à 
»  Lyon  sont  peu  nombreuses:,  et  que  le  moment 
»  est  favorable  pour  secouer  le  joug. 

»  Un  complot  est ,  dit-on ,  formé  ;  le  chef  est 
»  un  nommé  Blanchet,  de-Valeocef  <N(L«ife»itf  as 

2t. 
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»  le  nom  qu'il  porte  à  Lyon.  U  habite  une  maison 
»  à  deux  pavillons  qu'on  aperçoit  du  plan  de  Yaise, 
»  sur  le  revers  de  la  montagne  de  Fourvières.  Les 
»  fenêtres  en  sont  toujours  fermées,  quoiqu'elle 
»  aoit  habitée. 

n  Le  projet  des  conspirateurs  est  de  mettre  le 
»  feu  dans  plusieurs  endroits  de  la  ville,  et  de  se 
»  porter  ensuite  sur  les  prisons,  pour  délivrer  les 
y  coquins  qu'elles  renferment.  Ils  doivent  massa- 
»  crer  les  prêtres  et  les  royalistes,  et  proclamer  pour 
»  souverain  le  fils  de  Bonaparte.  On  assureque,  dans 
N  la  nuit  de  lundi  à  mardi,  on  a  transporté  cent  fusik 
»  dans  la  maison  Piron  ,  et  autant  dans  une  mai- 
»  son  des  Brotteaux.  On  assure  qu'il  en  a  été  dé- 
i  .  barque  la  nuit  dernière  (  du  a  au  3  octobre  ) 
9  cinq  cents  venus  par  le  Rhône;  qu'une  partie 
«  est  déposée  aux  Brotteaux  et  une  à  l'Observance, 
1^  dans  la  petite  majson  qui  porte  le  n*'  2 ,  joignant 
»  les  Cordeliers. 

»  Les  maisons  où  se  tiennent  les  chefs  sont 
9  fermées,  comme  si  elles  n'étaient  pas  habitées, 
9  et  an  iy  entre  par  de$  portes  de  derrière  et  par 
«.des  xrheniins  dëtoûmési'XJn  grand  nombre  de 
%  pauvres  fbnt  leurs  commissions ,  et -quelques  fem« 
V  mes  placées  à  des  fenêtres  élevées  font=  sentinelle, 
»  jour  et  nuit,  pour- voir  ce  qui  se  passe  autour.  On 
4  dit  qu'ils  ont  de  petites*  pièces  déi  canônf  et  des 
»  munitions.  L^événemeiit  doit  avoir  lieil  avant  la 
9  fin  (de  la  semaine.  Dans  la  maison  de  Grange- 
» .  Çlàndie,  il  y  a  du  monde  de  caché.  Le  chevalier 
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»  de  la  Chaux  est  de-  te  parti.  Les  conjures  disent 
»  <pi'ils  ne  redoutentrîen  delà  police,  quilesfavorise. 

»  D'autres  rapports  annoncent  que  le  S^  Combe, 
»  ex-lieutenant  de  la  garde  de  Bonaparte  pendant 
»  les  cent  jours,  qui  habite  Montbrison,  a  fait  plu- 
»  sieurs  voyages  à  Lyon ,  et  qu'il  est  à  la  tète  d'un 
»  '  parti  qui  doit  faire  un  tnouvement  dans  le  dé- 
»  partement  de  la  Loire  et  les  montagnes  de  TAu* 
»  vergne. 

»  Le  colonel  Legrand ,  qui  habite  à  Pon(>-de- 
»  Vaux,  entretient  une  correspondance  très^active 
»  avec  Millery,  village  de  ce  département,  où  il  a 
»  beaucoup  de  partisans;  »  , 

L'invraisemblance  des  faits  supposa  était  si 
grande  ;  le  silence  absolu  de  tous  mes  agehtïs  sur 
.des  choses  aussi  difficiles  à  cacher,  si  extraordinaire, 
que  ),e  dus  ajouter  peu  de  confiance  à  ce  récit. 

Mais  il  était  de  mon  devoir  de  vérifier  lès  faits, 
avant  d'arrêter  mon  opinion.  Pour  diriger  plus 
sûrement  mes  recherchés ,  je  priai  les  deux  géné^ 
raux.de  n^e  taettre  en  rapport  avec  les  auteurs  de 
ces  étonnantes  révélations  :  ils  s'y'refiisèrent,  attes- 
tant qu'ils  n'avaient  ni  agents^  ni  employés,;  qu'ils 
n^ét^^nt  instruits  que  par  les  avis  àjficieux  de  quel- 
ques amis  zélés  du  roi ,  qui  ne  voulaient  pas  être 
connue,,  et  dontils  ne  pouvaient  pas  trahir  la  con- 
fiance. Il  fallut  donc  renoncer  à  ces  secours. 

Je  ne  manquai  pas  de  faire  aussitôt  observer 
toute  la  colline,  de  (aire  simultanément  visiter 
toutes  les  maisons  suspectes.  Quel  fut  le  résultat  de 


toates  ces  perquisitions  ?  La  preave  que  tons  les 
faits  consignés  au  rapport  de  MM.  les  généraux 
étaient  aussi  complètement  faux ,  qu'ils  m'avaient 
paru  absurdes. 

La  maison  indiquée ,  comme  devant  donner  le 
signal  au  son  d^nne  cloche,  n'avait  point  de  cloche. 
Les  autres  maisons,  désignées  pour  répondre  au 
signal  par  la  même  voie,  n'étaient  pas  mieux  pour- 
vues. Les  deux  pavillons,  où  se  cachaient  les  com- 
mandants de  l'insurrection  ,  étaient  inhabités , 
inhabitables  et  pleins  de  bois  à  brûler.  Aucim 
dépôt;  nulle  part  de  munitions,  de  canons,  de 
fusils.  Les  maisons  même  qu'on  signalait  comme 
recelant  la  foudre  prête  à  éclater ,  et  particulière- 
ment la  maison  Piron  à  Fourvières,  et  la  maison 
de  Granges-Blanche,  étaient  habitées  par  des  roya-* 
listes  très-connus,  très-prononcés  et  très-recom- 
roandables.  Il  n  y  avait  donc  pas  un  mot  dans 
toute  la  révélation  qui  ne  fui  une  imposture  ou 
ou  une  rêverie  (i) ,  et  je  dus  rester  convaincu  que 
les  généraux  avaient  été  au  moins  les  dupes  de 
quelque  misérable  intrigue. 

Le  9  octobre ,  après  avoir  épuisé^  tous  les  moyens 
'de  recherches»  je  me  rendis  auprès  du  général  Ma- 
ringonné  ,  pour  l'informer  des  résultats  ,*  et  pour 

(i)  F'qyez  les  observatiops  qui  furent  failes  dans  le 
temps,  en  marge  du  rapport,  et  adressées  à  S.  Eue.  le 
ministre  de  la  police,  n^  i*'  des  pièces  justificatiyes^qu^on 
trouvera  à  la  suite  de  (no/t  Compte  rendu. 
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m'entretenir  avec  lui  de  notre  situation.  Il  n'in- 
sista pas  sur  les  premières  révélations ,  mais  il  con- 
tinua à  prétendre  qu'il  existait  en  effet  des  .trames  ^ 
criminelles.  Pour  m'en  convaincre,  il  mecommu* 
niqua  de  nouveaux  détails  que  je  transmis  dans  le 
temps  à  Son  Exe.  le  Ministre  de  la  police  gêné-" 
raie  (i). 

Il  me  raconta  qu'une  fille ,  dont  il  ne  connaissait 
ni  le  nom  ni  la  demeure ,  avait  été  décidée  par  son 
confesseur  à  révéler  tout  ce  qu'elle  savait.  Cette  fille 
prétendait  qu'on  avait  enrôlé ,  qu'on  enrôlait  en- 
core sur  tous  les  points  de  la  France  ;  que  des  armes 
étaient  préparées  ;  que  pluâeurs  soldats  de  la  gar- 
nison avaient  pris  parti  dans  cet  enrôlement;  qu'on 
attendait  le  général  des  factieux  ;  que  le  comman^ 
dont  en  second  ékdt  à  Lyon ,  et  caché  à Fourvières 
chez  M.  Duguey t ,  conseiller  à  la  cour  royale. 

À  ces  mots  je  l'interrompis ,  pour  lui  faire  ob- 
server que  M.  Dugueyt  était  un  magistrat  si  dé* 
voué  au  Roi ,  si  connu  par  la  pureté  de  ses  sentiments, 
que  ce  que  Ton  disait  de  lui  suffisait  pour  ôter  tout 
crédit  à  la  prétendue  révélation.  Je  demandai  au 
général  s'il  avait  lui-même  vu  cette  fiUe.  Il  me 
répondit  qu'il  tenait  tous  ces  détails  d'un  homme 
fort  respectable ,  qui  avait  promis  de  le  conduire 
le  soir  même  auprès  d'elle.  Je  me  présentai  le  len- 
demain pour  m'informer  du  résultat  de  cette  con- 
férence. On  m'apprit  qu'elle  avait  manqué. 

(i)  Lettre  du  12  octobre,  n<^  2  des  pièces  justificatives. 


-  Cependant  lesàvis  et  les  dénonciations  pleovaient 
de  )oùr  en  joor. 

Le  '  1 1  octobre ,  le  général  Canuel  m'assorait 
^"nn  chef  d'insairéclion  s'apprêtait  à  faire  entrer 
aoo  hommes  en  ville  par  divers  chemins  ;  on  cher- 
chait ,  selon  lui ,  à  corrompre  la  troupe;  on  ven- 
dait de  la  poudre ,  etc. ,  elc. 

Le  1 5 ,  il  m'avertit  «  que  les  conspirateurs  se 
9  réunissaient  à  Fourvières  au  Soleil  d'Or ,  dans 
n  la  maison  neuve  qui  est  à  cAté ,  et  chez  un  nommé 
»  Dupont ,  n<^M  6  et  1 7  ;  et  que  d'autres  assemblées 
»  se  tenaient  au  faubourg  de  Vaise.  »  U  était  dif- 
ficile de  citer  des  faits  plus  positifs  :  et  comme  , 
pour  mieux  attester  sa  conviction  et  ses  vives  in- 
quiétudes ,  le  général  faisait  fiaîre  des  visites  domi- 
ciliaires çàet  là,  les  postes  militaires  étaient  dou- 
blés, les  patrouilles  se  multipliaient. 

Bientôt  la  voix  publique  raconteque  l'autorité  mili- 
taire tient  les  fils  d'une  conspiration  épouvantable, 
qui  a  des  ramifications,  dans  tout  le  royaume. 

Inquiet  alors  et  alarmé  de  l'inutilité  de  mes  pre- 
mières recherches ,  je  m'empressai  d'en  faire  faire 
de  nouvelles ,  et  de  plus  exactes  encore  ;  mais  elles 
ne  furent  pas  moins  inutiles  pour  me  mettre  sur  les 
traces  du  prétendu  complot.  Je  voulus  alors  es- 
sayer encore  une  fois 'de  remonter  à  la  source  des 
révélations: 

Je  demandai  de  nouveau  aux  deux  généraux  de 
me  mettre  en  communicationavec  leurs  indicateurs. 
L'un  et  l'autre  me  répondirent  par  écrite    comme 
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déjà  ils  ravaîcnt  feît  de  vive  voix ,  qnlls  n'avaient 
ni  agents  m  employés,  heiiTsletiTes^  sont  du  i5  et 
du  i8  octobre ,  dates  importantes  à  remarquer. 

Nous  approchons  enfin  du  dénouement. 

B  était  à-peu~près  huit  heures ,  lorsque ,  le  22 
octobre ,  je  reçus  du  général  Maringonné  une  ré- 
quisition écrite  de  faire  arrêter  sept  personnes  qu'il 
me  désignait.  Je  me  rendis  chez  lui  pour  prendre 
connaissance  de  cette  nouvelle  affaire ,  et  j'y  ren- 
contrai le  général  Canuel ,  avec  M.  Lacove ,  son 
chef  d'état-ihafor. 

J'apprb  là  qu'au  moment  où  la  réquisition 
lii'avait  été  adressée ,  elle  se  trouvait  déjà  exécutée 
par  l'autorité  même  qui  avait  pa^u  réclamer  mon 
intervention;  qqe  les  personnes  désignées  avaient 
été  arrêtées  dans  la  nuit  par  l'ordre  des  généraux. 

Je  demandai  nne  conférence  chez  M.  le  [Méfet; 
elle  eut  lieu  le  même  jour.  Les  deilx  généraux  y 
.présentèrent  un  nouveau  rapport  qui  se  composait 
de  copies  de  pièces ,  au  nombre  de  vingt -une.  Cette 
communication  tint  lieu  de  toutes  explications, 
et  je  me  hâtai  de  me  retirer  pour  m'occuper  d'une 
instruction  qui  se  présentait  sous  un  aspect  si 
grave. 

Mon  premier  soin  devait  être  de  bien  me  pénétrer 
de  toutes  les  révélations  qu'on  venait  de  me  mettre 
sous  les  yeux.  J'y  reconnus  bientôt  la  source ,  le 
type  de  tontes  les  fables  dont  l'autorité  civile  avait 
été  constamment  saturée  depuis  le  commencement 
d'octobre. 
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La  première  de  ces  pièces  était  ane  dëcUiratioii 
dite  à  Tun  desgënëraox  par  làfilU  LaUemani (  i  ),  la 
ménie  qui  avait  déjà  foorni  texte  au  rapport  du  4  oc- 
tobre; et  ses  révélations,  avec  le  secours  de  quelques 
variantes ,  firent  le  sujet  de  nouvelles  notes  fournies 
à  Fautorité  militaire.  Ce  sont  les  2*  et  10*  pièces  du 
recueil  de  pièces  placées  à  la  suite  de  ce  mémoire  : 
elles  se  confondent  avec  la  première. 

Quelle  était  donc  cette  fille  ?  Née  et  élevée  dans 
la  misère ,  de  mœurs  au  moins  douteuses ,  affectée 
de  vapeurs  hystériques  qui  Tavaient  jetée  dans  «un 
état  habituel  d'aliénation  mentale  (2),  cette  mal-* 
heureuse  était  une  visionnaire  que  le  zèle  aveugle 
d'un  prêtre  avait  adressée  aux  généraux  conune 
une  nouvelle  Jeanne  d'Arc ,  destinée  à  sauver  le 
trône  et  l'état.  C'est  la  même  qui  avait  porté  contre 
M.  le  conseiller  Dugueyt  une  accusation  si  absurde, 
et  dont  tous  les  récits  avaient  été  démentis  par  les 
perquisitions  exactes  qui  avaient  été  feites  sur  les 


(1)  Voyez  pièces  justificatives,  n*  3.  On  y  trouve  ea 
.   marge  de  chaque  pièce  les  observations  qu'elles  m'ont 

paru  exiger  après  Fëclaircissement  des  faits ,  et  qui  furent 
transmises  dans  le  temps  à  S»  Exe.  le  ministre  de  la  police 
générale. 

(2)  Cette  fille  doit  être  connue  du  gouvernement  par 
une  décl&iration  des  dames  Fonsala  ,  qui  l'avaient  retirée 
quelque  temps  auprès  d'elles  par  charité  y  et  dont  le  té-^ 
moignage  commande  la  confiance,  comme  leurs  vertus 
commandent  le  respect. 
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lieux ,  et  dont  M.  le  lieutenant-général  Ganuel  avait 
connu  les  résultats. 

La  3*  pièce  faisait  connaître  un  autre  révélateur 
de  la  conspiration.  S'il  fout  en  croire  celui-ci ,  se 
trouvant  le  mardi  8  octobre  sur  la  place  de  Louis-' 
le-Grand,  il  fut  rencontré  par  un  nommé  Favier, 
ci-devant  armurier  dans  un  corps  de  gardes  na- 
tionales, maintenant  sans  état,  et  connu  par  de 
mauvais  sentiments;  ce  Favier  se  jeta  brusquement 
à  sa  tête  pour  lui  faire  des  confidences  d'autant 
plus  extraordinaires,  qu'elles  n'étaient  pas  pro- 
voquées. Nous  sommes  six  cents ,  lui  dit--il ,  tous 
armés  de  fusils  et  de  lances ,  et  tout  prêts  à  entrer 
par  Saint- Just,  sous  des  chefs  qui  se  feront  connaître 
au  moment  de  l'exécution.  Favier  ne  s'arrêta  pas 
en  si  beau  chemin  ;  le  témoin  suppose,  avec  tout 
autant  de  vraisemblance,  qu'il  en  reçut  aussitôt  la 
proposition  de  s^enrôler ,  et  la  promesse  de  la  croix 
de  la  Légion-d'Houneur. 

Cette  nouvelle  déclaration ,  ainsi  que  la  pre- 
mière, n'est  faite  ni  au  préfet ,  ni  au  maire ,  ni  à 
moi  ;  mais  par  une  préférence  qui  bientôt  s'expli- 
quera d'elle-même ,  à  M.  le  général  Maringonné 
seul. 

L'auteur  était  un  nommé  Claude  Boudoy  :  il  im- 
portait  de  le  connaître  et  de  l'entendre:  Je  le  fais 
aussitôt  chercher.  Son  domicile  était  à  Oullins, 
commune  située  à  une  lieue  de  Lyon.  J'y  envoie 
un  commissaire  de  police.  On  ne  Vy  trouve  pas  ; 
mou  envoyé  s'adresse  au  maire.  Celui  r  ci  répond 
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que  Boadoj  est  un  être  immoral  et  dangereux , 
un  voleur  de  profession ,  qui  se  tenait  caché  à  Lyon 
dans  des  tripots^  et  chez  des  filles  perdues.  Le  rap- 
port qui  a  été  fait  de  cette  perquisition  et  de  cesdé^ 
tails ,  doit  être  dans  les  cartons  du  ministère  de  la 
police. 

•  Je  faisais  continuer  la  recherche  d'un  tëmoîn  si 
important ,  quoique  si  suspect ,  lorsqu'un  jour  il 
fiit  arrêté  comme  prévenu  d'avoir  volé  mi  fusil. 

Il  résulta  de  son  interrogatoire  q«e  peu  après  sa 
déclaration  à  M.  le  général  Maringonné ,  il  était 
entré  comme  agent  secret  au  service  de  ce  général  ^ 
qui  affirmait  n'avoir  ni  employés  ni  agents.  Placé 
•à  Saint-Just  pour  épierTarrivée  des  sis  cenlshont'- 
mes  qu'il  avait  annoncés,  il  aperçut  dans  une 
vigne  un  propriétaire  qui  gardait  sa  récolte ,  un  fu- 
sil sur  Tépaule  ^  et  le  prenant  ou  feignant  de  le 
prendre  pour  un  conspirateur  ,  il  s'élança  sur  lui  le 
pistolet  à  la  main  ,  le  désarma  ,  et  se  hâta  d'aller 
vendre  son  fusil ,  bien  persuadé  que  trop  heureux 
d'en  être  quitta  à  ce  prix ,  le  prétendu  conspirateur 
se  garderait  bien  de  rompre  le  silence.  Il  en  arriva 
autrement.  Le  volé  porta  plainte ,  et  Boudoy  fut 
découvert  et  arrêté ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire  (  i  ). 

Voilà  le  second  témoin ,  le  second  garant  de  la 
conspiration  que  j'avais  à  constater. 

Le  tr^i^ème  témoignage  qui  s'offrit  à  mon  exa- 


■••* 


(t)  Il  fat  ensuite  traduit  devant  les  tribunaax,  et  con-* 
damné  comme  voleur  k  un.  an  de  pnèou. 
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nien  ,  me  p^rut ,  au  premier  abord,  beaucoup  plus 
grave.  C'était  celui  d'un  sous-officier  de  gendar- 
merie, le  maréchal-de-logis  Gauthié,  qui  s^annon- 
çait  comme  initié,  par  l'imprudente  confiance  des 
conspirateurs  ,  à  tous  les  secrets  et  à  tous  les  pro- 
grès du  complot. 

Quel  fat  mon  étonnement  lorsque ,  par  Texa- 
men  des  pièces  présentées  à  l'appui  de  sa  révélation , 
je  reconnus  que  cet  homme  était  encore  un  c^ent 
secret  des  deux  généraux ,  un  émissaire  qui ,  de  son 
propre  aveu ,  n'avait  agi  que  d'après  leurs  ordres 
et  leur  avait  rendu  des  comptes  qui  m^avaient  ton* 
jours  été  cachés  (i  )  ! 

Je  volai  auprès  du  général  Marîngonné  :  Eh  quoi  ! 
lui  dis-je ,  vous  m'avez  sans  cesse  dérobé  le  fil  qui 
eût  pu  guider  ma  surveillance  et  mes  recherches  , 
en  refasant  de  me  mettre  en  communication  avec 
vos  indicateurs ,  en  déniant  de  vous  servir  d^aucun 
agent ,  d'aucun  employé  !  «  Ce  que  j'apprends,  me 
»  disiez-vous ,  plus  particulièrement  encore  dans 
»  une  lettre  du  1 5  décembre ,  est  l'effet  d'une  con- 
»  fiance  fondée  sur  la  certitude  de  servir  le  gouver- 
»  nement ,  sans  être  obligé  de  paraître  ni  deçant  liB 

(i)  J'ai  l'honneur ,  disait-il  dans  un  premier  rapport, 
de  vous  prévenir  que  ,  iT après  vos  ordres ,  je  me  suis  ap^ 
proche  du  nommé  Favier,  etc.  J'ai  i'honncar  de  vous 
Fendre  compte,  disait-il  encore  dans  tous  ses  rapports, 
etc. ,  etc.  Voir  la  5*  pièce  du  n^  3  des  pièces  jmlificft* 
tives. 
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j»  justice^  ni  devant  la  potke.  II  est  dennon  devoir 
»  d'acaieilUr  ces  renseignements,  et  la  discrétion 
»  veut  que  je  n'exige  pas  phis  que  l'on  ne  veut ,  on 
»  que  Ton  peut  me  donner.  Si  une  set^e fois  j'avais 
9  abusé  de  la  confiance  de  ceux  qui  par  zèle  ou  par 
»  désHiuement  m'instruisent ^  nous  perdrions  pour 
»  jamais  cette  ressource.  » 

Que  dois-je  penser,  a  joutai«)e,  de  cette  réserve,  de 
cette  discrétion,  quand  votre  indicateur  était  un 
militaire  à  vosordres ,  obligé  par  état  de  tout  voir 
et  de  tout  révéler  à  la  justice,  et  dont  vous  ne  crai- 
gnez plus  aujourd'hui  de  trahir  la  confiance  et  le 
zèle  en  livrant  ses  révélations?  Voilà  votre  lettre  : 
voilà  les  déclarations  de  votre  agent ,  qu'en  dites^ 
vous  ?  Il  me  répondit  confidentiellement  que  M.  le 
lieutenant-général  Canuel  lui  açait  tris-expresse^ 
ment  recommandé  le  plus  grand  secret  as^ec  moi  (  i  ). 
Le  lecteur  peut  déjà  comprendre  les  motifs  de  ce 
mystère.  Bientôt  les  faits  les  expliqueront  plus  clai- 
rement encore.  Pour  moi  je  n'avaisrienà  répliquer, 
et  je  me  hâtai  de  revenir  à  l'examen  des  pièces. 

La  lecture  des  divers  rapports  de  Gauthié  mé 
montra  bientôt  que ,  s'il  est  vrai ,  comme  le  prétend 
aujourd^huile  général  Canuel(2),quecesous-officier 
n'avait  été  employé  qu  'à  vérifier  les  faits ,  au  moins 
est-il  certain  qu'il  avait  outre-passé  les  bornes  de 


(i)  Cette  réponse  est  consignée  dans  ma  lettre  au  mi- 
istre ,  en  date  du  39  octobre  i8i6. 
(a)  Voir  sa  réponse  à  M.  Fabvier,  page  3& 
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son  mandat  5  et  agi  tout  comme  si  sa  mission  eût 
été  de  gagner  la  confiance  de  Favier  ,  de  s'emparer 
de  ses  manvais  sentiments  ,  en  feignant  de  les  par- 
tager ,  de  pénétrer  dans  son  intimité,  et  dans  celle  des 
individus  qui  pouvaient  avoir  avec  lui  des  liaisons , 
pour  organiser  ensuite  avec  eux ,  à  force  de  provo- 
cations et  de  mensonges ,  un  simulacre  de  conspi- 
ration. Au  reste  les  propres  détails  de  cette  miséra- 
ble conception  suffiraientseuls  à  montrer  qu'elle  fut 
tout  entière  l'ouvrage  du  provocateur. 

Quel  était  le  nombre  et  la  condition  des  conspi- 
rateurs?  Favier  est  connu;  à  côté  de  lui  figurait  un 
pauvre  logeur  nommé  Bize;  puis  encore  un  ou- 
vrier en  soie ,  nommé  Mistralet  ;  puis  enfin  un 
tambour  nommé  Cognet.  Voilà  les  quatre  person- 
nages qui  devaient ,  au  premier  signal ,  changer  la 
face  du  royaume  ! 

A  quelle  époque  était  fixé  ce  grand  événement  ? 
tantôt  au  4  «  ^^  i  o  ,  au  1 5  octobre  :  tantôt  il  était 
subordonné  à  des  engagements  avec  Marie-Louise; 
tantôt  on  n'en  devait  être  instruit  que  la  veille  du 
jour  qui  serait  marqué  pour  l'exécution.  Tel  est  le 
résultat  de  tous  les  discours. 

Que  faisait-on  de  Bonaparte  dans  ces  grands  des^ 
seins?  On  Tattendaît;  il  était  à  l'île  de  Tabago, 
avec  cinq  régiments  américains,  ou  bien  aux  États- 
Unis,  d'où  il  arrivait  dans  quinze  jours;  ou  bien 
encore  en  Egypte  ,  où  il  faisait  beaucoup  de  pro- 
grès. 

Et  le  but  de  la  conspiration ,  quel  était-il  ?  tous 
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rois  de  FEurope  devaient  être  exterminés;  et 
c'éUgt  avec  le  secours  des  souverains  de  Bavière , 
de  Saxe ,  d'Espagne ,  d'Italie ,  avec  Tappui  qu'on 
attendait  de  rAutiiche ,  qu'on  devait  se  déiaire  des 
rob.  Lts  prêtres  et  les  nobles  devaient  la  dans€r , 
selon  l'expression  attribuée  à  Favier  par  Boudoy  (  i  ); 
et  c'était  V Espagne  avec  ses^/m^quidevaitaider 
au  grand  œuvre  de  la  destruction  des  nobles  et  des 
prêtres  !  Lorsqu'on  entend  de  pareilles  extravagan-- 
ces ,  ne  se  croirait-on  pas  transporté  aux  Petites 
Maisons?  Mab  ne  nous  lassons  pas,  et  cherchons 
dans  les  rapports  de  l'émissaire  ,  quels  étaient  les 
moyens  d'exécution.  Il  faut  en  convenir  ,  ils  se 
présentaient  sous  un  aspect  imposant. 

7000  hommes  à  la  Guillotière. 
600  hommes,  qui  devaient  déboucher  par  Saint- 
Just. 

600  officiers. 

5oo  hommes  de  I^  garde  royale. 

Tous  les  chasseurs  des  Pyrénées. 

Tous  les  dragons. 

Toutes  les  autres  troupes  pour  ainsi  dire. 

Toute  la  population  de  Vîllefranche. 

Et  cinq  généraux  fameux. 

Voilà  textuellement  Iç  résultat  des  rapports  de 
Gauthié,  et  de  bon  compte  10  ou  12,000  conjurés. 
Était-il  nécessaire  de  voir  figurer  parmi  eux  cette 

(i)  Pièce  3*  du  recueil  n^  3.  ' 
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garde  royale ,  ces  cha$8eurs  des  Pyrénées ,  ces  dra* 
gons,  fouies  ces  troupes  si  dévouées,  pour  se  de- 
mander, une  seconde  fois,  si  tous  C£S  récits 
n- étaient  pas  Touvrage  d'ua  homme  &x  élat  de  dé- 
mence ? 

*  Lorsque  j'eus  ent^idu  les  prévenus,  comparé  les 
dénonciations,  recueilii  tous  les  renseignements 
possibles ,  je  fus  convaincu  que  tout  se  réduisait  à 
des  opinions  et  à  des  espérances  coupables ,  expri- 
mées par  des  individus  sans  moyens  et  sans  ressour- 
ces. C'est  dans  ce  sens  que  j^enlf  etîns  le  ministre  de 
cette  affaire  dans  toute  ma  ccnrrespondanca. 

M.  le  comte  jde  Chabrol  en  eut  la  même  opinion, 
et  s'en  exprima  avec  une  égale  franchise  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  au  ministre  de  la  police ,  vers 
la  fin  d'octobre,  et  qu'il  me  communiqua.  Il  y 
disait ,  autant  que  ma  mémoire  pi»at  me  le  rappeler 
après  un  si  long  intervalle,  que  si  l'on  pouvait  faire, 
honneur  à  un  esprit  de  zèle  iles  premières  infor- 
matipns,  il  n'était  pas  moins  avéré  q«i'2f/i^  tacti- 
que coupable  s'en  étaif  emparée  pour  produire  une 
agitation  fac^ce^  et  f'apposer  à  ta  ms^rche  du  mi-- 
nistère.  Il  présentait  la  fille  Lallemant  con^me  at- 
teinte Âe  folie;  il  parlait  àxï  sous^ofilcier  Gauthié, 
comme  d'un  homme  qui ,  au  lieu  de  se  borner  à 
rendre  compta ,  tjçtdtprîs  Vinitiatwe  et  proposé 
lui-même  des  enrôlements,  en  se  disant  l'agent  d'un 
parti  puissant.  Il  déclarait  enfin  que  les  hommes 
«nr^lés,  les  pr^^ts  dénoncés ,  les  canons,  n'açaient 
d'existence  que  dans  l'imagination  du  gendarme. 
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Cependant  celte  affaire  avait  frappe  Toreille  da 
ministère  pi]d>lic  et  éveillé  son  attention.  M.ravocat- 
{énéral  Chantelanie ,  en  Tafasence  de  M.  le  procn- 
rear-f;énéral,  se  présenta  à  moi  le  3o  octobre,  pour 
me  demander  des  éclaircissements. 

n  avait  peine  à  se  persuader  qn'on  eût  fait  tant 
de  bmit  pour  une  conspiration  qui  n'aurait  pas  en 
quelque  apparence  de  fondement.  Je  mis  sous  ses 
yeux  toutes  les  pièces.  Il  Içs  examina ,  et  demeura 
bientôt  convaincu  que  tout  le  complot  se  réduisait 
en  effet  à  quelques  propos  séditieux. 

Les  tribunaux  forent  investis  de  Taffaire ,  et  il  est 
temps  d'en  faire  connaître  l'issue.  M.  Canuel  expose 
vaguement  que  l'existence  du  complot  fut  recon- 
nue ,  et  donna  lieu  à  des  condamnations  (  i  ).  Voici 
la  vérité.* 

Une  longue  et  sévère  instruction  réduisit  à  sa 
juste  valeur  toute  cette  misérable  intrigue. 

Les  sieurs  Alix  et  Dupont,  braves  et  estimables 
officiers,  qu'on  avait  impliqués  dans  l'affaire^  pour 
essayer  de  lui  donner  quelqu'importance,  ne  pu- 
rent pas  même  être  atteints  par  les  plus  légers  in- 
dices, et  furent  rendus  à  la  liberté  sans  avoir  été  mis 
en  jugement.  Les  sept  autres  prévenus  n'avaient  pu 
être  traduits  que  devant  le -tribunal  de  police  cod^ 
recdonnelle;  et  là,. trois  furent  acquittés,  et  les 
quatre  autres  condamnés  à  quelque  temps  de  pri- 
son. Encore  cette  condanmation  fut-elle  prononcée, 

*    '        '  '  "  '  '  ■  ■      I  ■     ■     w         ■         I  •  I  I      I  »  ■     I    ■  Il  ^mmtmm^m^mm^mmmmmmmmm 

(i)  Page  39  de  sa  réponse.  . 
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ainsi  que  M.  de  Chabrol  le  mandait  à  S.  Exe.  le 
ministre  de  la  police,  dans  un  rapport  qull  eut  la 
bonté  de  me  communiquer ,  moins  par  justice  que 
par  égard  pour  ceux  qui  avaient  inventé  la  conspi-- 
ration. 

'  Il  ne  m'appartient  pas  de  rechercher  ici  quels, 
étaient  les  inventeurs  dont  a  voulu  parler  M.  de 
Chabrol  ;  açs  rapports,  doivent  offrir  sur  ce  point 
des  explications  satisfaisantes. 
,  Mais  ayant  de  passer  à  d'autres  événements ,  fin- 
vite  le  lecteur  à  ne  pas  oublier  Iç  jugement  que  por- 
tait alors  M.  le  préfet  de  ceux  dont  \e  viens  de  ren- 
dre compte. 

Il  importe  également  de  ne  pas  perdre  de  vue. 
les  circonstances  et  lés  véritables  caractères  de  cette 
prétendue . conspiration  du  22  octobre,  qui  avait 
été  présentée  au  public  comme  si  grave ,  et  comme 
l'origine  et  le  type  des  événements  du  8  juin. 

Les  auteurs  de  ces  preniîères  agitations,  quels 
qu'ils  fussent ,  ne  furent  pas  découragés  par  leur 
résultat,  et  ne  s'occupèrent  que  des  moyens  d'en 
exciter  de  nouvelles. 

Bientôt  leurs  efforts  parurent  redoubler,  lorsque 
le  ministère,  en  proposant  la  loi  des  élections ,  eut 
fait  un  nouveau  pas  si  important  dans  la  route  qu'il 
s'était  tracée  par  l'ordonnance  du  5  septembre.  On 
eût  dit  que.tout  ce  qui  tendait  à  consolider  en  France 
le  système  représentatif,  ne  s'offrait  à  leurs  yeux 
que  comme  des  éléments ,  ou  des  prétextes  de  dé- 
sordre. Heurev$6menjt  q^e  l'autorité  civile ,  avertie 
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par  les  ëvënements  précédents ,  avait  appris  à  se 
tenir  en  garde  contre  Texcès  do  zèle  de  certaines 
gens  f  et  surveillait  avec  soin  des  manoenvres  dont 
elle  apercevait  le  danger. 

Mais  on  ne  se  ferait  pas  une  juste  idée  des  diffi* 
cultes  quelle  eut  à  vaincre ,  des  dangers  qu'il  lui 
fallut  conjurer ,  si  on  ne  plaçait  pas  sous  le  même 
point  de  vue ,  et  les  efforts  de  la  malveillance ,  et 
les  sujets  d'inquiétude  plus  graves  encore,  que 
faisaient  nai(re  ks  rigueurs  de  la  saison ,  Finaction 
des  ouvriers,  et  la  ch^ë,  toujours  croissante,  des 
denrées  de  première  nécessité;  et  cependant,  mal- 
gré tant  de  causes  d'agitations ,  grâce  au  sèle  et  aux 
mesures  de  Tautoritë  civile,  et  sur-tout  au  bon 
esprit  de  ce  pMple  si  fort  calomnié ,  long-temps  il 
fiit  impossible  d'exciter  le  plus  léger  désordre  parmi 
tant  de  malheureux  >  i- la -fois  pressés  par  leurs 
souffrances,  et  provoqués  par  des  agitateurs. 

C'était  toujours  en  répandant  de  faux  bruits  i 
défaussés  alarmes  ou  de  fausses  espérances,  que  ces 
agitateurs  cherchaient  à  remplit  leur  «l^t* 

Tantôt  ils  inquiétaient  le  peuple  sur  la  stabililë 
du  gouvernement,  en  annonçant  comme  prochains 
de  grands  changements  politiques;  on  mipposait 
des  lettres;  on  osait  citer  de  grands  personnages  ; 
tantôt  on  répândaît  le  bruil  que  la  viHe  et  les 
départements  voisins  allaient  {tre  le  thiéàtre  de 
mouvements  séditieux. 

Chose  Arangë  et  remarquable  !  «c'était  ton  jour» 
Fautorité  militaire  ^n  recevait  la  pveàiidi^  la 
cx)nfidence  des  projets  des  factieux. 
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Quelques  fours  avant  le  25  décembre ,  les  géné- 
raux publiaient  qu'une  insurrection  éclaterait  ce 
jour-là.  Ils  désignaient  les  hauteurs  de  Saint-Just 
comme  le  point  de  réunion  et  la  place  d'armes  des 
insurgés.  Le  ^5  décembre  arriva ,  et  tout  fut  tran- 
quille (i). 

Trois  jours  après ,  ils  manifestèrent  de  nouvelles 
craintes ,  et  en  écrivirent  même  à  toutes  les  au- 
torités. L'événement  (st)  prouva  qu'elles  n'étaient 
pas  mieux  fondées. 

Plus  tard  ils  s'appuyèrent,  pour  reproduire  leurs 
alarmes,  de  nouvelles  révélations  de  la  part  de  la 
misérable  qui  les  avait  si  mal  servis  dans  le  mois 
d'octobre. 

Cette  fois  elle  racontait  «  qull  y  avait  un  dépôt 
»  d'armes  à  Fourvières ,  qu'elle-même  était  de^ 
i>  cendue  dans  le  souterrain  qui  les  renfermait.  » 
La  maison  fîit  fouillée  en  sa  présence  ;  nûnnseule- 
ment  elle  ne  contenait  rien  de  suspect,  mais  elle 
ne  communiquait  avec  aucun  souterraiin. 

Je  me  soumettrais  à  des  détails  infinis  et  fasti- 
dieux, $i  je  voulais  rendre  un  compte  exact  des 
dénonciations  semblables,  renouvelées  presque 
chaque  jour.  Mes  lettres  au  ministre   des  i*'^  et 

(i)  J'ai  dpnné  avis  de  ces  bruits,  et  signalé  ceux  ^ui  les 
répaudaiept,  par  des  lettres  au  ministre ,  du  i^,  du  23  et 
du  24  décembre  1816. 

(2)  Ce  fait  est  constaté  par  une  lettre  que  j'écrivis  le 
29  décembre  au  ministre. 
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24  février  font  foi  de  celles  qae  )e  supprime  ici. 

Il  n^est  pas  jusqu^aux  circonstances  les  plos 
frivoles  qui  ne  servissent  de  prétexte. 

On  brodait  sans  mystère  dans  nos  ateUers  des 
tissas  dont  le  dessin  offrait  snr  on  champ  d'abeilles 
an  phénix  avec  cette  devise  :  Je  renais  de  mes 
'cendres.  On  parut  croire  que  c'en  était  fait  du 
royaume;  et  il  fallut ,  pour  rassurer  les  alarmés, 
des  preuves  bien  positives  que  la  broderie  avait  été 
commandée  par  le  roi  d'Haiti. 

Vers  la  fin  du  mois  de  février  fut  arrêté,  par  mes 
ordres,  un  gendarme  nommé  Mathey.  D  appar- 
tenait à  la  gendarmerie  de  Paris.  Parti  au  mois 
de  novembre  avec  un  congé  d'un  mois ,  an  lieu  de 
rentrer  dans  sa  compagnie  à  l'expiration  du  congé, 
il  avait  parcouru  les  départements  de  l'Ain ,  du 
Jura,  du  Doubs  et  du  Rhône.  Arrivé  à  Lyon ,  il 
ne  s'y  était  occupé  que  de  se  mettre  en  rapport 
avec  des  personnes  qu'on  lui  avait  désignées  comme 
professant  des  opinions  douteuses ,  et  se  présentant 
à  eux  comme  un  officier  de  l'ancienne  armée, 
décoré  et  privé  de  solde  et  de  retraite,  il  leur 
adressait  des  propositions  coupables.  Surpris  en 
flagrant  délit  et  arrêté ,  il  déclara  dans  son  inter- 
rogatoire que  ses  démarches  avaient  pour  objet 
de  découvrir  des  Bonapartistes ,  afin  de  les  liçrer 
ensuite  à  l'autorité;  et  pour  donner  un  gage  de 
la  pureté  de  ses  intentions,  il  confessa  qu'il  avait 
été  précédemment  employé  à  des  opérations  par 
M.  le  marquis  de  Messay ,  prévôt  du  département 


de  la  Seine.  Je  fis  traduire  cet  homme  devant  lef 
tribunaux ,  où  son  crime  fut  avéré. 

J'ignore  parfaitement  de  qui  ce  proi^oéateur 
pouvait  avoir  re^iiune  mission  {tn^is  ce  qui  e^ibieii 
constant ,  bien  positif,  c'eât ' qtite  'Matliéy  ^he  s'est 
rendu  à  Lyon  que  jpour  faire  dés  diipes,  et  qu'il 
possède  à  un  haut  degré  toute  Plàstûce  héCessaiiteau 
rôle  infâme  dont  il  s'était  chargé.  ' 

C'est  aussi  daiisle  mois  (de'fé^iérqtie'ie'répiMi^ 
diî  de  nouveau  dans  Lyon  le' bruit  du  projet  y  coilçû 
par  quelques  misérables  qite  d'alicîens  excès  avaient 
rendus  fâfnëù!K ,  de  former  une  nouvelle  com'pagnie 
de  Jésus.  Un  iiommé'M....  P.....^  connu  pour  avoir 
fait  (Partie  de  céllequi acquit  en l'auSune si  odieuse 
Wêl^rîté ,  pasèait  pmir  être  â  là  tête  de  l'enti^eprise. 
II  reçut  de  moi  l'drdi-e  de  s^lélbîgner  de  la  ville;  el 
biehlôt  les'citoyétîà  qtii  ke  c'i*o^îàlent  àienàcés  virent 
se  dissiiper  leut's  alariiiés. 

•    Le  thois  de  mars  s'ouvrit  p^r  Une  feouviéïleîûtrî* 
gue  ddnt  je  dois  reridre  (fomple. 

"Dans  de  Icuips-là ,  'le  'géAétafl  ï>onadîëà  ,*  c^uî 

.  commandait  alors  à  Grenoble,  ne  cessait  d'ô'ccuper 

l'attention   publique  par   des  mesures  militaires 

dont'bn'ne  pouvait  déniêlèr  le  but:  Les  troupes  star 

tiotonéés  dans  sa' division' ëtâientsaiis'c^esse^hthôu^ 

Vemént.  Le  Jour ,  la  'nuit ,  étaient  témoins  de  mar- 

chiPs  et  éoûtre-imarches  fréquentés.  Ob  assumait  que 

'Valence  était  mise  en  défense  |*  comme  si  cette  plac'49 

eût  été  menacée  d'uii  siège.  ' 
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.  le  m^empreisai  d'écrire  a  M.  le  commisaaf] 
général  de  police  à  Grenoble.  Il  me  répondît  qu'on 
deifuit  êtrt  sans  inquiétude  sur  le  département  de 
VTsere;  qu'on  faisait  eourir  sur  Jfyon  les  mêmes 
bruits  qui  circulaient  sur  Grenoble. 

Qe$l  à  cette  époque  qa'un  nommé  Gacon  ,  ad- 
)ndaiit-ma)pr  de  la  garde  nationale  du  faubourg, 
de  la  Guillotière  ^  se  présenta  comme  ayant  reçu 
de  Grenoble  une  lettre  ou  il  était  question  d'étran* 
gers  réunis  dans  cette  ville ,  pour  y  établir  ua  cen- 
tre <le  correspondances  et  de  manœuvres  factieuses* 
Cette  lettre  fut  déposée  entre  les  mains  du  maire. 
Peu  de  purs  après  ,  Gacon  en  communiqua  une 
seconde ,  venue  delà  même  source.  On  y  lisait  «  que^ 
»  les  compagnons  du  devoir  s'augmentaient  tous 
»  les  jours  ;  qu'on  espérait  ne  pas  talrder  à  agir  ; 
»  que  le  patron  s'était  rendu  à  Romans  pour  pres-^ 
»  ser  le  recrutement.  »  Ni  l'une  ni  l'autre  n'é-« 
taient  signées  ;.  mais  Gacon  affirmait  qti'elles 
étaient  l'ouvrage  d'uii  sieur  Herbin,  ancien  milî^ 
taire  domicilié  à  Lyon ,  et  qu'il  supposfiit  alors  à 
Grenoble..  , 

Gacon  est  envoyé  dans  cette  dernière  yille  par.  le 
maire  de  la  Guillotière,  avec  la  mission  d'approcher 
Herbin ,  et  de  pénétrer,  par  lui ,  dans  les  secrets  de 
la  prétendue  association.  A  son  arrivée,,  il  évita  de 
$e  présenter  à  M.  Iç  commissaire  -général  de  police  » 
et  ce  magistrat  ne  parvint  à  le  voir  qu'après  lea 
demandes  réitérées  qu'il  adressa  à  ce  sujet  à  M.  1er 
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préfet.  Gacon  apprit  alors  à  M.  k  cofnmiflsaire- 
général  qu'il  avait  reçu  Tordre  de  ne  faire  des 
rapports  qo'aa  général  Donadiea  et  à  M.  le  préfet 
Bertbier. 

Cet  homme  resta  long-tenipsà  Grenoble  et  n'y  fit . 
aucune  découverte  ;  mais  dans  Fintervalle ,  la 
police  <livile  acqmt  la  certitade  qu'Herbin  n'avait 
point  écrit  ^  et  que  depuis  plusîeors mois,  il  demeu** 
rait  à  Paris^ 

Je  fis  arrêter  Gacon  comme  coupable  d'avoir 
répandu  des  bruits  alarmants ,  et  le  traduisis  devant 
les  ttîbunaui;  ils  ne  trouvèrent  pas  de  preuves  suffi- 
santes pour  le  Condamner.  Mats  je  laisse  à  juger  au 
public ,  sî  rintrîguè  dont  je  viens  derendre  compte 
avait  d'autre  objet  que  d'ajouter  amt  agitations 
factices  de  la  ville  de  Lyon ,  en  cherchant  à  les  lier 
aux  prétendus  troubles  du  département  de  l'Isère. 

A  peine  cette  misérable  tentative  se  trouvait-elle 
déjouée,  qu'il  fallut  s'occuper  d'une  autre. 

Nous  étions  arrivés  aux  premiers  jours  du  mois 
de  mars. 

Les  bruits  sans  cesse  renouvelés  d'une  inévitable 
révolution  dans  le  gouvanement,  le  manque  de 
travail,  la  misère  toujours  croissante,  tout  con- 
courait à  disposer  plus  que  jamais  les  esprits  faibles 
à  recevoir  de  fimestes  impressions.  Des  misérables 
s'emparèrent  de  ces  circonstances  pour  le  succès  de 
leurs  manœuvresw 

Dès  la  fin  du  mois  de  février,  j'avais  été  informé 
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que  des  enrèleménts  avaient  été  proposés  à  quelques^ 
ouvriers  sans  travail. 

Je  fis  faire  les  recherches  les  plos  actives,  et  un 
nommé  Chambouvet  fut  arrêté  ;  c'était  un  ouvrier 
âgé  de  24  ans ,  ennemi  du  travail ,  sans  ressources , 
sans  pain,  et  d'un  esprit  fort  ardent. 

Son  arrestation  suffit  pour  faire  cesser  tous  les 
bruits  d'enrôlements.  Cet  homme,  interrogé,  pré- 
tendit qu'ayant  rencontré  par  hasard^  sut  la  place 
de  Beilecourt^  un  individu  qui  se  fit  conmntre  à 
lui  sous  le  nom  de  Paul,  celui-ci  lui  proposa 
d'enrôler  pour  la  République,  et  lui  remit  dix  écus 
pour,  commencer  ;  qu'il  açaitpris  en  conséquence 
le  nom  de  quelques  ouvriers ,  sans  leur  rien  donner^ 
ni  rien  leur  promettre ,  et  ces  noms  se  trouvaient 
en  effet  inscrits  sur  un  carnet  dont  il  était  porteur. 

Le  prétendu  Paul  ne  tarda  pas  à  être  arrêté.  Le 
vrai  nom  de  cet  homme  était  Louis -Philippe 
David  9  natif  de  Paris ,  gendarme  licencié  du  dé- 
partement du  Rhône.  Je  fis  également  arrêter  un 
assez  grand  nombre  d'individus  qui  avaient  eu  des 
rapports  avec  Chambouvet.  La  confrontation  de 
ce  dernier  avec  David,  combinée  avec  les  décla- 
rations de  plusieurs  autres  prévenus,  constata  que 
ces  deux  hommes  avaient  profité  de  leurs  ma- 
nœuvres pour  escroquer  de  l'argent;  ils  fabriquaient 
des  commissions  pour  divers  emplois,  toutes  écrites 
par  David.  Ils  recevaient  et  partageaient  l'argent 
des  insensés  qui  se  croyaient  appelés  aux  honneurs 
et  aux  places. 


(43) 

Mais  ils  n'étaient  pas  les  seuls  coupables  de'ces 
^perfides  manœuvres.  Â  côté  d'eux ,  '  mes  agents 
avaient  surpris  et  saisi  un  nommé  Brunet,  qui 
travaillait  avec  non  moins  d'ardeur  qu'eux-mêmes 
à  faire  des  dupes.  Â  peine  cet  homme  était-il 
arrêté,  que  M.  de  la  Colombe,  adjudant  de  place, 
vint  en  personne  le  Técljàxner  ^  comme  €igent  secret 
de  la  police  militaire.  J'exigeai  une  demande  par 
écrit  ;  elle  me  fut  'adressée ,  et  Brunet  fut  mis  en 
liberté.  M.  de  la  Colombe  me  promit  alors  de  ne 
plus  employer  un  instrument  aussi  dangereux. 
Nous  n'aurons  que  trop  l'occasion  de  nous  assurer 
que  ce  misérable  n'est  sorti  de  prison' que  pour 
se  livrer  aux  mêmes  manœuvres,  et  sous  la  même 
direction. 

Au  reste ,  l'affaire  dans  laquelle  il  venait  de 
jouer  un  rôle ,  ne  parut  se  présenter  que  comme  un 
plan  d'escroquerie.  Telle  fut  l'opinion  qu'en  con- 
çurent M.  le  procureur  du  roi  et  M.  le  juge  d'ins- 
truction; et  M.  de  Chabrol  lui-même  disait  à 
cette  époque  ce  qu'il  répète  aujourd'hui  :  «  Que 
»  c'était  une  véritable  conspiration  de  canaille.  » 
,  L'affaire  fut  renvoyée  à  la  police  correctionnelle. 
Mais  après  les  événements  du  8  juin ,  le  complot 
de  Ghambouvet ,  si  méprisé  jusqu'alors ,  parut 
s'agrandir  de  toute,  l'importance  qu'on  attachait 
aux  mouvements  de  cette  funeste  journée^ 

Ici  je  m'arrête ,  pour  ne  point  anticiper  sur  les 
détails  de  cette  époque  à  laquelle  se  lie  le  jugement 
de  Ghambouvet  et  de  ses  complices. 
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Je  dirai  sealement,  que  dans  ses  nombreux  inter- 
rogatoires, ce  prévenu  avait  compromis,  par  ses 
prétendues  révélations,  trois  des  principaux  fabri- 
cants de  Lyon ,  et  qui  honorent  le  plus  son  indus- 
trie. Bientôt  la  fausseté  des  faits  qu'il  leur  impu- 
tait, fut  matériellement  démontrée;  et  Chambou- 
vet  lui-même  réduit  à  les  démentir.  Il  alla  plus 
loin  encore  lors  de  son  jugement ,  et  dârlara  lui- 
même,  dans  les  débats,  n^avoir  joué  que  le  rôle 
d'un  of^nlproçocateur. 

Ses  aveux  ne  nous  ont  point  fait  connaître  par  qui 
il  avait  été  poussé  à  ces  provocations;  il  est  probable 
que  j'eii  eu3se  appris  davantage,  si  Tautorité  mili- 
taire ne  m'eût  pas  laissé  ignorer  les  rapports  qu'elle 
a  dû  recevoir  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  pré- 
tendue conspiration ,  de  la  part  de  l'agent  Brunet , 
qui  se  trouvait  au  milieu  des  a^tateurs.  Malheureu- 
sement ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  j'aurai  eu 
lieu  de  m'étonner  et  de  m'afBiger  de  son  extrême 
discrétion. 

Le  mois  d'avril  fut  remarquable  par  deux  scènes 
publiques ,  qui,  dans  tout  autre  temps,  auraient  eu 
peu  d'importance ,  mais  dont  l'esprit  de  parti  s'em- 
para ,  et  qui  eurent  les  suites  leis  plus  déplorabks  : 
toutes  deux  ont  eu  lieu  le  même  jour ,  et  presque 
à  la  même  heure,  et  n'ont  cependant  entre  elles  au- 
cune liaison. 

La  premi^e  eut  pour  théâtre  les  Broteaux.  Une 
querelle  s'y  éleva  entre  un  soldat  suisise^t  un  soldat 
français ,  l'un  et  l'autre  appartenant  à  la  garnison» 
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D^antres  soldats  des  deux  Bâtions  y  prirent  part.  Le 
vin,  non  moins  que  le  souvenir  d'un  dael  tout  récent 
entre  deux  autres  soldats  des  deux  nations ,  contri- 
buait à  enflammer  les  esprits.  On  en  vint  aux 
mains ,  et  la  garde  nationale ,  qui  s^y  était  portée 
avec  beaucoup  de  zèle  pour  rétablir  Tordre ,  eut 
elle-même  à  souffrir  de  remporteiiient  des  deux 
partis*  Cependant  la  rixe  n'eut  point  d'autres  sui- 
tes; mais  on  ne  manqua  pas  de  dire  qu^elle 
avait  été  préparée  de  longue  main  par  de  sour^ 
des  menées.  Des  insensés  allaient  jusqu'à  sup- 
poser  qu'on  ava>t  vu  aux  Broteaux  un  rassemble- 
ment de  700  hommes  armés  de  pistolets  et  de  bâ- 
tons,  avec  l'intention  préméditée  de  tomber  sur 
les  Suisses. 

Mais  les  700  hommes  9  les  pistolets,  les  bâtons; 
le  complot ,  n'étaient  encore  qu'une  rêverie.  D'ar 
près  les  enquêtes  que  firent  les  chefs  de  corps  dans 
leurs  régiments  respectifs  ; .  d'après  toutes  les  re- 
cherches des  autorités  civiles,  et  tous  les  rapports, 
il  fut  reconnu  que  la  rixe  était  purement  militaire, 
telle  qu'il  en  arrive  dans  toutes  les  garnisons. 

Ua  a^;erut  de  p«jiee  de  la  Gtnllotîère ,  eaccîté 
sans  doiaiepAr  dses  àgitâtenrs  bien  emzpabies  ^  avjMt 
osé  éénoncer  et  faire  arrêter  un  m&av  Yvrard,  né- 
gociant, comme  moteor  -du  désordue.  La  calomnie 
fiit Teeonniie';  eUe  parut  si  grossière  ^  si  stroce ,  que 
l'agent  toi  ki^niême  envoyé  en  prison  |iac  mesure 
depottce. 
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La  scène  des  Terreaux ,  bien  plus  innocente  en^ 
core ,  eut  des  suites  beaucoup  plus  filcheuses. 
.   Des  soldats  suisses  en  furent  encore  le  sujet. 

Un  paysan  passait  au-devant  du  poste  suisse  du 
pont  de  la  GuîUotière.  Deux  soldats  ivres,  quL 
avaient  pris  querelle ,  y  étaient  retenus  :  des  cu- 
rieux s'étaient  groupés  auprès  du  poste;  le  paysan 
en  augmenta  le  nombre. 

La  garde  veut  écarter  cette  multitude  et  la  re- 
pousse brusquement  ;  le  paysan  ne  se  retire  pas  avec 
assez  d'agilité,  on  Farréte  et  on  le  conduit  au  poste 
suisse  de  THÔtel-de-YiUe.  Il  était  cinq  heures;  c'était 
un  jour  de  dimanche;  la  place  était  couverte  de  pro- 
meneurs. Personne  ne  prend  d'abord  garde  à  ce 
petit  événement. 

Tout-à-coup  on  entend  quelque  bruit  du  câté 
de  l'Hôtel-de-Ville  ;  c'était  le  paysan  qui  fuyait , 
et  deux  militaires  suisses  qui  le  poursuivaient  d'un 
peu  loin. 

Au  même  instant  trois  autres  soldats  suisses,  qui 
se  trouvaient  sur  la  place  avec  un  peuple  immense, 
percent  la  foule ,  et ,  par  un  mouvement  de  zèle , 
se  précipitent  au-devant  du  fugitif.  L'un  d'eux  tire 
son  sabre ,  et  /  par  un  autre  mouvement  moins 
convenable ,  blesse  d'un  coup  de  pointe  le  fugitif 
qui  se  rend^  Les  suisses  du  poste  arrivent  à  leur* 
tour.  Le  sergent,  transporté  de  colère,  menace  de 
frapper  le  prisonnier  déjà  blessé;  Cette  scène  excité 
delà  rumeur:  On  accourt,  selon  l'usage,  aux  fenêtres; 
on  se  précipite  du  fond  des  magasins  entr'oùverts. 
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L'indignation  fait  entendre  des  cris  peu  mesuvës. 
Cejpettdant  les  cinq  suisses,  au  milieu  de  ce  bruit , 
reconduisent  leur  captif  à  l'Hôtel-de-Ville,  sans  ren- 
contrer la  moindre  résistance,  et  tout  est  terminé. 

Ce  petit  événement,  au  rapport  de  M.  de  Chabrol, 
que  le  hasard  en  avait  rendu  témoin,  ne  dura  pas 
cinq  minutes,  et  aurait  dû  être  aussitôt  oublié, 
comme  tant  d'autres  scènes  imprévues,  dont  une 
grande  ville  est  souvent  le  théâtre. 

Maisceux  qui  depuissi  long-temps  ne  cherchaient 
qu'à  agiter  les  esprits,  s'emparèrent  avec  avidité  de 
cet  événement ,  et  voulurent  en  faire  un  grave  su- 
Jet  de  recherches  et  de  rigueurs. 

Bientôt  trois  personnes  se  virent  jetées  dans  les 
prisons.  L'un  était  un  pharmacien,  père  de  dix  en- 
fants; le  second,  un  chef  de  commerce  très-estiméet 
très-nécessaire  à  sa  maison;  et  le  troisième,  un  jeune 
homme  appartenant  à  plusieurs  familles  honorées 
dans  Lyon.  Tous  furent  soumis  à  une  longue  ins- 
truction ,  et  mis  en  jugement  devant  le  tribunal 
de  police  correctionnelle. 

Alors  s'éleva  du  sein  du  ministère  public  une 
voix  éloquente  et  courageuse  qui ,  appréciant  les 
hommes  et  les  choses  avec  une  grande  franchise , 
ne  craignit  point  de  montrer  l'austère  vérité  au 
travers  des  passions  qui  l'avaient  méconnue;  de  si- 
gnaler l'influence  qu'avait  eue  sur  l'accusation  ce 
même  esprit  de  parti  contre,  lequel  je  lutte  depuis 
si  long-temps,  et  de  faire  entendre,  au  nom  du 
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rm  et  de  b  sociéié,  des  paroles  de  jotike  jet  de  mo~ 
dëration.  Les  nobles  leiilimcnts  ^ui  Kspirent  dans 
ce  discours,  el  les  circonstances  dont  il  fait  foi  ^ 
ont  trop  de  rapport  avec  le  compte  que  je  rends, 
pour  qu'il  ne  me  soit  pas  permis  d*en  cUer  quelques 
passages  :  ils  m'aideront  à  remplir,  en  concourant 
à  la  justifier,  la  tâche  que  je  me  suis  imposée;  ils 
montreront ,  sans  que  j'aie  besoin  de  citer  d'antres 
exemples ,  que  je  ne  suis  pas  le  seul  magistrat  à 
Lyon  qui  ait  marché  avec  fidélité  dans  la  ligne  tracée 
par  Sa  Majesté. 

M.  Yincent-Saint-Bonnet ,  substitut  du  procu- 
reur du  roi ,  après  avoir  discuté  raccusation  et  les 
preuves ,  après  avoir  reconnu  et  proclamé  que  les 
accusés  lui  paraissaient  irréprochables  :  «  Le  roi , 
»  dit-il,  pour  achever  de  justifier  les  conclusions 
n  qu'il  prit  en  leur  faveur^  le  roi  est  ennemi  des 
»  passions;' comme  lui ,  nous  n'en  servons  aucune, 
n  elles  ne  peuvent  rien  sur  notre  esprit. 

»  Le  roi  nous  accorde  sa  confiance nous  ne 

»  pensons  pas  la  trahir,  en  repoussant  loin  de 
n  nous  des  inspirations  étrangères 

»  Le  roi  veut  qu'une  vigilance  constante  recher- 
»  che  les  délits  et  les  crimes....  mais  le  roi  sait 
»  en  même  temps  que  pour  certains  esprits  il  est 
«  depuis  plusieurs  mois  une  exagération  dinquié- 
»  tudequi  multiplie  les  complots^  gui  voit  par- 
n  tout  des  conspirateurs. 

n  Le  roi  veut  que  tous  les  effi)rts  tendent  à  rap- 
»  procher  les  esprits  ;  nous  lui  obéissons  en  prou- 
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n  vaat  à  la  société  tout  entière  que  les  magistrats 
»  restent  fermes  dans  Faccomplissement  de  leurs 
»  devoirs,  qu'ils  ne  participent  point  aux  exagé^ 
»  rations  d'aucun  genre;  qu'ils  entendent  sans 
»  crainte  les  cris  de  la  multitude ,  comme  ceux  des 
»  passions;  qu'ils  ne  jugent  point  les  personnes, 
»  mais  seulement  les  déliis 

1»  Quant  à  nous ,  messieurs,  dans  ce  jour  solen- 
N  nel,  nous  ne  nous  abusons,  n!  sur  l'ensemble  de 
i>  toute  cette  affaire,  ni  sur  chacun  de  ses  détails, 
n  ni  sur  les  écrits  ou  les  discours  qui  s'y  rapportent 
û  dans  cette  ville,  à  Paris  même,  peut-être. 

»  Nous  savons  aussi  que  nous  sommes  observés; 
»  qu'on  doit  interpréter  et  notre  discours  et  nos 
»  pensées;  que  chacun  des  principes  qui  nous  ser-- 
»  cent  aujourd'hui  de  guide  ^  doit  passer  au  creuset 
n  d'une  critique  peut-être  excessivement  sévère. 

»  Eh  bien  !  nous  en  éprouvons  un  mouvement 
»  secret  de  contentement  et  de  joie.  Au  lieu  de  re- 
»  douter  l'injustice,  la  critique  et  la  partialité, 
n  nous  voudrions  que  cette  enceinte  pût  s'agran- 
w  dir,  pour  que  la  multitude  des  citoyens  qui  a 
»  reçu  de  fausses  et  de  funestes  impressions ,  apprît 
j»  en  ce  moment  à  les  rectifier. 

»  Peu  nous  importe  de  froisser  quelques  amours- 
1»  propres ,  ou  de  heurter  quelques  opinions.  Nous 
i>  l'avons  déjà  dit  :  la  crainte,  les  pi^éventions  et 
M  les  personnes,  ne  sont  rien  à  nos  yeu\.  La  raison 
»  seule  nous  conduit,  la  justice  seule  noAs  déter- 
„  niîne  :  une  voix  intérieure  nous  crie  incessam- 
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»  ment  :  Fins  ce  que  dois,  et  advienne  que  pourra.  » 

Ce  discours,  prononcé  avec  dignité  devant  an 
public  immense,  produisit  une  vive  émotion. 

Cependant  le  jugement  ne  fut  pas  conforme  aux 
conclusions  :  les  trois  prévenus  furent  condamnés 
a  un  emprisonnement  de  quinze  jours. 

II  ne  m'appartient  point  d'apprécier  cette  déci- 
sion ;  mais  il  est  de  mon  sujet  d'observer  que  les 
mesures  dont  on  fit  usage  pour  la  provoquer ,  n'é- 
taient pas  de  nature  à  rapprocher  les  esprits. 

Au  moment  où  cette  affaire  s'instniisait ,  je  fis 
arrêter  les  auteurs  d'une  nouvelle  intrigue,  dirigée 
par  un  capitaine  de  l'ex-garde ,  nommé  Cormeau , 
of&cier  rayé  des  contrôles  de  l'armée,  sans  demi* 
solde  et  sans  retraite ,  ainsi  que  tous  les  officiers 
revenus  de  l'île  d'Elbe. 

Au  mois  de  janvier  1816 ,  ce  militaire  était  de- 
venu  suspect  à  la  police  civile ,  par  ses  liaisons  avec 
l'un  des  moteurs  du  complot  qui  fut  déjoué  à  cette 
époque.  Je  l'avais  fait  arrêter  ;  mais  aucune  preuve 
n'ayant  été  acquise  contre  cet  homme ,  il  avait  été 
mis  en  liberté. 

Cormeau  m'offrit  ses  services;  il  fut  employé 
comme  agent  secret,  soit  à  Lyon,  soit  hors  de 
France,  et  servit  bien  ;  mais  la  nature  de  ses  fonc- 
tions ayant  éifin  été  soupçonnée ,  il  me  devint 
împosisible  d^  le  conserver  utilement.  Cormeau  de^• 
lan^nda  lui-piême  à  ne  plus  être  employé  ;  il  avait 
alors  le  projet  de  former  un  établissement. 

U  me  pri^  d'écrire  à  Son  £xc;  le  ministre  de  la 


t_ 


(  5i  ) 

police ,  de  le  recommander  au  ministre  de  la  guer- 
re ,  auquel  il  s'était  adressé  pour  obtenir  une  demi- 
solde  ou  sa  retraite.  J'écrivis  à  cet  effet,  et  fis  valoir 
les  bons  services  de  G  ormeau ,  en  sa  qualité  d'agent 
secret  :  c'était  dans  les  derniers  mois  de  i8i6. 
Depuis  lors  j'avais  entièrement  perdu  de  vue  cet 
officier. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai ,  j'eus 
connaissance  de  certaines  manœuvres  qui  mena- 
çaient la  tranquillité  de  la  commune  de  Saint- 
Rambert.  L'un  des  prévenus  habitait  Lyon  :  quel- 
ques propos  qui  lui  échappèrent  me  mirent  bientôt 
sur  la  voie ,  et  je  reconnus  que  la  direction  était 
donnée  par  Cormeau.  Je  fus  instruit  en  même 
temps  que  déjà  l'on  avait  réuni  des  armes  et  de  la 
poudre. 

•  »  ■ 

Mes  soins  durent  s'appliquer  à  la  recherche  de 
ce  dépôt  et  de  ceux  qui  l'avaient  établi.  Le  hasard 
me  conduisit  pour  ainsi  dire  par  la  main. 

J'avais  placé  sous  les  ordres  de  M.  Vaché ,  com- 
missaire de  police ,  pour  le  seconder  dans  la  police 
ordinaire  de  sûreté ,  deux  agents  secrets  qui  ne  cor- 
respondaient qu'avec  lui.  M.  Vaché  me  prévint 
un  jour  de  la  proposition  faite  à  l'un  d'eux  par 

le  nommé  Gui ,  de  Lyon ,  de  procurer  des 

fusils.  Mon  premier  mot  fiit  un  refus  ,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  se  livrât  à  des  provocations 
semblables  à  celles  dont  j'avais  eu  connaissance. 
Plus  tard  on  revint  à  la  charge.  Je  permis  de  livrer 
un  seul  fusil  :  on  le  refusa.  J'autorisai  enfin  M.  Vac)ié 

4. 
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.  à  en  délivrer  citiq ,  mais  avec  les  précaotious  con- 
.  venables.  Son  agent  les  remit  ;  un  autre  agent  les 
.  suivit  ;  ils  furent  portés  à  Saiut-Rambert  chez  un 
ûeur  Grangèr. 

Je  n^attendis  pas  qu^on  en  fit  usage  pour  se 
livrer  à  un  mouvement.  Dès  le  lendemain  ,  Cor^ 
meau,  Granger  et  d'autres  prévenus ,  furent  arrêtés. 
Leurs  maisons  furent  fouillées,  on  trouva  chez 
,  Granger  quelques  cartouches  et  un  petit  sac  rem- 
pli de  balles  de  calibre.  On  n'y  trouva  pas  les  fu- 
sils qui  avaient  été  cachés  et  enfouis  dans  un  jar-^ 
din  voisin  ,  et  d'où  ils  furent ,  d'après  les  arresta- 
tions, extraits  et  jetés  dans  la  rivière ,  au  nombre 
de  douze  ou  quatorze ,  par  la  femme  de  Grauger. 

Cormeau,  interrogé,  dit  cwoir  lui-même  engagé 
Granger  à  se  procurer  des  armes  ;  avoir  en  outre 
fourni  à  Granger  et  à  Fonrobert  des  indications 
.pour  se  procurer  des  cartouches. 

Dans  quelles  vues  leur  donnait-il  ces  conseils  ? 
.pour  les  compromettre ,  pour  les  perdre ,  afin  de 
'les  mettre  dedans ,  pour  les  com^aincre  qu'ils  ma- 
chinaient C'est  encore  lui  qui  en  convient;  ce  sont 
les  expressions  dont  il  s'est  servi  dans  ses  interroga- 
toires et  dans  sa  défense. 

Gomment  s'y  prenait-il  pour  capter  leur  con- 
^fiance  ?  il  faisait  le  bonapartiste ,  et  s^ occupait  avec 
eux  de  politique  :  c'est  encore  lui  qui  l'a  dit. 

Ces  déclarations  au  reste  sont  conformes  à  celles 
de  Granger.  <«  C'est  pour  son  malheur,  disait  celui- 
»  ci,  qu'il  avait  fait  la  connaissance  de  Corimeau; 
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»  qoe  Cormeau  iui  ayant  fait  plusieurs  fois  des 
»  propositions  qu'il  avait  rejetëes ,  Paçait  enfin  dé- 
»  terminé  à  recevoir  des  fasils  qa'il  avait  fait  appor- 
»  ter  ,  et  qu'il  avait  ensuite  cachés  dans  le  jàrdiû' 
»  delà  veuve  Delvilrle  ,  sa  voiâne;  que  Gormeao, 
»  en  lui  parlant  de  ces  ftisits  ,  lui  avait  dit  que  lei 
X»  choses  ne  poussaient  pas  durer  plus  long-temps , 
»  et  çu'il  y  aurait  des  changements;  que  Cormeau 
»  lui  avait  remis  lui-même  uneliçre  de  poutbre  et 
>»  em^iron  90  baltes  pour  faire  des  cartouches.  » 

Celte  révélation  est  textuellement  tirée  de  l'acte 
d'accusation  qui  fut  portée  contre  tous  ces  prévenus 
le  8  octobre  dernier. 

Voilà  les  provocations  de  Cormeau  bien  avérées. 
Maintenant  qui  servait-il  ?  J'interrogeai.  Cormeau 
le  four  même  de  son  arrestation^  et  non  pas  à  mon 
retour  de  Paris,  comme  l'annonce  trop  légèrement- 
le  génial  Canuel,  dans  sa  réponse  au  colond  Fab- 
vier.  Il  déclara  que  sa  demande  au  ministre  de  la 
guerre  ayant  été  communiquée  au  général  Marin- 
gonné ,  celui-ci  le  manda ,  et  tfiic^res  lui  avoir  re- 
proché d^a^soir  servi  la  police  civile,  de  préférence  à 
la  police  militaire  ,  //  l'avait  chargé  de  le  tenir  in- 
formé de  ioui  ce  qui  se  passcdt  à  Saint-  Ramberi , 
et  de  ne  pas  craindfe  dé  dire  et  faire  tout  ce  qu'U 
voudrait  pour  inspirer  plus  deconfianee  CMxemie-- 
mis  da  gouvernement  Voilà  ce  que  Cormeau  n'a 
pas  cessé  de  répéter  juscpie  dans  les  débats  qui  ont 
ont  précédé  son  jugement.  C'est^  disait-il  ^  pour  me- 
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fendre  favorahle  le  général  Maringonné ,  que  ji  tne 
suis  prêté  au  rôle  d^ agent  provocateur. 
.  lue  général  Maringonné  ^  interrogé  à  Paris  le  zz 
octobre  1817  par  le  juge  d'instruction  ,  ensuite 
d^une  commission  rogatoire ,  déclara  qu'il  n'avait 
point  dit  à  Gormeau  de  faire  et  dire  tout  ce  qu'il 
voudrait  pour  inspirer  plus  de  confiance  aux  mé- 
contents ;  ilas^oua  cependant  lui  açoir  dit^  par  for- 
me de  conversation,  qu^  il  lui  serait  obligé  de  le  pré^ 
venir  f  sHl  y  aidait  dans  cette  commune  quelque 
chose  de  nouveau  ;  mais  que  Cormeau  ne  lui  avait 
point  dit  du  tout  que  sonprojet fût  pour  mieux  ser- 
vir la  police  j  et  inspirer  plus  de  confiance  aux  mé^ 
contents ,  de  paraître  se  ranger  de  leur  parti ,  de 
tenir  des  propos  contre  le  gouvernement  ^  ce  qu'il 
lui  aurait  expressément  défendu. 

Sans  doute  le  général  a  dit  la  vérité  à  la  justice  ; 
inaisalorsilfaudra  bien  admettre  que  Cormeau  aura 
considéré  cette  forme  de  conversation  comme  un 
mandat  suffisant  pouragir;  car  il  parait  bien  difficile 
de  croire  que  cet  officier ,  qui  avait  si  bien  servi  les 
intérêts  du  gouvernement  sous  mes  ordres ,  qui 
avait  mérité  les  éloges  de  M.  le  comte  de  Laurencin, 
colonel  de  la  légion  du  Rhône ,  lorsqu'il  y  fut  em- 
ployé, qui  sollicitait  et  espérait  alors  même  sa  d«ni- 
solde  ou  sa  retraite ,  eût  saisi  cet  instant  pour  cons- 
pirer de  bonne  foi. 

Au  reste ,  j'ai  fait  connaître  les  faits ,  et ,  fidèle  à 
mon  système ,  je  laisse  au  lecteur  le  soin  d'en  tirer 
les  conséquences. 
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'  M.  Canucl  (  1  )  semblé  faire  entendre  qne  le  dépôt 
d^ armes  découvert  à  Saînt-Rarabert  ne  se  compo- 
sait que  des  fusils  donnés  par  mes  ordres  :  insinua- 
tion  d^autant  plus  extraordinaire  dan^s  sa  bouche , 
qu'instruit  jour  par  jour  de  tout^  r3ffaire  par  de 
continuelles  communidations  existant  alors  entre 
nous  ,  il  sait  qu'il  n'a  été  fourni  par  mon  agent 
que  cinq  fusils ,  sur  douze  ou  quatorze  dont  se 
composait  le  dépôt ,  où  se  trouvaient  en  outre  des 
munitions.  D'ailleurs ,  il  le  sait  comme  moi ,  ces 
armes  avaient  été  délivrées  dans  la  seule  vue  de 
découvrir  le  dépôt  où  l'on  devait  les  transporter  ; 
elles  avaient  été  demandées  et  non  offertes  ;  il  sait 
eii  outre  que  dès  le  lendemain,  à  l'instant  même  où 
j'eus  connaissance  du  dépôt,  je  fis  arrêter  les  coupa- 
bles ,  sans  attendre  qu'ils  se  fussent  livrés  à  la  plus 
légère  tentative.  On  ne  me  reprochera  jamais  d'avoir 
employé  des  agents  provocateurs.  J'ai  eu  toujours 
en  horreur  une  si  lâche  perfidie ,  et  ma  vie  admi- 
nistrative ,  heureusemeirt  exempte  d'une  pareille 
souillure,  peut  défier  toutes  les  récriminations. 

Telles  sont  les  principales  circonstances  anté- 
rieures aux  événements  du  8  juin ,  et  qui  peuvent 
aider  à  les  bien  juger. 

Je  ne  me  propose  pas  d'aller  au-devant  des  ré- 
flexions qu'elles  feront  naître;  qu'il  me  soit  seu- 
lement permis  de  fixer  l'attention  du  lecteur  sur 
trois  résultats  qui  me  paraissent  importants. 

On  a  pu  voir  en  premier  lieu  si  le  général 

Il  '  Il  I   I  I        >— ^H—  ,1      I— ^pM<»        I  ,      1,1  I,  H  t 

(i)  Page  34  de  saréponsç. 


(  56  ) 

Canuel  a  dit  la  vérité,  lorsque^  dans  sa  réponse  au 
colonel  Fabvier,  îl  s'est  exprimé  en  ces  termes: 

<c  J'affirme  que  de  tous  ces  agents  qui  ,  suivant 
»  M.  le  colonel  Fabvier,  parcouraient  les  villes  et 
»  les  campagnes ,  aucun  n'appartenait  à  Fautorîté 
»  militaire ,  et  que  tous  appartenaient  au  Lieute- 
»  nant  de  Police;  que  les  renseignements  qui  me 
»  parvenaient  à  moi  Canuel ,  étaient  communiqués 
»  officieusement  par  des  citoyens  honnêtes ^  et  non 
»  par  des  hommes  à  gage.  » 

Déjà  les  Gauthié  ,  les  Gacon ,  les  Brunet ,  Iqs 
Cormeau ,  ont  paru  sur  la  scène ,  pour  attester  la 
confiance  que  mérite  cette  déclaration  solennelle  ; 
bientôt  nous  verrons  s'élever  une  foule  de  témoi- 
gnages nouveaux  et  plus  décisifs  encore.  Qu'il  me 
soit  permis  d'en  détacher  un  seul ,  pour  achever , 
dès  à  présent ,  de  résoudre  tous  les  doutes  sur  ce 
point  :  je  transcris  ici  la  quittance  que  m'a  délivrée 
le  général  Canuel,  à  une  époque  où  de  tristes  suc- 
cès ne  lui  permettaient  pas  sans  doute  de  penser 
qu'il  aurait  un  jour  intérêt  à  nier  Vexces  de  zfile 
dont  il  se  vantait  alors. 

«  J'ai  reçu  de  M.  de  Saînneville,  Ueutenant^ 
»  général  de  Police ,  la  somme  de  1 200  fr. ,  en 
»  remboursement  de  pareille  somme  que  j'ai  dé- 
»  boursée  pour  frais  de  haute  police.  Dont  quit- 
»  tance.  A  Lyon,  le  25  juin  1817.  Le  Lieutenant- 
2>  général  concimandant  la  dix-neuvième  division , 
»   Canuel (i),  » 

(1)  C'est  le  i4  juin^  que  le  gëoéral  me  fit  coDixaicre 
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H  est  un  second  résultat  non  moins  avéré  ;  c^est 
que  rautorité  mllîtaire  a  constamment  agi  en  af- 
fectant de  s'isoler  de  la  police  civile.  Quel  que  soit 
le  véritable  motif  de  sa  méfiance  ,  elle  devient  un 
fait  constant ,  et  qull  importe  de  ne  pas  perdre  de 
vue. 

Enfin  on  a  pu  voir  dans  toutes  les  intrigues  qui 
ont  signalé  Tépoque  dont  je  viens  de  rendre  compte, 
que  les  agents  de  l'autorité  militaire ,  officieux  où 
salariés,  ont  constamment  été  surpris  au  milieu  des 
agitations,  jouant  le  rôle  d'infâmes  provocateurs, 
et  que  les  agents  de  la  polîce  civile  n'y  ont  jamais 
paru  que  pour  déjouer  les  complots  et  arrêter  les 
coupables. 

CHAPITRE  III. 

Eçénements  du  8  juin. 

Nous  voici  arrivés  au  8  juin ,  jour  de  deuil  et  de 
larmes  pour  le  département  du  Rhône ,  jour  de 
scandale  et  de  douleur  pour  la  France  entière. 


qu'il  s^était  livré  à  des  dépenses  de  haute  police  pour  des 
agents  secrets,  t:t  dont  il  lui  paraissait  juste  d*être  rem- 
boursé. Je  lui  répondis  que  j'allais  en  demander  l'auto- 
risation au  ministre  de  la  police ,  et  c^est  après  l'avoir 
obtenue  de  Son  Excellence  que  j'ai  remis  i^oo  francs  au 
général  Ganuel. 
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Depnîs  6  jours  j'avais  quitte  Lyon.  Je  m'étais 
rendu  à  Paris,  en  vertu  d'un  congé  qui  m'avait  été 
accordé  dès  le  mois  d'avril  précédent,  et  dont 
j'avais  tardé  de  faire  usage,  parce  que  des  intrigues 
successives,  et  le  besoin  de  veiller  aux  subsistances, 
avaient  rendu  ma  présence  nécessaire. 

L'arrestation  de  Chambouvet  et  de  sa  bande , 
celle  de  Cormeau  et  de  ses  complices,  avaient  fait 
cesser  subitement  tous  les  bruits  de  conspiration  ; 
le  calme  profond  dont  furent  suivies  ces  mesures  , 
démontrait  toujours  mieux  que  ces  agitations  n'é- 
taient ni  graves  ni  spontanées ,  et  qu'elles  n'avaient 
aucune  ramification  hors  du  cercle  étroit  des  indi- 
vidus mis  en  œuvre. 

D'un  autre  côté ,  des  moyens  certains  venaient 
d'être  pris  pour  assurer ,  pendant  le  mois  de  juin , 
le  service  des  boulangers ,  de  manière  à  prévenir 
toute  augmentation  dans  le  prix  du  pain  jusqu'à 
la  récolte. 

•  •  •  •  • 

Enfin  je  ne  m'éloignai  pas  sans  avoir  pris 
toutes  les  précautions  convenables ,  pour  que  ma 
courte  absence  nuisît  le  moins  possible  à  l'action 
de  la  police.  Trois  commissaires,  éprouvés  dans 
plus  d'une  occasion,  et  dont  l'activité  avait  jus- 
tifié ma  confiance,  étaient  chargés  de  se  réunir, 
d'apprécier  en  commun  leurs  rapports  respectifs , 
de  rendre  compte  à  M.  le  préfet  de  tout  ce  qui 
viendrait  à  leur  connaissance,  et  d'exécuter  ses 
ordres. 
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ties  différentes  autorités  de  Lydn  partageaient 
alors  toute  ma  sécurité.  Le  lieutenant-général  Ca- 
nuel  ne  me  témoigna  pas  la  plus  légère  inquiétude, 
lorsque  j'allai  prendre  congé  de  lui;  et  M.  de  Cha- 
brol ,  bien  loin  d'appréhender  un  danger  pour  la 
tranquillité  publique ,  me  dit ,  au  moment  où  j'al- 
lais monter  en  voiture ,  que  si  j'avais  voulu  dif- 
férer mon  départ  de  quelques  jours,  il  serait  parti 
lui-même  pour  aller  visiter  le  canal  de  Givors. 

Il  est  bien  vrai  que,  dès  la  veille,  un  rassemble- 
ment tumultueux  avait  eu  lieu  à  la  Serrandière , 
près  de  Trévoux ,  à  5  lieues  de  Lyon;  mais  ce  ras- 
semblement insignifiant,  d'après  M.  de  Chabrol 
lui-même,  et  dispersé  aussitôt  que  formée  selon 
les  expressions  du  procureur  du  roi,  n'a  été  connu 
à  Lyon  que  le  3  au  soir  :  ainsi  l'a  déclaré  le  même 
magistrat  dans  son  acte  d'accusation  dit  1 3  juin. 
Au  surplus,  la  correspondance  que  M.  de  Chabrol 
vient  de  rendre  publique ,  atteste  d'une  manière 
irrécusable  le  calme  dont  Lyon  jouissait  au  mo- 
ment de  mon  départ. 

Une  lettre  du  6  juin  parle  de  bruits  extraordi^ 
naires  ;  mais  (ajoute  M.  de  Chabrol)  ils  ne  datent 
que  de  trois  jours,  et  ne  sont  répandus  que  dans 
les  campagnes,  Ov^  les  campagnes  étaient  étrangères^ 
à  mon  autorité  et  à  ma  surveillance.  D'ailleurs  M.  de 
Chabrol  regarde  ces  bruits  comme  semés  par  des 
hommes  à  qui  la  leçon  a  été  faite  :  ce  sont,  à 
ses  yeux,  les  mêmes  manœuvres  déjà  signalées^ 
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à  diçerses reprises:  Il  finit  par  affirmer  que  la  vitte  est 
calme  ^  et  qu'elle  ne  lui  donne  aucune  inquiétude. 

Le  lendemain  il  écrivait  encore  que  la  ville  était 
parfaitement  ealme. 

Pourtant,  après  la  catastrophe,  certaines  gens 
n^ont   pas  manqué   de  faire  de  mon  absence  un 
prétexte  pour  diriger  contre  moi  de  graves  incul- 
pations. Les  plus  modérés  y  voyaient  une  preuve 
de  ma  négligence,  parce  que  je  n^avais  pas  su  dé- 
couvrir d'avance  le  complot  des  factieux.  D'autres 
allaient  plus  loin  et  s'empressaient  de  faire  croire 
qu'instrui*:  dn  complot  avant  mon  départ ,  je  ne 
iti'étais  absenté  qu'afin  de  le  laisser  éclater  sans  me 
compromettre.  A  cela  je  réponds  :  Devais-je,  pou- 
vais-je  ignorer  les  mauvais  desseins  qu'on  formait 
à  la  ville  et  au  dehors ,  et  qui  ont  ensuite  éclaté  le 
8  juin?  On  veiTa  plus  tard  ce  qu'il  faut  penser  dfe 
ces  desseins.  En  ce  moment  j'aborde  franchement 
l'objection ,  comme  si  elle  s'appliquait  à  un  objet 
réel,  et  je  dis  :  En  général, *t^nt  que  les  méchants 
se  bornent  à  rêver  des  complots,  ils  peuvent  échap- 
per k>  la  plus  active  surveillance  :  on  ne  peut  être 
toujours  en  tiers  parmi  eux.  L'action  de  la  policé 
ne  commence  qu'au  moment  où  des  moyens  posi- 
tif d'exécution  s!organisent ,  et  que ,  par  des  faits 
quelconques,  on  prépare  un  événement;  or,  l'on 
ne  peut ,  je  le  déclare ,  me  citer  une  seule  trame 
ainsi  déterminé^  qui  ait  échappé  à  mes  recherches 
depuis  l'affaire  du  1 6  janvier  ,  dont  je  tenais  déjà 
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tion vintrobsçurcir  plutôt  que  Téclairer. 

Pour  celle  du  8  juin ,  je  n^étais  pas  chargé  de 
la  police  des  campagnes ,  et  il  y  a  peu  de  justice , 
ce  me  semble ,  à  m'adresser  une  critique  qui , 
fondée  ou  non,  ne  pourrait  intéresser  que  le 
préfet.  Je  n'ai  pas  plus  à  craindre  la  censure  pour 
ce  qui  concerne  la  ville;  il  est  constant  qu'il  ne 
s'y  est  &it  aucun  préparatif  d'insurrection,  et 
qu'avant  mon  départ  on  n'y  a  pas  disposé  d'un 
5eul  fusil ,  d'une  seule  cartouche.  Â  peine  dans  cet 
inunense  complot,  a-t-on  découvert  unseul.enrô- 
.leur,  le  cordonnier  Bittemay,  qui,  à  son  tour,  pour 
tout  enrôlement ,  reçut  la  parole  de  trois  autres 
misérables,  lesquels  n'ont  embauché  personne. 

Rien  ne  semblait  donc  alors  menacer  la  tran- 
quillité de  la  ville  ;  et  si  le  feu  couvait  sous  la  cen- 
dre ,  les  niains  qui  l'entretenaient  (  on  le  verra 
.bientôt  )  ne  devaient  pas  m'étre  suspectes. 

Du  reste ,  il  me  sera  facile  de  faire  justice  de 
toutes  les  accusations;  il  me  suf&ra  de  laisser  parler 
.les  faits. 

Ma  conscience  ne  me  reproche  rien  :  mais  si 
mon  absence  ne  fut  point  coupable ,  je  ne  puis 
m'empêcher  moi-même  de  la  regarder  comme  une 
fatalité  que  je  déplorerai  toute  ma  vie.  Convaincu, 
comme  je  le  suis ,  que  les  mouvements  du  8  juin 
furent  l'ouvrage  des  mêmes  intrigants  dont  j'avais 
si  souvent  démasqué  et  déjoué  les  manoeuvres  ^ 
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)^ai  peine  à  croire  qu^ik  eussent  été  plus  heorens 
dans  celles  qui  ont  préparé  cette  fatale  journée  ; 
)'ai  peine  à  croire  qu'ils  fussent  parvenus  à  se  faire 
de  nos  calamité  un  déploral>le  triomphe  ,  si  ]e 
m'étais  trouvé  sur  les  lieux ,  si  j'avais  été  témoin 
des  premières  démonstrations  de  leurs  coupables 
projets.  Du  moins,  je  suis  certain  que  la  prétendue 
conspiration  n'eût  jamab  eu  aucun  commencement 
d'exécution;  car  il  est  bien  démontré  que  pour 
l'empêcher,  il  eût  suffi  de  le  vouloir.  Cette  pensée 
est  pour  moi  une  source  de  regrets  amers ,  de  ré-> 
flexions  douloureuses ,  que  n'adoucit  pas  la  certi«- 
tude  de  n'avoir  point  mérité  de  reproches,  et  d'a- 
voir fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour  dimi- 
nuer ou  pour  réparer  le  mal  que  je  n'avais  pu  pré«- 
venir. 

C'est  le  9  juin ,  et'par  une  dépêche  télégraphique^^ 
que  le  préfet  annonça  les  événements  de  la  veille. 
Appelé  auprès  du  ministre ,  je  demeurai  immobile 
d'étonnement ,  lorsqu'il  me  parla  de  nombreux 
rassemblements  armés ,  et  d'une  grave  insurrection 
qui  devait  avoir  éclaté  tout-à-cotip  dans  le  départe- 
ment que  j'avais  laissé,  peu  de  jours  auparavant , 
calme  et  tranquille.  Je  sais  bien ,  disais- je  à  Son  Exe. , 
qu'il  n'est  jamais  impossible  à  des  factieux  de  pro- 
duire une  certaine  agitation ,  sur-tout  en  s'aidant 
de  l'embarras  et  de  la  cherté  des  subsistances  :  mais 
je  connaisisais  le  bon  esprit  de  la  population  de 
Lyon ,  et  je  ne  dissimulais  point  que  j'avais  peine  à 
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eomprepdre  qu'un  mouvement  sérieux  eût  éclaté 
dans  son  sein. 

A  la  suite  d'une  longue  conférence  ,  je  reçus 
Tordre  de  retourner  à  Lyon  en  toute  hâte.  J^étais 
venu  à  Paris  pour  solliciter  de  nouveau  ma  re- 
traite :  je  ne  voulais  plus  exercer  des  fonctions  aussi 
pénibles ,  et  qui  usent  si  promptement  la  TÎe:  mais 
ce  n'était  pas  au  momeut  du  danger  qu'il  m'était 
permis  d'insister  ;  j'accourus  à  mon  poste.* 

J'arrivai  à  Lyon  dans  la  matinée  du  i3  juin.  On 
conçoit  avec  quel  empressement  je  dus  consul- 
ter les  rapports  qui  s'étaient  accumulés  dans  mes 
cartons ,  pendant  ma  courte  absence.  Je  me 
livrai  tout  entier  à  un  examen  si  important  et  si 
argent. 

Ce  qui  me  frappa ,  c'est  que  plusieurs  jours  avant 
l'explosion  du  8  juin ,  les  apprêts  en  avaient  été  an- 
noncés non  par  des  bruits  vagues,  par  des  on  dit^ 
mais  par  des  déclarations /705i//V^^ ,  par  des  avis 
officiels;  d'où  je  concluais  qu'il  eût  été  facile  de 
prévenir  toute  espèce  de  mouvement. 

Plein  de  cette  idée ,  et  sans  m'occuper  alors  des 
causes ,  je  me  rendis  le  même  soir  chez  M.  le  préfet , 
pour  lui  faire  connaître  mon  arrivée ,  et  la  dispo- 
sition très-sincère  où  j'étab  de  le  seconder  de  tout 
mon  pouvoir  dans  les  recherches  que  prescrivaient 
les  circonstances.  Je  trouvai  auprèsdeluiM.Canuel 
et  plusieurs  autres  personnes.  On  s'entretenait  de 
la  journée  du  8,  des  mesures  prises  en  cette  circons- 
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tance;  et  au  travers  de  ces  détaiSs,  arrivait  poar  con- 
clusion qu'on  avait  saucé  le  trône  et  VKiat. 

Jusque- là  j'avais  écouté  en  silance  et  avec  nne 
grande  attention;  mais,  a  ces  derniers  mots ,  je  ne 
pis  me  contenir,  et  m'énonçant  avec  plus  de  vivacité 
peut-être  qu'il  ne  convenait ,  mais  avec  toute  la 
franchise  de  mon  caractère  :  «  Sauver  le  trône  et 
VEtat^  m'écriai-je ,  est  le  devoir  de  tous;  mais  un 
autre  devoir  est  d'empêcher,  quand  on  le  peut, 
que  le  trône  et  l'Etat  ne  soient  mis  en  péril.  Le 
mouvement  du  8  était  connu  d'avance;  pourquoi 
ne  Ta-t-on  pas  prévenu?»  Cette  réflexion  chagrine 
me  fut  arrachée  par  le  pressentiment  des  mal- 
heurs dont  mon  pays  était  menacé,  et  qu'il  était 
si  aisé  de  prévoir.  Ma  franchise  déplot  ,  et  mes 
rapports  ultérieurs  avec  le  préfet  s'en  ressen- 
tirent. 

Je  ne  peindrai  point  la  consternation  et  l'effiroi 
qui  régnaient  dans  Lyon  lors<iue  j'y  arrivai.  Je  ne 
dirai  pas  qu'au  milieu  de  la  douleur  générale,  la 
joie  de  quelques  hommes  semblait  annoncer  le 
triomphe  et  les  excès  d'un  parti ,  bien  plus  que  le 
triomphe  et  les  rigueurs  de  la  justice.  Aies  yeux  ne 
s'arrêtèrent  pas  long-temps  sur  cet  affligeant  spec- 
tacle; je  me  livrai  sans  relâche  à  compléter  tous 
les  documents  qui  devaieut  ni'éclairer  sur  l'Impor- 
tance et  les  véritables  causes  d'un  mouvement  que 
j'avais  peine  à  comprendre. 

Avait-îl  en  effet  existé  un  vaste  complot  des- 
tiné à  renverser  le  tr^e  et  l'État  ?  Les  autorités 
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^vai'enl-elles  àiiraculèusem^nt  côin]primë  une  în«' 
surrectidn  effrayante^  combinée,  préparée  par  les 
«mis  de  l'ancien  gouvernement  »  et  qui ,  après  avoir 
écklé  sur  quelque  points  était  près  de  s'étendre 
dans. tout  le  département  du  Rhône,  et  menaçait 
le  repos  de  la  France  entière  ?  Ou  bien  cette  mal* 
heureuse  contrée  n'a-^t-elle  été  que  le  ttiéâtre  d'une . 
nouvelle  jonglerie  politique,  et  la  victime  des 
odieuses  combinaison^  que  j'avais  souvent  rendues 
inutiles  ?  Telles  étaient  les  questions  d(mt  l'examea 
importait  à  ma  conscience ,  au  gouvernementy  à  la 
justice  et  à  l'humanité^ 

Je  ne  tardai  point  à  concevoir  les  doutes  les  plus 
graves  sur  la  réalité  de  la  prétendue  conspiration , 
et  n'hésitai  pas  à  les  faire  connaître  au  gouverne- 
ment. Mais  ces  doutes ,  l'instruction  seule  pouvait 
les  éclaircir  et  les  changer  en  conviction,  en  four- 
nissant des  preuves  positives.  Gomme  c'était  de 
bonne  foi  que  je  cherchais  la  vérité ,  je  m'empres- 
MÎ  de  proposer  aux  diverses  autorités  de  faire  cette 
instruction  en  commun,  de  tout  scruter  de  concert 
et  saiis  prévention  ^  mais  cette  communauté  de 
travail  et  d'i&iparUales  recherches  ne  fut  point 
agréée.  Ce  fut  M.  le  maire  de  Lyon  qui  se  chargea 
exclusivement  du  soin  d'interroger  les  prévenus. 

J'essayai  d'obtenir  quelques  lumières,  en  inter- 
rogeant après  lui  quelques-uns  de  ses  prisonniers. 
Ce  moyen  parut  bientôt  susceptible  de  graves  in<? 
convéuients,  et  on  finit  par  me  refuser  toute 
communication  avec  lés  personnes  arrêtées ,  jus^ 
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qu^au  naoïneiit  où  M.  le  maire  aurait  termina  son 
instruction.  Je  demandai  du  moins  à  entendre» 
à  interroger  le  nommé  Barbier^  svlt  lequel  roulait 
tout  le  système  de  conspiration  ;  )e  ne  pus  pas  rob^*- 
tenir  )  et  ce  prévenu  si  important,  ce  chef  du  co<^ 
mité  insurrectionnel ,  fut  soustrait  à  mon  examen. 

Une  circonstance  augmentait  les  difficultés  que 
$e  rencontrais ,  et  quelquefois  mes  propres  incerti- 
tudes :  M.  le  préfet,  qui,  pendant  si  long-temps^ 
avait  jugé  les  choses  comme  moi-même ,  paraissait 
avoir  subitement  changé  d'opinion  :  l'arrestation 
de  Saint-Dubois,  porteur  de  cartouches  (i),  des 
rapports  plus  ou  moins  alarmants,  firent  dans  les 
idées  de  ce  magistrat  une  révolution  soudaine, 
inexplicable  ;  ce  qu^il  avait  considéré  et  combattu 
comme  des  chimères ,  prit  à  ses  yeux  le  caractère 
de  la  réalité.  Cette  dernière  impression  fut  si  forte , 
elle  subjugua  tellement  ses  esprits ,  qu'elle  le  porta 
à  se  rallier  à  ceux  qui  proclamaient  sauveurs  de 
l'Etat  les  mêmes  hommes  dont  il  avait  si  souvent 
dénoncé  les  manoeuvres  et  la  tactique. 

Mais  ce  qui  rendait  les  obstacles  presque  insur^ 
niontables,  c'est  l'éclat  qu'avait  déjà  jeté  la  pré» 
tendue  conspiration  ;  c'est  la  terreur  qu'avaient  ré^ 
paodue  et  qu'augmentaient  chaque  jour  les  mesures 
des  autorités  militaires  et  civiles,  et  les  actes  de 
l'autorité  judiciaire.  Comment  parvenir  à  faire  dé*- 
mentîr  dos  mouvements  dont  la  nature  et  la  gra<^ 

.  ■  • 

(i)  Ce  luit,  dil-il,  me  frappa,  et  donna  une  sorte  de 
Ç0A$i$taaçe  aux  bruits  répatidu3^  etc.  (p.  22  de  sa  réponse}! 
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rilé  àvtûexA  été  offtciellemétit  et  solenndfiemteiit 
proclamées?  Comment  démasquer  Fintrigue  et 
rimposture  dans  \m  nnôiiient  et.  dans  un  lieu ,  où 
les  plus  terribles  démonstrations  la  présentaient 
soqs  le  itvasque  dii  2èle  et  de  la  vérifé*;  où-  le  pon^ 
voir  se  tlH)uvait  entre  les  mains'  de  ceux  qni'soute^ 
liaient  ou  partageaient  Terreur,  et  pesaîfi  d'une 
manière  effrayante  ^sur  tous  ceux  qui  auraient  eu 
intérêt  à  la  dissiper? 

Plusieurs  mois  je  luttai  péniblement  contre 
tourtes  ces  difficultés ,  sans  pouvoir  parvenir  à  fiker 
ropiniôn  du  gouvernement  sur  la  nature  des'  évé^ 
nements  du  8  juin.  Maîsle  jour  oà,  déterminé  en^h^ 
par  soh  incfêrtifode  même ,  it  envoya  dans  le  diéJtMir^ 
tement  du  Rhôtie  un  lieutenant  du  roi ,  avec  àëi 
pouvoirs  qui  manifestaient  la  volonté  et  fournis- 
saient les  moyens  d'atteindre  là  vérité,  une  ère  nou- 
velle  s'ouvrit  pour  la  population  du  dépàrtééiént 
àii  Rhdne ,  ^i  Ton  put  pnesseottir  que  le  jour  dé  la 
}totice  était  etAtk  arrivé.  M:  le  duc  de  Ragusé  n^a 
point  tro^#pé  ce»  espérances,  et,  surmoniaiàtMen:^ 
lAt  lès  préventions  que  lui-même  avait -apportées 
ou  re^e9  pendiint  les  premiers  moments  *de  son 
a^our ,  il  a^su',  par  uife  coiidoite  pleine  de  vîguenir 
et  d'impartialité ,  rendre  aux  malheureux  la  forccfdl!^ 
se  plaindre  ^  et  à  la  vérité  le  courage  dé  se  montrer* 

Je  viens  aujourd'hui  faire  connaître  Fensemblé 

•  •  » 

de»  preuves»  lentement  et  si  difficilement  acqiiiisés: 

Forcé  de  faire  un  choix  an  milieu  d'immenses  man 

■» 

tériaux,  et  devant,  ainsi  qût  je  Vsi  dît  en  comment 
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fanti  mlnierdire  de  puiser  à  ane  source  qnl  reii'^ 
ferme  des  documents  précieux,  il  me  sera  impossible 
de  mettre  sons  les  yeux  du  public  tous  les  éléments 
de  ma  profonde  conviction.  Toutefois,  je  ne  crains 
pas  que  Topinion  reste  encore  long-temps  douteuse 
sur  Içs' véritables  caractères  de  Févénement  du 
8  juin;  encore  un  instant,  et  les  couleurs  sous  les- 
quelles les  désordres  ont  éclaté ,  ne  tromperont  plus 
que  ceux  dont  Terreur  sur  ce  point  nourrit  les  pas- 
sions ou  flatte  les  intérêts. 

.  Ppur  suivre  Tordre  des  événements ,  nous  devmis 
dl3bord  fixer  Tattention  sur  les  circonstances  qui 
oiit  înimédiatement  pi^écédé  TexplQsion. . 

.  Lies  projets  des  factieux,  quel  qu^^f t  été  leur  but, 
étaient-ils  connus  des  autorités  avant  d'avoir  éclaté? 

Pour  éclaircir  ce  point,  il  nous  suffirait  désor- 
mais des  mémoires  publiés  par  le  général  Canuel  ^ 
par  le  préfet  et  par  le  maire. 
.  Le  premier  convient  que  le  7  juin  au  soir,  il 
fut  prévenu  que  la  conspiration  devait  éclater  le 
lend^ain;  une  déçlara|iqa  écrite,  de  «M.  de  La 
Colombe,  adjudant  de  place ,  prouvB  que  le  général 
en  ét^t  instruit  plusieurs  jours  auparavant,  puis- 
que  Tun  des  agents  reconnus  de  Tautoritç  militaire 
se  trouvait  au  milieu  des  agitateurs. 

^  M.  le  maire  assume  aujourd'l^ui  ,  comme  il 
Tavait  fait  déjà  dans  une  proclamatiQU  qui  suivit 
de  près  le  8  juin  *,  a\^oir  saisi  tous  Ijt/f  ^Is  du  com^ 
plot  plusieurs  jours  avant  son  explosion. 
.  Le  préfet,  àson  tour,  publie  des  lettresiqui  prou- 
ymX  qu'il  avait  reçu,  bien  avant  le  8  juin,  des  avis. 
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Wr  les  dangers  que  courait  la  tranqtiHtîtë  puHîqae; 
et,  en  effet,  dans  les  premiers  jours  de  }uin,  M.  le 
maire  de  Saint-Genis  avait  écrit  deux  fois  a  M.  le 
préfet  que  sa  commune  était  agitée ,  et  demsmdait 
formellement  que  le  capitaine  Oudin  en  lut  éloigné. 

Un  propriétaire  de  Saint-Gem$4Liaval  fit  avertir 
les  autorités  qu^il  y  durait  une  insurreetwn  le  di^ 
manche  8  juin^  dans  cette  commune ,  et  désigna  le 
capitaine  Oudin  comme  devant  en  être  le  chef. 

Le  5,  M.  Bescham^p,  juge  de  paix  do  canton 
d'Anse,  envoya  à  Lyon  le  siem*  Dugetai,  adjoint 
à  la  mairie  de  Chazay ,  pour  prévexdr  M.  le  préfet 
de  l'agitation  qui  régnait  d^ms  sa  eoramune. 

Le  même  jour  ^  M.  Marut  du  Varrin ,  commis^ 
saire  de  poHce,  sous  la  direction  duquel  j'avais 
placé  plusieurs  agents  secrets,,  fi^t  à  M.  le  pré^t  un 
rapport  sur  Finsurrection  qui  devait  éclater  le 
dimanche  suivant. 

Le  &  pin:,  le  maire  de  MilBery  vîi^  Iuî*mâ[ne 
annoncer  à  M.  de  Chabrol  que  des  troubles  devaient 
avoir  lieu  dans  sa  commune  le  dimancfae  suivant» 

Le  même  jour,  M.  le  maire  de  Savi^j  se  raidit 
paiement  en  personne  auprès  de  M.  le  pré£^  jttVt; 
prévint  qu'un  mouvement  insorrectîonneK  dev^t 
éclater  dsms  sa  commune  le  dimanche  &  juin» 
Il  réclama  l'arrestation  d'un  individu  qui,  depuis 
plusieurs^jours,  avait  placé  sur  sa  porte  d'entrée  une 
inscription  séditieuse.  , 

L(&  débats,  de  la  cour  prévAtde  ont  aussi  montré 
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fpie  la  jgmâtirkxifiiieitvdît  élë  ^^aleinent  iostniHey 
ayaot  le  fi  joili ,  da  mouvement  qui  devaiit  avoir 
.  lieu  ce  jour-là. 

Il  £By«t  aufitijse  rifipelerqu'aiie  réunion  «ëditleiise 
aveitcA  Uea  daÉolapbinedeSerrandièrelei^'joia» 
et  ^lu^'On  ^n -fut  inferi^éà.Lyon  deux  jours  epràs. 

Mbi^Mneot  veut-on  eav^  l'usage  qu'on  a  Stât 
de  €^  av&B  m  pofiittfs<et  si  flauUipliés  ? 

On  ^ri^pokidait  aux  maîtres  des  communes  «niiiaiee 
4e  maniàne  ^aane  doute  à  les  tranquilliser ,  mais 
emtaleur  boGODderce|iendant  aucun  des  moyens  né^ 
ceisaires  potir.  prévenir  le  complot  aimoneé. 

M.  le  préfet  assure  -qti^il  d<mna  ordre  d'àn^ter 
le  «apitaineOudin  et  Gaijon ,  che&  d^emeute ,  llun 
dans  les  communes  du  midi ,  et  Fatitoe  dans  cdies 
du  nord.  Je  ri'en  doute  ^pas;  mais,  quand  tmémeJa 
dMe  4e  cet  ord»  Bcmonèerait  au  3  ou  au  4  juin.^ 
comment  se  fait-il  que  le  général  Gamiel  ait  fait  ap- 
fielm^  Oudin.  ëbeziw  le  5  ^u  le  6 ,  -et  qniej  eét  -olfi- 
QÎer  se  fi6ît*pr<ésenté:cbjez  le  général , sans  y  être  ar^ 
rêté?£omniiait$efait-41  ^'aprèscet  ordre  exprès  41 
se0Qit.moQtrecbMqile  jour  selon  «a.  coutume,  et  ton- 
jflm  iB^piipénAiRti^  ^oit  dans  Lyon  4.  wÀi  dans 
Saint^OeniSf.etquerdé  8  juin  méme^  il  ait  hu  et 
mangé  «dans  sa  cooumune  avec  un  sous^officier.  de 
gendarmerie  qui  .paraissait  ne ^e  douter  de  rien? 
1  Oomibent  ^rriya^rt-'il  qqe  Gar/on  dit  passé 
toute  la  journée  du  7,  avec  aussi  peu  de  mystère  y' 
èsriaéctfâoiMnAqpdifiVaise)  smia- les  yeux  eik  quel- 
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que  sorte  d'ané  brigade  ^^geodarmerie  qui  y  est 
stationnée?  >" 

Mais  si  les  personnes  si^tialëes  d'avtace  «dnnne 
devant  être  à  la  télé  de  TiMti^rection,  ^'ont  pas  âé 
ai*réf4^ ,  du  moins  a-t-on  fÊh  àés  mesures  locales 
pour  empêcher  que  le  mouvement  n^^datàt? 

Laforcearmée  a-t-elle  étéonv<F)rëe  dans  lescom* 
munes  mënaeées,  dont  les  maires  avaient  forrtieL»^ 
letnent'-aVRioneé  ies  dé^i^i^s?  -^ 

Hélas!  non;  ni  la  veille,  nilejourmêmedumou* 
vcmentV^ilctitie  de  ces  comûiunes  n'a  vu  arriver 
surdon  territoire  un  seul  gendarme ,  un  seul  soldat. 

Voici  line  circonstance  plus  étrange  encore. 

Dans  une  de  ces  communes,  celle  de  Saint- 
Genis-Laval,  où  était  Ouâfi/» ,  dont  le  maîre  avait 
manifesté  tant  d^alârmes,  se  trouvait  dès  long- 
temps établie  une  brigade  de  gendarmerie.  Le  8 
juin ,  les  quatre  gendarmes  se  trouvèrent  absents 
toute  la  journée  pour  leurs  affaires  ou  pour  leurs 
plaisirs.  Le  brigadier  seul  était  resté  à  son  poste ,  et 
ce  brigadier,  après  avoir  passé  au  cabaret  une  partie  } 
decejour-^à  avec  le  capitaine  Oudîn,  s^éloigna  de 

Sâînt-Genîs  au  moment  où  le  mouvement  allait 

»  .   .   \-   -  .  -      .    .    ^         •    .     .         .   .  .    . 

commencer. 

Quelles  §ont  dqnc  les  n^çsures  qui  ont  été  prises 
pour  eippéch^sr  i^ne  ic^u^rection  si  .positivement 
annoncée ,  et  d^qt  les  p^aqs  étaient  si  bien  connus? 

--M.  lepcéfétiKuis  appîiend  que  le  ^  juin  il  envoya 
qoelques^todarmes  et  quelques  hommes4e  la  garde 


dëpartementaleaarla  moatagnedeLimonet,  comme 
un  point  important  qui  commande  toute  la  plaine, 
du  Beaujolais;  que  le  lendemain  douze  gendarme» 
iie(ure])it  Tordre  d'aller  renforcer  ce  poste. 

EnfiUf  le  8,  à  deux  heures  après^nidi,  M*  le  mar^ 
quis  dé  Saini-Paulet  ^  chef  d'escadron  de  gendaf^ 
merie ,  partit  de  Lyon ,  à  la  tête  d'un  dëtachem^t 
de  troupes  de  ligoe ,.  et  fiât  prendre  position  à  la 
Tour,  sur  la  route  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bour- 
bonnais. 
< 

Je  veux  croire  que  ces  mesures  militaires  eussent . 
ëté  convenables,  sll n'eût  été  question  que  d'éclairer 
les  mouvements  de  troupes  ennemies ,  et  de  servir 
d'avant-garde  à  un  corps  d'armée;  mais  noqs 
n'étions  pas  en  état  de  guerre,  mais  il  slagissait  au 
contraire  de  la  prévenir;  et  je  demande  si  c'est  en 
plaçant  quelques  soldats  à  une  aussi  grande  distance 
des  conimunes  dont  là  tranquillité  était  menacée  ^ 
qu'on  a  cru ,  qu'on  a  voulu  contenir  les  mutins  et 
déjouer  le  complot  ? 

Qui  nous  expliquera  d'ailleurs  pourquoi  cette 
insignifiante  démonstration  ne  fut  pas  du  moîn» 
dirigée  sur  tous  les  lieux  où  s'annonçait  le  danger? 
Pourquoi  les  communes  placées  au  nord-ôuest  de 
Lyon  appelaient-elles  seules  l'attention  de  ràutoritë 
et  des  mesures  de  précaution?' L'autorité  ellè-m'ème 
nous  apprend  que  les  communes  du  midi  âàient 
les  plus  agitées:  c'est  de  ce  coté,  en  effet,  que  se' 
trouvaient  Oudîn  et  Saiht-Genis-Lafval;  et  cépen^ 
dant  pas  un  seul  homme  armé  n'avait  été  dirigé,- 
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hiT  la  route  qui  y  conduit;  et  j'ai  dëjà  dit  que  lea 
geodariues  qui  devaient  y  être ,  n'^aient  pa3  même 
à  leur  poste  ce  jour-là. 

Je  ne  sais  si  je  dois  placer  ici  une  réponse  que  je 
Kçus  de  M.  de  Chabrol ,  lorsque ,  dans  les  premiers 
jours  qui  suivireiit  mon  retour  de  Paris,  je  lai  té- 
moignai ma  surprise  et  ma  douleur  de  ce  qu'il 
n'avait  été  pris  aucun  moyen  pour  prévenir  un 
mouvement  qui  paraissait  avoir  été  d'avance  par^ 
faitement  connu.  M.  de  Chabrol  me  r^ondit  alors 
qu'il  avait  demandé  au  général  Canuel,  deux  jours 
avant  l'explosion  ^  de  faire  placer  un  détachement 
de  quelques  hommes  à  Saint--Genîs ,  et  que  ce  gé- 
néral s'y  était  refusé.  J'ignore  si  M.  de  Chabrol 
jugera  à  propos  de  $e  rappeler  de  cette  explication, 
que  je  ne  trouve  pas  dans  son  écrit  :  alors  ce  serait 
au  général  Canuel  à  justifier  son  refos;  mais^ 
dans  tous  les  cas,  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que 
les  faits  reprochent  aux  autorités  de  n'avoir  pris  au-^' 
jcun  des  moyens  qu'il  était  facile  et  raisonnable  de* 
prendre ,  pour  empêcher  Finsurrection  d'éclater. 

Je  n'ai  point  àrechercherquelle  a  été  l'intention' 
des  uns  ou  des  autres  en  a^ssant  ainsi;  mais  se  fu^ 
sent-ils  conduits  autrement,  s'il  était  pdsible  qu'ils 
eussent  été  dans  la  confidence  du  mouvement  pro-r 
jeté,  et  qu'ils  eussaat  jugé  nécessaire  de  le  laisser^ 
éclaler.^  sauf  à  prendre  des  mesures  pour  en  arrêter 
les  suites?. 

Aucune  agUation  ;ne  s'étant  manifestée  dans  la 
ville  de  Lyon  le  8  juin,  il  devient  moins  important 
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ié  faire  remsinpier  qtse  là  iioii>pIos  aucune  méEfore 
a'avist  été  frôe  •  d'avance  poar  frëvenir  «e  ex* 
plosion ,  si  elle  eût  été  à  craindre. 

Les  coimniassires  de  paliqe  otiesteiit  que ,  m  la 
Ttf fle  ni  le  §ear  même ,  «Is  u'avrient  reçu ,  ni  êH 
maire  ni  du  préfet,  anonneînstrttotioniparliei^tae 
pour  tpi'iib  se  mîsseiit  en  mesure  d'*arrét«r  un 
dangeôr. 

VU  le:)6ur  ni  là  wifle',  la  .garde  nationale  n'avait 
aaça  aaonn  ondre  qui  ^put  la  faire  tenir  prête  à  'ré- 
primer des  tronbles. 

£t  enfin  Ites  troupes  elles  ^  mêmes  n'araient  pas 
fait  la  «pins  légère  démonstration ,  le  8  juin ,  avant 
trois  heures  de  l'après-midi  ;  et  cependant ,  dès  ^snc 
l^enresdumatin,  d'^èsM.«deFi»gues,  àdixfaenres 
d^iapffès  M.  le  prévôt  de  Lyon ,  le  ^gnal  de  l'inenr*- 
reetioa  avait  «té  donné*  / 

Mais  nous  verrons  bientôt  qae  le  dëftiiit  de  pré^ 
cautions  sur  œ  point  avait  nneetcuse  légitime ,  «oit 
qu'il  laille  admettre,  comme  les  faits  semblent  fe 
prouver^  qu'ancvn  mouvement  n'avait  été  pr^iaré 
dasia  Lyon  napêne^  soit  qu'il  faille  reconnaître,  sui- 
vant M.  de  'Fargnes,  que  le  mouvement  avait  été 
odntïamandé.  Dans  les  deux  cas ,  l^naction  des  au- 
torièés  s'explique  d'elle  ^  m^ne^*  «nais  il  ^pestera  à 
expliquer  comment  il  a  pu  se  Auére  que  Lyon  soit  * 
resté  étranger  aa  vaste  complot  dont  on  y  a  placé  le 
foyer,  si  ce  complot  fut  réel ,  ou  bien  comment 
certaines  autorités  furent  inalruites^  d'avance  des 
contre- ordres  donnés  par  les  &ctieuxJ  !   ' 

Il  est  une  seconde  épreuve  plus  décisive  encore 
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peur  éclairer  ropinion  sur  les  véritables  caractères 
du  mouvement  du  8  juin.  Elle  consiste  à  comparer 
ce  que  ces  mouvements  eussent  d6^e ,  slk  avaient 
appartenu  à  la  conspiration  imaieiise  dénoncée  par 
le  général  Canuel  et  les  siens,  avec  ce  qu%  ont  été 
réellement;  à  se  représenter  tout  ce  qu'une  tdUe 
conspiration ,  mise  au  grand  jour,  eut  dû  feire  dé«> 
couvrir  de  coupables,  d'intrigues,  de  plans  et  de 
ipoyens  d'exécution';  et  à  rapprocher  ce  tableau  de 
celui  que  nous  présentent  les  procédures  de  la  cour 
prévôtale,  les  nombreuses  révélations  obtenues  par 
M.  le  maire ,  et  enfin  les  rapports  mêmes  des  agents 
de  l'autorité  militaire  mêlés  parmi  les  conspirateurs. 

Fixons  d'abord  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés 
le  8  juin. 

iTn  premier  point  incontestable ,  c'est  qu'il  n'y 
a  eu  dans  Lyon  même  aucun  mouvement  séditieux, 
aucune  tentative  d'insurrection.  L'ordre  et  la  paix^ 
n'y  furent  pas  troublés  un  seul  instant.  * 

Les  efforts^  qu'a  faits  le  général  Canuel  dans  sor 
mémoire  pour  obscurcir  cette  vérité,  nesauraier 
lutter  contre  les  témoignages  qui  l'établissent. 

EcoutoE^  M.  le  procureur  du  Roi,  donnant  le  i 
juiç  ses  conclusicqis  pour  faire  condamner  à  mor 
par  la  cour  prévôtale  deux  individus  arrêtés  le  8. 
ce  Lyon,  dit -il,  n'éprouva  aucune  commotion, 
M  aucune  secousse.  £^coj9i/i/o/«  /'aiien/at  n'y  purent 
»  échre.  On  ne  put  reconnattre  et  surprendre  à 
j»  Lyon  en  flagrant  délit,  aucun  des  auteurs  ou 
»  complices^  parce  qu'à  LyojQ ,  aucun  n'açait^  été 
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0  en  action.  .......  Lyon  ne  s'ébranla  pas ,  tous  ks 

iijdctieux  demeurèrent  immobiles  (  i  ).  » 

M.  Desuttes,  prévôt  de  Lyon ,  a  attesté  le  même 
fait  dans  son  mémoire.  «  Les  conjurés,  dit-fl,  ne 
»  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  des  mesures  prises 

*  par  l'autorité Tous  furent  glacés  d'effroi  ^ 

a»  ils  se  dispersèrent,  laissant  ainsi  avorter  un  affreux 
»  complot  (2).  » 

M.  de  Fargues  s'exprime  à  ce  sujet  presque  dans 
les  mêmes  termes  que  M.  Desuttes.  On  remarque 
sealement  entre  les  deux  récits  une  contradiction 
assez  bizarre  sur  l'heure  du  signal,  que  l'un  fixe  à  sia: 
heures  du  matin  (3) ,  et  l'autre  à  àia?  (4) ,  et  sur 
l'heure  à  laquelle  les  factieux  ont  renonce  à  leur 
projet.  Le  maire  suppose  que  ce  fut  dès  neuf  heures^ 
du  matin ,  à  cause  des  mesures  qu'il  avait  prises 
lui-même,  tandis  que  le  prév6t  affirme  que  ce  ne 
.fut  qa^après  les  démonstrations  militaires  qui  n'ont 
feu  lieu  que  dans  l'après-midi  ;  mais  l'un  et  l'autre 
stbnt  unanimes  sur  ce  point ,  que  dans  la  journée 
An  8  juin,  comme  dans  les  journées  suivantes,,' 
aucun  fait  n'a  révélé  dans  Lyon ,  ni  le  nombre , 
xiî  la  force ,  m  même  l'existence  des  conjurés. 

Je  puis  donc  me  dispenser  de  joindre  à  eet 
'écrit  les  rapports  des  divers  commissaires  de  police» 

(i)  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Michaud. 

^2)  Voyea  la  réponse  de  M.  DesnWes  au  colonel Fabyief. 

(3)  Voyez  le  Métaoire  de  M.  le  maire* 

^)  Voyez  la  répdhse  de  M*  Dcïuttés; 
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t^esquels  résulte  également  la  preuve  que  cette  ïoiir-»- 
tïée  s'ëcoula ,  non-seulement  sans  mouvement ,  sans 
tentative  .d'insurrection ,  inais  encore  sans  aucune 
espèce  de  fermentation ,  même  dans  les  quartiers  les 
plus  populeux  de  la  ville.  ^ 

Faut-il  induire  de  ces  circonstances  que  Lyon  ne 
renfermait  pas  un  seul  malveillant  initié  dans  le 
secret  des  mouvements  qui  ont  eu  lieu  dans  les  Cam-* 
pagnes,  pas  un  seul  misérable  qui  fut  prêt  à  prendre 
part  aux  désordres  lorsqu'une  fois  ils  auraient  éclaté? 
Je  ne  le  crois  pas.  Mais  il  me  semble  qu'il  est  rai- 
sonnable d'en  conclure ,  des  à  présent ,  en  attendant 
des  preuves  plus  positives,  que  le  nombre  des  pré- 
tendus conjurés  devait  être  extrêmement  circons- 
crit; car,  pour  peu  qu'ils  eussent  été  nombreux  et 
répandus 9  comme  on  l'a  supposé,  dans  les  diverses 
<!lasses  de  la  population  et  dans  les  divers  quartiers  ' 
de  la  ville ,  prêts  à  agir  sui^  vine  foule  de  points  difr 
férents ,  il  paraît  impossible  que  le  signal  une  foi^ 
donné  ,  n'eût  porté  les  uns  ou .  les  autres  à  éclater 
et  à  se  comprqmettre.  : 

Jetons  maintenant  les  yeqx  sur  les  campagnes» 

Là  eurent  lieu  en  effet  des  démonstrations  cri^ 
niiaelles. 

Il  faut  étabjiir  en  quoi  elles  ont  consisté. 

LedéparteméntduRhônesecomposede  deux  cent  , 
ioixante-unecon)imunes.  Danscenombre,  onzesexi-^ 
lement  ont  pris  au  mouvement  une  part  quelconque; 

U  est  remarquable  que  de  ces  onze  communes 
ciiiq  sont  groupées ,  selon  l'expression  de  ]VL  de 


(78) 
Chabrol ,  au  sud  -  ouest  de  Lyon ,  et  les  six  autres 
au  nord  -  ouest  :  les  deux  groupes  se  trouvent  ainsi 
séparés  par  une  distance  de  cinq  à  six  lieues ,  et  des 
nombreuses  communes  placées  dans  cet  espace,  il* 
n^  en  a  pas  une  seule  qui,  le  8  juin,  ait  montré 
quelque  apparence  d^agitation. 

n  faut  remarquer  aussi  que  les  communes  les 
plus'^penplées  du  département  n'ont  pas  fourni  un 
seul  insurgé. 

Enfin,  dans  la  totalité  des  communes  agitées,  et 
dont  la  population  sMlève  au  moins  à  environ  dis^ 
mille  âmes ,  deux  cçnt  cinquante  hommes  au  plus 
ont  paru  prendre  part  à  Tinsurrecliott. 

Mais  parmi  ces  deux  cent  cinquante  hommes  qui 
sont  restés  disséminés  dans  leurs  territoires  respec- 
lîfe,  combien  peut -on  compter  de  véritables  cons- 
pirateurs? Combien ,  au  contraire,  se  sont  mis  en 
mouvement  sans  savoir  ce  qu'ils  faisaient ,  sans  but 
coupable ,  entraînés  par  le  bruit ,  Texemple  et 
la  curiosité?  Pour  s'en  faire,  autant  que  pos- 
sible ,  une  idée  juste ,  il  faut  se  rappeler  que  le  8 
juin  était  un  dimanche ,  et  que  les  moteurs  de  Tin- 
surrection  avaient  inopinément  sonné  le  tocsin.  Il 
faut  savoir  que,  dans  certaines  communes,  le  toè- 
sin  a  été  sonné  pendant  la  nuit ,  et  que  Tinstmction 
a  constaté  que  plusieurs  des  habitants  de  MiUery 
qui  se  sont  trouvés  au  milieu  du  mouvement ,  y 
étaient  accourus  avec  des  seaux ,  croyant  être  ap-* 
pelés  au  secours  d'une  maison  incendiée.  Ce  qui 
achève  de  démontrer  que  les  msurgés  n'étaient  paà 
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de  véritables  comîorës ,  c^est  que  la  plupart  n'avaient 
poÎAt  d'armes ,  et  encore  moins  Tattirail  que  sup^ 
pose  le  projet  d'une  expédition  ;  c'est  qu'ils  ne  for- 
mèrent que  des  attroc^raments  tnmultueuK ,  sans 
chef  et  sans  organisation;  c'est  que  ces  rassemble^ 
ments  n'avaient  aucun  but  fixe,  aucun  plan  arrêté^ 
est  disparurent  après  avoir  tourné  quelque  temps  sur 
eux-mêmes. 

Cette  réunion  ^  si  faible  et  si  incohérente,  formée 
d'abord  par  la  surprise ,  ne  se  maintint  quelques 
instantsque  par  la  contrainte.  Tout  le  monde  a  en-- 
tendu  M.  le  procureur  du  Roi  proclamer  devant  la- 
cour  prévôtale  (  i  ) ,  «  que  des  hommes  plus  ou  moins* 
«i .  audacieux  cherchèrent ,  soit  par  des  menaas , 
»  soii  par  ile  fallacieuses  illusions ,  à  égarer^  àen^ 
i>i  traîner  la  multitude  ;  maïs  qu'ils  ne  purent  faire 
»  qaefort  peu  de  recrues  parmi  les  propriétaires , 
»  que  le  besoin  de  l'ordre,  du  repos,  et  leur  intérêt 
»  personnel ,  doivent  naturellement  retenm  » 

Parmi  ces  illusions  était  l'assurance  qit^on  don- 
nait à  ces  cultivateurs  d'i^eoir  désormais' le  pain  à 
trois  soùs^  s'ils  voulaient  marcher  sur  Lyon*,  oâi^' 
déjà ,  leur  disait  *  on ,  l'insurrection  aurait  éclaté. 
Tout  cela  prouve  que  les  habitants  des  campaçnefs, 
CEUX  même  qui  se  mêlèrent. aux  mouvements,  ne 
savaient  rien,  n'étaient  point,  entrés  dans^  lë^erm-- 
piol. 
— — ' — ...  -  - — -  ^ —      -  .  ■---„..  -  _^  ■ 

([i)  Conclusions  de  M.  le  procureur  dû  Roi,  près  là^ 
«our  prérôtale,  du  r3  juin.  '  .» 
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Au  milieu  de  ces  mouvements ,  qaelcjues  excèt 
^rent  commis  sans  doute  ;  trob  ou  quatre  maisons 
forent  misas  à  contribution.  L'autorité  de  qudqueft 
maires  et  de  quelques  gardes  champêtres  fut  m^ 
connue  «  il  est  vrai  ;  des  pasteurs  se  virent  insultés 
^t  menacés  :  mais  ces  désordres,  très  coupables  sana 
doute,  ne  coûtèrent  la  vie  à  aucun  citoyen,  et 
nulle  part  le  sang  n'a  coulé. 

r  Voici  les  détails  de  ce  qui  s^est  passé  dans  quel-- 
ques  communes. 

A  Briguais,  bourg- de  iioo  habitants^  le  tocsia^ 
sonna ,  mais  inutilement  La  population  entière' 
resta  tranquille,  et  ne  prit  aucune  part  à  Tinsiirrec-' 
tion;  quatre  hommes  seulement  se  rendirent  à 
Saint-Grenis. 

'  A  Saint- Andéol ,  village  ,qui  compte  beaucoup 
d'ouvriers  chapeliers,  le  mouvement  ne' s'effectua 
que  pendant  la, nuit  du  8  au  9.  Les  insurgés,  peu 
nombreu^x,  firent  deux  cents  pas  en  avant  de  cetto 
commune,  s'arrêtèrent  pendant  assez long^-temps 
dans  un  champ,  sans  aucun  dessein  fixe  ;  ils  apèr^ 
curent  au  loin  I9  garde  «nationale  d'an  village  voi*^ 
sin,  qui  marchait  contre  eux;  ils  se  dispersèrent; 
aussitôt,      .,  ,  :..'.'; 

A  Mill«ry ,  Je$  insurgés  se.  réunirent  dans  la  miitj 
du  dimanche;  quelques-uns  d'eux  se  rendireutr 
chez  le  maire  des  cent  jours  ^  le  forcèrent  de.  les  ; 
suivre ,  ,et  employèrent  la  violence  pour  lui  faire . 
occuper  de  nouveau  le  fauteuil  municipal .;  car  ^ 
c'est  ce  fauteuil  dont  on  voulait  &ire  la  conquête ,, 
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tt  que  M.  Favier ,  adjoint,  homme  de  bien,  défen- 
dit j  lui  sixième ,  pendant  toute  la  nuit ,  contre  des 
agresseurs  qui  ne  devaient  pas  être  trè&-nombreux. 

A  Irigny ,  plusieurs  des  habitants ,  et  dont  quel- 
ques-uns seulement  étaient  armés  de  mauvais  fu- 
sils, vinrent  se  réunir  à  Saint-Genis,  au  bruit  da 
tocsin  qui  s'y  faisait  entendre  (i). 

A  Saint-Genis ,  ce  bourg  que  Ton  disait  être  le 
centre  du  mouvement,  et  qui  étant  plus  rapproché 
de  Lyon ,  semblait  devoir  ouvrir  la  marche ,  on 
n'entreprit  absolument  rien.  Toute  la  résistance  que 
les  insurgés  de  cette  commune  ont  opposée  aux 
troupes  chargées  de  les  faire  rentrer  dans  Tordre  j 
s'est  signalée  par  un  seul  coup  de  fusil ^  tiré  par 
l'un  d'eux  sur  un  gendarme ,  qui  le  poursuivait  le 
sabre  à  la  main  ;  et  certes ,  ce  n'est  pas  le  grand 
nombre  des  assaillants  qui  a  dû  effrayer  les  cou- 
pables. Une  avant-garde  de  quatre  hommes  a  suffi 
pour  les  disperser  à  Saiut-Genis  même ,  où  se  trou- 
vaient le  capitaine  Oudin ,  et  le  plus  grand  nombre 
d'insurgés  armés  ;  à  Saint-Genis  qu'on  a  présenté 
comme  la  commune  la  plus  coupable  (2) ,  et  qui  ^ 
bientôt  après,  fut  le  théâtre  des  horreurs  par  les- 

(i)  La  commune  dlrigny  est  contiguë  à  celle  de  Saint- 
Genis. 

(2)  Cette  commune,  qu'on  a  représentée  comme  la  plus 
coupable ,  comptait  un  bien  petit  nombre  de  ses  habitants 
parmi  les  insurgés ,  et  en  voici  la  preuve. 

Après  le  mouvement,  des  troupes  de  ligne  furent  en- 
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quelles  des  misërables  vinrent  ajouter ,  d^une  qia- 
nière  si  cruelle ,  à  la  terrible  vengeance  dont  Fexë' 
cation  leur  avait  été  confiée. 

Combien  il  est  déplorable  que  le  capitaine  Oudin 
n'ait  pas  été  arrêté  avant  les  événements ,  et  qa'no 
détachement  de  quelques  hommes  n'ait  pas  été 
placé  à  Saînt-Geuis ,  ainsi  que  M.  Chabrol  Tavait 
lui-même  demandé  au  général  Canuel!  Que  de 
regrets  et  de  larmes  on  eût  évités  aux  habitants  dé 
cette  malheureuse  commune  ! 

Les  villages  placés  au  nord-ouest  de  la  ville  de 
Lyon  ne  se  montrèrent  pas  plus  entreprenants; 
quelques  individus,  entrainéspar  les  mêmes  moyens^ 
se  livrèrent  à  de  coupables  excès.  Le  nommé  Gor- 
hnj  qui  n'avait  pu  réunir  qu'un  petit  nombre 
d'insurgés ,  s'enfuit  sur  l'Ârbresle.  M.  Hemard (i )  , 

voyées  dans  les  communes  insargées;  cette  occupation 
militaire  donna  lieu  à  des  dépenses  ;  celles  qu'on  fit  à  Saint- 
Genis  se  montèrent  à  i85o  fraocs^  un  arrêté  de  M.  le  pré- 
fet, du  17  juillet  dernier,  ordonne  que  cette  somme  sera 
payée  par  douze  des  habitants  de  la  commune  qui  ont 
pris  part  au  mouvement.  De  ce  nombre^  sept  furent  en- 
suite traduits  à  la  Cour  prév6tale ,  et  acquittés.  Parmi  les 
douze  habitants,  on  remarque  la  veuve  Dumont,  com- 
prise dans  l'état  de  répartition  pour  une  somme  de  i5o  fr 
C'est  cette  malheureuse  veuve  dont  le  jeune  fils  a  é%f 
exécuté  en  quelque  sorte  sous  ^es  yeux. 

En  rappelant  cet  arrêté,  j'ai  voulu  montrer  que  quelque^ 
individus  seulement  de  la  commune  de  Saint-Qeni^ 
avaient  pris  part  au  monvement. 

(i)  La  conduite  de  cet  officier  fut  digne  d'éloges. 
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officier  dé  Gr^odarmerie ,  en  station  à  Tarasse ,  partit 
de  cette  ville  avec  quelques  gendarmes ,  aussit4t 
qu'il  sut  que  le  tocsin  sonnait  dans  des  communes 
de  son  arrondissement.  Il  poursuivit  les  hommes 
commandés  par  Garlon ,  qui  venait  d*y  arriver ,  et 
tous  se  dispersèrent  sans  coup  férir. 

Tout  fut  ainsi  tUsp^sté  dans  un  clin-d'ogil^  et 
c^est'  M.  de  Chabrol  lui-mâme  qui  Fatteste ,  dans 
moins  de  vingi-quatre  heures  foui  était  rentré  dans 
Vordre ,  sans  que  la  force  armée  eût  été  abli(^e  de 
tirer  un  seul  coup  de  fusil. 

Tels  sont  les  Csiits  : 

M.  le  préfet  a  cru  apercevoir  beaucoup  de 
génie  dans  la  dispositic»!  de  ce  qull  appdle  ks 
deux  foyers  dHnsurrection ,  «  lesquels  s'appuyant , 
»  dit-il,  sur  la  Saône  d'un  côté,  sur  le  Rhône  de 
»  Tautre ,  et  sur  Tentre-deux  des  deux  routes  du 
»  Bourbonnais  et,  de  la  Bourgogne  ,  pourvaient , 
»  en  moins  d'une  heure ,  se  réunir ,  laisiser  Lyon 
a»  à  la  tête  du  triangle,  Fisoler  du  reste  du  dépar- 
»  tement ,  et  donner  la  facilité  d'étendre  le  mou- 
»  vement,  pour  se  porter  à-la-fois  par  les  routes 
»  de  Moulins ,  de  Mâcon ,  de  Toulouse ,  sur  la 
n  ville.  » 

La  supposition  qui  prête  aux*  insurgés  un  plan 
aussi  gigantesque,  doit  paraître  bien  extraordinaire 
après  lés  détails  qu'on  vientde  lire.Si  M.  dé  Chabrol 
avait  été  à  Lyon  en  iBi4 1  ^  saurait  que  les  Autri- 
chiens furent  obHgés  à^  déployer  soixante  mille 
hommes  pour  occuper  le  quart  du  terrain  '  qu'il 

6. 
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veut  faire  embrasser  par  une  poigne  de  faelieint 
obscurs ,  sans  munitions ,  sans  argent ,  sans  orga- 
nisation ,  et  presque  sans  armes.  S'il  fallait  réelle- 
ment voir  ime  profonde  combinaison  dans  la  ma- 
nière dont  les  choses  avaient  été  disposées,  ne  se- 
rait-ce pas  de  la  part  de  ceux  qui  n'auraient  voulu 
produire  que  des  agitations  factices ,  et  sans  danger 
pour  eux?  Ne  faudrait-il  pas  admirer,  en  effet ,  les 
soins  qu'ils  auraient  pris  de  placer  les  deux  foyers 
à  une  grande  distance  Fun  de  Tautre,  afin  d'être 
plus  sûrs  de  les  tenir  isolés?  Ne  devrait  -  on  pas  re- 
marquer leur  attention  à  ne  provoquer  du  mouve- 
ment que  dans  les  plus  petites  communes ,  afin 
d'être  plus  certains  de  ne  pas  lui  voir  prendre  un 
accroissement  imprévu ,  et  de  pouvoir  le  compri- 
mer à  volonté  ?  Et  les  résultats  obtenus  ne  vien- 
draient-ils pas ,  au  besoin ,  achever  l'éloge  du  tact 
.  et  de  l'habileté  qui  se  montrent  dans  ces  dispo^- 
tions  qui  ont  servi  à  les  préparer  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  nous  reste  à  examiner  si 
l'instruction  qui  a  réduit  à  si  peu  de  chose  les 
moyens  manifestés  par  les  conspirateurs,  a  du  moins 
tait  connaître  l'existence  de  moyens  plus  considé- 
rables ,  et  plus  en  proportion  avec  Fimmensité  du 
plan  qu'on  leur  suppose,  et  la  gravité  de  l'entre- 
prise. 

Cherchons  d'abord  à  nous  assurer  de  l'impor- 
tance des  fonds  mis  à  la  disposition  des  factieux;  car 
l'argent  n'est  pas  moins  le  nerf  des  conspirations 
que  celui  de  la  guerre. 


(85) 

Nous  verrons  quHl  a  été  question  de  5oO|Ooo  fr. 
déposés  chez  un  notaire  de  Lyon.  Le  cordonnier 
Biternay  a  parlé ,  de  son  cAté ,  de  5  millions  venus 
d'Allemagne ,  des  trésors  du  prince  Eugène  ;  mais 
le.  malheureux ,  quoique  nommé  major  par  les  pré* 
tendus  che&  des  enrôleurs,  n'en  a  pas  reçu  un  écu; 
mais  les  5  millions,  les  5oo,ooo  francs,  Iç notaire, 
toutes  ces  extravagances  n'ont  pas  laissé  la  plus  lé- 
gère trace  dans  une  instruction  qui  a  duré  cinq 
mois ,  où  deux  cent  cinq  personnes  ont  été  arrê- 
tées ,  et  cent  témoins  entendus. 

Il  est  pourtant  vrai  de  dire  qu'il  a  été  distribué 
de  l'argent  parmi  les  prévenus;  mais  quelle  est  la 
somme  ?  L'un  des  fi'ères  Volozan  a  reçu  de  Talsson 
1 5o  fr. ,  et  Barbier  loo  fr. 

Barbier  ^^^^\x  encore  de  Joannard,  le  7  juin,  une 
somme  de  821  fr.  ;  mais  Barbier  lui-même  a  déclaré 
sans  détour,  dans  s^s  interrogatoires  (  i  )  et  aux  dé- 
bats publics,  qu'il  en  di\^\i  fait  son  profit  Sa  femme 
dit  que  Joannard  prêta  la  somme  (2),  et  Bernard , 
présent  à  la  remise  des  fonds,  dit  que  Barbier  offrît 
un  reçu  (3).  Cette  somme ,  remise  si  tard ,  et  retenue 
par  Barbier  pour  son  propre  usage ,  né  put  donc 
être  d'aucun  secours  pour  l'organisation  et  l'exécu- 
tion du  complot. 

A  présent  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sar 


(1)  Recueil  de  M.  de  Fargaes,  page  27. 

(2)  Ibid.y  page  170. 

(3)  Ibid.^  page  177. 


(.86) 

les  fonds  qai  paraissent  aToir  été  appliipiés  à  la 
eonspiradon ,  et  dont  le  montant  ne  s'élève  pas 
ffiéme  ansrî  haut  que  la  somme  réclamée  par  le  gé- 
néral Gannel  poor  dépense  de  hauU  police  ;  nons 
serons  moins  étonnes  d'apprendre  ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  ces  nombreux  enrôlements  dont  on  avait  fait 
tant  de  brait. 

Dans  tout  le  cours  de  cette  immense  procédure , 
qui  a  occupé  cinq  mois  la  cour  prévôtale,  on  n'a 
découvert  qu'un  seul  enrôleur,  le  cordonnier  Bi- 
*temay  ;  et  quelles  furent  ses  recrues  ?  un  infirme, 
nommé  Grosjean ,  espèce  de  caricature  ambulante, 
non  moins  disgracié  de  la  nature  que  de  la  fortune; 
un  vieillard,  nommé  Banchei^  mendiant  de  pro- 
fession; un  nommé  Vicardy  qui,  je  crois,  n'a  pas 
même  été  mis  en  jugement.  Ces  trois  personnages 
ont  déclaré  à  leur  tour  qu'ils  n'avaient  enrôlé 
personne,  et  la  chose  est  facile  à  croire.  Voilà  tout 
ce  que  l'on  connaît  sur  le  mode  et  sur  le  résultat  du 
recrutement  de  l'armée  conspiratrice.  Tout  le  reste 
était  en  projet  ou  en  fallacieuses  {H*omes6es;  et  ce 
qui  achève  d'en  fournir  la  preuve,  c'est  que  le  jour 
fixé  pour  l'exécution  du  complot,  les  cabarets ,  à 
Lyon,  ne  présentaient  pas  plus  d'affiuence  que  les 
autres  jours  de  fête*,  et  l'on  y  était  sans  armes.  Ces 
deux  faits  si  importants  n'ont  été  démentis  par  per- 
sonne. 

Les  factieux  étaient-ils  plus  riches  en  armes  et 
en  munitions  qu'en  hommes  et  en  argent? 
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.   De  toas  lesrenseiguemeats  obteous  de  la  part  des 
rëvélateurs,  il  résulte  que  le  nombre  des  fusils  qui 
pouvaient  être  à  la  disposition  des  factieux ,  n'excé- 
dait pas  cinquante;  et  que  les  cartouche^  n'auraient 
pas  suffi  pour  alimenter  ^  pendant  une  heure  ^  le 
Sexx  d'une  compagnie  de  vingt  hommes;  il  est  vrai 
qu^on  a  dit  que  4o,ooo  cartouches  avaient  été  de- 
mandées à  TarUficier  Ârban;  mais  on  a  ajouté 
qu'Ârban  les  avait  refusées,  et  qu'oti  y  avait  renoncé; 
il  est  vrai  aussi  que  M«    le   maire   a  parlé  de 
119,000  cartouches  délivrées  à  la  garde  nationale 
des  cent  jours,  et  qu'il  semble  les  indiquer  comme 
une  ressource  sur  laquelle  les  agitateurs  avaient  pu 
compter.  Cette  assertion  insidieuse  a  déjà  été  repous- 
sée avec  indignation  par  ceux  contre  qui  elle  fut 
dirigée.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  tjire  ici  pour  faire 
)uger  jusqu'à  quel  point  elle  dut  étonner  de  la 
part  d'un  magistrat ,  qui  lui-même  avait  comblé 
d'éloges  ,  pour  les  importants  services  qu'elle  avait 
rendus  à  la  ville,  à  une  époque,  orageuse,  cette 
même  garde  nationale  qu'il  immole  aujourd'hui  à 
l'esprit  de  parti.  JVI.  le  maire  de  Lyon  ne  pouvait 
pas  ignorer  que  ces  1 19,000  cartouches  avaient  été 
depuis  long-temps  déposées  entre  les  mains   de 
l'autorité;  et  qu'elle  en  avait  fourni  une  décharge 
devenue  authentique ,  puisqu'elle  se  trouve  inscrite 
sur  les  registres  de  l'état-major  de  la  garde  natio- 
nale réorganisée  (i). 

(i)  Voyez  le  récépissé  aux  pièces  justificatires» 
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Pauvres  d'armes ,  de  munitions ,  d'argent  et  de 
recrues,  les  conspirateurs  avaient  peut-être  trouvé 
dans  un  plan  ingénieux  le  moyen  de  suppléer  aux 
ressources  qui  leur  manquaient,  pour  attaquer 
avec  succès  une  ville  défendue  par  une  garnison  de 
5ooo  soldats  dévoués,  et  par  6000  hommes  de 
garde  nationale? 

Écoutons  Barbier,  le  grand  révélateur  fidèle- 
ment répété  par  Volozan. 

Ce  plan  consistait  à  assaillir  simultanément  tous 
les  postes,  toutes  les  casernes  et  Farsenal. 

Le  succès  d'une  telle  attaque,  fait«  par  des 
hommes  sans  armes,  a  paru  difficile  au  sieur  Bar- 
bier lui-même.  Chargé  personnellement ,  dit-il , 
avec  100  hommes,  de  Texpédition  dirigée  contre 
i5oo  suisses,  il  avait  imaginé  un  expédient  qui  pa- 
raîtra curieux. 

«  J'avais  omis  de  déclarer  (i),  dit-il,  que  pour 
»  rendre  inutiles  les  efforts  que  voudraient  faire 
»  les  Suisses  (  qui  étaient  au  nombre  de  1 5oo  ) ,  ou 
^)  pour  les  empêcher  de  sortir  des  casernes  et  les 
»  assommer,  j'étais  chargé  de  placer  tout  le  long 
»  du  fort  Saint- Jean,  100  hommes  non  armés ^ 
»  qui  auraient  continuellement  fait  rouler  des 
»  pierres  de  ce  fort  sur  les  Suisses  qui  seraient  sor- 
»  lis  sur  le'quaî;  et  certainement  si  ce  moyen  avait 
»  été  employé,  tous  les  Suisses  qui  s'étaient  rangés 

; 

(i  )  Cette  déclaration  a  été  faite  par-devant  91.  le  préy&t^ 
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>  en  bataille I  à  la  tête  da  pont,  aoraient  été 
n  écrasés.  » 
Il  est  bon  de  remarquer  qu'à  la  place  du  fort 
^  Saint-Jean ,  rasé  en  i  ygS ,  il  ne  reste  qu'un  rocher 
de  granit,  d'un  seul  bloc,  à  loo  pieds  de  distance 
de  l'angle  de  la  caserne,  le  plus  rapproché ,  et  à  i5o 
pieds  de  la  tête  du  pont  ;  et  c'est  ce  rocher  que  Bar- 
bier, sans  armes  pour  soutenir  ses  travailleurs,  sans 
instruments,  sans  poudre ,  et  a  force  de  bras,  comp^ 
tait  démolir,  briser  etlancer  à  1 5o  piedsde  distance... 
Mais  si  les  Suisses  n'étaient  pas  sortis  des  casernes, 

qui  s'étendent  à  3  ou  4oo  pieds  du  rocher? Cette 

difficulté  n'embarrasse  pas  Barbier....  «  Il  devait , 
»  dit-il,  placer  des  fagots  goudronnés  dans  des 
»  lieux  souterrains ,  qui  sont  positivement  au- 
»  dessous  des  casernes  occupées  par  les  Suisses;  et , 
»  après  avoir  découvert  le  toit  à  coups  de  pierres , 
»  qui  auraient  été  lancées  par  les  lOo  hommes  (  de 
»  100  à  4oo  pieds  de  distance  ) ,  je  devais,  dit-il, 
»  faire  mettre  le  feu  aux  fagots  pour  incendier  les 
»  casernes.  » 

Je  veux  bien  croire,  s'il  le  faut,  que  les  Suisses 
fussent  demeurés  spectateurs  paisibles  des  apprêts 
faits  en  leur  présence  pour  les  griller,  ou  pour  les 
assommer  ;  mais  ce  qui  devient  embarrassant ,  c'est 
que  les  casernes  qu'ils  occupent ,  ne  recèlent  pas 
plus  de  souterrains,  que  le  fort  Saint- Jean  ne  four- . 
nissait  de  rochers  pour  écraser  leurs  toits.  On  ne 
sait  donc  plus  que  faire  des  fagots  de  Barbier ,  et  il 
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0e  reste  plus  qu'à  se  demander  commeiA  les  extra- 
vagances de  ce  misérable,  répandues  dans  trente  in* 
terrogatoîres ,  ont  pu  servir  de  base  aux  comptes 
rmdus  de  la  prétendue  conspiration ,  et  aux  con- 
damnations prononcées  contre  plus  de  cent  mal- 
heureux. 

Le  général  Canuel  et  M.  le  maire  ne  pouvant 
dissimuler  aujom'd'hui ,  ni  la  faiblesse,  ni  Tinco»- 
hérence  des  preuves  sur  lesquelles  a  été  établi  Fé- 
cbafaudage  des  accusations  dirigées  coûtre  la  masse 
des  habitants  de  Lyon ,  affectent  de  se  plaindre 
avec  ameilnme  de  Tévaâon  des  nommés  Bernard^ 
Taisson ,  MouMn ,  de  la  fuite  de  Jôannard ,  et  de 
regretter  les  lumières  dont  leur  abseûce  a  privé 
Finstruction.  Bientôt  j'aurai  Toccasioù  de  mettre^ 
par  quelques  détails,  le  public  à  portée  de  juger  si 
ces  regrets  sont  âncères.  Je  me  bornerai  dans  ce 
moment  à  montrer  par  un  fait,  quel  prix  M.  le 
maire  attachait  aux  révélations  qu'on  pouvait 
attendre  de  ces  fugitifs.  Il  est  positif  que  Joannard 
lui  a  fait  offrir  de  venir  s'expliquer  sur  la  cons- 
piration, s'il  obtenait  un  sauf-coiuhtit  ^  et  que  le 
sauf-condnit  a  été  refusé. 

Ce  qui  est  remarquable ,  c'est  que  l'on  n'a  pas 
attendu  ces  lumières  dont  on  déplore  l'absence  au- 
jourd'hui, pour  publier  l'importance ,  le  but  et  les 
moyens  de  la  conspiration.  L'instmction  était  à 
peine  commencée,  et  l'on  proclamait  déjà  «  que  là 
»  France  venait  d'être  sauvée  d'un  abyme  épou- 


»  vaTitaMe,  ^le  le  gouvernetneht  légitime  avaft 
»  été  eiir  le  point  d*être  lietiversé;  les  nobles,  les 
^  prêtres  et   tous  les  vrais  i^oyalîsfes  près  d'^êtTé 
»  égfir^és;  que  les  moyens,  îepïawetle  nombre  tîtè 
-»  conspirateurs  étaient,  immenses.   Certains  cor* 
»  respondants' adressèrent  dans  toute  la  France  et 
»  même  à  l'étranger  les  réc'î'ts  les  pltts  exagères ,  les 
»  plus  calomnieux.  On  assurait  que  les  mbnvément$ 
•9  exécutés  a  Lyon  se  îiaîent  avec  des  manœuvres 
»  pratiquées  dans  les  départements  de  rAni,^aé 
•  l'Isère,  delà  DMme,  de  la  Loire,  du  Puy-rfef- 
»  DÀme,  de  Saône- et-Loîre,  du  Jura,  et  Irnêmô 
»  dans  les  environs  de  Paris ,  dans  les  Pays-Bas  et 
«  la  Bavière ,  et  jusque  dans  le  cantoti  dé  Vàua.  » 
M.  de  Chabrol,  entraînépar  lescirèonstatices^ 'dd- 
mèltait lui-même  les  coïricîdénèeslespluisâôt'fiftéèsl 
Etait-^e  la  peur  qui  grossissait  ai tirfies  6bjeis?  Cette 
exagération  inouïe,  ces  înexplît?âble$^stipp(ièîiioiià 
ne  seraient-elles  pas  plutôt  uué  notlVèlre''fr^^iive 
de   la  nature   et  de  Torigine  du  mouvenVetit  ?  ïl 
paraît  eert^in  que  s'il  élaît  Touvrage  dé  t^if:^  \jui 
s'en  firent  un  triomphe^re  n'était  pastonl  poUHeSJî^lf- 
lateursd'avoir  excité  quelques  scènes  de  il4^6i^rf/if. 
Leur  sécurité  leur  avait  commandé  de  r^trcindre  le 
mouvement  ;  rnais  leur  intérêt  Jeor  faî^t  u^  Iqi  de 
l'exagérer.  Ilfe)laitjgro.ssîrîe  riaftger .  ppjuji ,  p»» ylw 
enrayer  le  gouv^rneriient  ;  il  le  feilail  t>oiîiiiCàuadler  le 
^^tie  des  lîJbjératciirs;  il  le  fallait  pour  frfiptier'i^d' 
pînîon  publique  et  la  ppépawtf  au  cfiangèibôht '^  A 


lystenie  qa^on  poursuivait  depuis  si  lon^-tempii 
Malheureusement  on  ne  s^en  est  pas  tenu  à  des 
rapports  perfides  et  fallacieux  (i) ,  on  ne  s^est  pas 
contenté  de  -répandre  dans  TEurope  entière  des 
pamphlets  destinés  à  tromper  les  souverains  comme 
le  public;  il  n'est  que  trop  vrai  que  les  poursuites 
faites  et  les  condamnations  prononcées  se  sont  res- 
senties de  Fexagération  des  récits;  ce  n'était  pas  as-* 
sez  d'avoir  immolé  la  vérité  pour  préparer  le  succès 
des  plus  atroces  combinaisons;  l'humanité  a  été 
sacrifiée  à  son  tour,  au  besoin  de  prêter  quelques 
appuîjtà  d'odieux  mensonges.  Au  moment  où  l'Eu- 
rope retentissait  du  bruit  du  vaste  complot  décou- 
vert dans  le  département  du  Rhàne ,  cette  malheu-' 
reuse  contrée  était  livrée  à  un  système  de  terreur. 
Plus  de  4oo  personnes  furent  privées  deleur  liberté; 
des  agents  officieux  ou  salariés  dressaient  des  listes 
de  suspects^  c'est-à-^îre  de  tous  ceux  que  de  simples 
soupçons  devaient  faire  arrêter  ou  soumettre  à  une 
rigoureuse  surveillance. 

Les  citoyens  de  toutes  les  classes  voyaicsnt  leur 
asile  violé  par  des  visites  domiciliaires ,  et  s'esti- 
ipaient  heureux  lorsque  les  agents  qui  les  dirigeaient 


(i)  Voyez  le  n*  IV  des  pièces  justificatives.  Ce  libelle 
colporté  et  vendu  sous  le  manteau,  représentait  la  masse 
des  habitants  de  Lyon  comme  complice  de  la  conspira- 
tion ,  et  contenait  plus  d*impo6tures ,  peut-être ,  qjue  tous 
l«t  éjccits  cUndestins  qui  ont  été  publiés* 


(93) 

s^étaient  contentés  de  leur  enlever  leurs  armes  et  de 
livrer  leurs  papiers  à  une  odieuse  investigation. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  ceux  que  des  dénon- 
ciations ou  des  soupçons  atteignaient  que  les  ri- 
gueurs étaient  réservées.  Un  prévenu  parvenait-il  à 
se  soustraire  aux  recherches?  ses  parents  et  ses  amis 
expiaient  aussitôt  dans  les  fers  les  liens  qui  les 
unissaient  à  lui.  Des  enfants,  des  épouses,  étaient 
incarcérés  pour  les*  forcer  à  déclarer  la  retraite  de 
leur  père ,  de  leur  mari. 

Les  officiers  à  demi-solde  iiirent  assujettis  à  une 
mesure  humiliante.  On  les  obligeait,  d'après  un 
ordre  de  l'autorité  militaire,  de  prouver  qu'ils  n'a- 
vaient pris  aucune  part  aux  événements  du  8  juin; 
et  sans  un  certificat  d'un  commissaire  de  police  ils 
ne  pouvaient  toucher  leurs  traitements. 

L'instruction  faite  à  la  mairie  ajoutait  à  l'in- 
quiétude générale.  Elle  semblait  consacrée  à  éten* 
dre  les  apparences  d'une  conspiration,  sans  rien  faire 
pour  en  reconnaître  la  réalité  ;  à  pénétrer  tout  ce 
qu'on  eût  pu  faire,  sans  s'informer  jamais  de  ce  qu'on 
avait  fait.  On  instruisait,  non  sur  des  délits  positifs, 
mais  sur  des  hypothèses;  on  semblait  prendre  à 
tâche  de  tout  laisser  dans  un  vague  alarmant. 

Les  arrêts  de  la  cour  prévôtale  jetaient  l'effroi 
dans  tousles  cœurs.  Le  tombereau jatalparcourcdt  les 
campagnes  désolées;  leurs  habitans  fuyaient  au  loin 
maudissant  les  infâmes  provocateur^  qui  les  avaient 
si  cruellement  égarés  !... 
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Je  ne  poiwcrai  pa$  pins  loia ,  dan»  ce  momeiU , 
le  taUeao  des  faits  post  éiieun  ao  8  înin ,  et  ^pi  doi- 
vent £ûre  le  sujet  d'on  dernier  chapitre.  J'ai  voola 
seolecnenl  ici  montrer  par  on  ample  apergn  que  » 
dans  rhypothète  où  le  mouvement  du  8  juin  n*eât 
été , en  effet*  qu'un  simulacre  de  complot  destiné  à 
servir  les  projets  d'une  faKrtion  perfide,  tout  s'en- 
chatneet  se  lie  :  lesdéopM^nstrations  et  les  tentatives 
qui  ont  précédé  le  mouvement ,  l'affectation  de  ne 
rien  faire  pour  le  prévenir  *  l'exiguitédeses  résultats 
et  de  ses  moyens,  et  enfin  lamanière  dont  on  aesEa- 
géré  et  le  mal  et  la  vengeance. 

Avant  de  quitter  cette  première  partie  de  l'exa- 
men auquel  je  me  suis  livré ,  je  dob  rappeler  une 
circonstance  dont  les  conséquences  ne  me  parais- 
sent pas  moins  propres  à  indiquer  les  véritables  ar- 
tisans de  la  conspiration. 

Je  veux  parler  de  l'afTectation  des  révélateurs,  de 
la  protection  qu'ils  s'attendaient  à  trouver  auprès 
de  la  police  civile.  A  l'un  on  fait  dire  que  toutes  les 
autorités  devaient  être  renvoyées ,  le  lieutenant  dé 
poKce  seul  excepté.  Un  autre  déclare  encore  plus 
positivement  qu'on  se  croyait  sur  de  l'adhésion  de 
cette  autorité.  Il  est  juste  de  dire  que  cette  imputa- 
tion précise  et  individuelle  de  complicité  ne  fiit  pas 
imaginée  dans  les  premiers  moments.  Les  révéla- 
teurs se  contentent  d'abord  de  parler  des  bruits 
qu'on  faisait  courir  parmi  les  conjurés,  de  la  tolé- 
rance à  laquelle  on  devait  s'attendre  de  la  part  de 
toutes  les  autorités  de  Lyon. 
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Ainsî  Bitcraay  déclarait  le  21  juin  :  «  Dans  les 
»  premières  autorités  du  gouveroemeut  ils  Paient 
t»  vingt-trois  de  la  conspiration  ;  une  partie  des  au<^ 
»  torités  chargéesde  la  police,  à  Lyon,  était  daps  le 
»  complot.» 

Barbier,  le  22  juin  :  «  La  police  servait  la  conspi- 
»  ration;  on  m^avait  persuadé  que  Guichard  (  le  se- 
»  crétaire  du  maire  )  était  un  des  chefs  de  la  cons- 
»  piration.  » 

Bichon ,  le  ^  juin  ;  «  Les  trois  quarts  de  la  ville 
»  étaient  du  complot.  » 

Vernay,  le  9  août  :  «  La  conspiration  était  soute^ 
»  nue  par  les  premières  autorités  de  la  ville.  M.  le 
»  maire  et  M.  de  Sainneville  en  faisaient  partie , 
»  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  grands  personnages 
s»  de  Pari3  qui  approche  Sa  Majesté.  » 

M^is  lorsqu'après  beaucoup  de  tentatives  et  d'ef<- 
forts  ou  eiiit  nçaoncé  à  revoir  de  me  déterminer  à 
suivre  au  su)el  des  événements  du  8  juin  les  erre- 
ments que  )e  trouvai  établis  à  mon  arrivée ,  lors«- 
qu'on  fot  biaa  convaincu  qiie  je  persistais  à  douter 
de  la  réalité  du  complot ,  et  à  communiquer  mes 
doutes  au  gouvernement,  IMimputation  decompli^ 
cité  devint  directe  et  positive. 

Le  10  août  181 7,  Barbier  dans  un  interrogatoire 
que  lui  faisait  subir  M.  le  prévôt,  déclarait  «  qu'il 
^>  avait  toujours  pensé  que  M.  de  Sainneville  était 
M  de  la  con^pipatiop.  » 

Le  lecteur  ne  s'attend  pas  sans  doidie  que  je  m'oc- 
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cupe  sérieaseiiient  du  soin'  de  me  défendre  contre 
pne  calomnie  aussi  absurde  qu'atroce.  Ai'-je  besoin 
de  dire  que  ce  ne  soùt  pas  ines  agents  qui  ont  été 
surpris  au  milieu  des  factieux ,  et  de  rappeler  qu'ils 
n'y  ont  jamais  paru  que  pour  prévenir  les  agita- 
tions? Ai-je  besoin  de  rappeler  que  j'ai,  moi- même, 
fait  arrêter  les  agents  provocateurs  et  déjoué  toutes 
les  manœuvres  pratiquées  depuis  les  événements 
du  8  juin,  pour  ajouter  à  la  gravité  d'une  machi-* 
nation  qui  n'est  remarquable  que  par  l'absence  de 
toute  combinaison^  par  le  ridicule  de  ses  plans  , 
par  le  défaut  absolu  de  moyens  quelconcpies,  et  par 
leur  énorme  disproportion  avec  l'importance  et 
les  difficultés  de  l'entreprise  ? 

Mais  enfin  puisqu'on  a  recueilli  cette  calomnie 
dans  l'instruction  qui  a  précédé  tant  d'arrêts  de 
mort ,  puisqu'on  la  retrouve  dans  tous  les  pamphlets 
qu'avoue  le  parti  qui  triomphait  alors,  il  est  bon 
d'examiner  s'il  ne  peut  en  être  tiré' aucune  consé- 
quence contre  ceux  dont  elle  fut  l'ouvrage?  Dans 
cette  affectation  étrange  d'imputer  à  la  police, 
contre  toute  espèce  d'invraisemblance,  les  désor- 
dres du  8  juin,  ne  faudra-t-il  pas  voir  une  nou- 
velle preuve  du  véritable  but  de  ces  désordres ,  un 
nouveau  moyen  d'en  signaler  les  véritables  auteurs? 
En  un  mot ,  les  calomniateurs  n'ont-ils  pas  décelé 
les  coupables? 

Mais  il  est  temps  de  passer  à  un  nouvel  ordre 
de  preuves ,  de  mettre  sous  les  y  eux  du  public  des 
faits  graves ,  qui  ne  semblent  pas  seulement  desti-. 
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nës  à  répandre  dé  noavéUes  lumières ,  au  milieu 
de  cette  ceuvre  de  ténèbres  et  dlniquittf ,  mais  à  ré- 
soudre tous  les  doutes. 

Au  moment  où  les  mouvements  du  8  juin  écla- 
tèrent ,  un  de  mes  commissaires  de  police  fit  arrêter 
un  homme  que  ses  agents  lui  avaient  signalé  comme 
l'un  des  plus  ardents  factieux  ;  cet  homme ,  c'était 
Brunei  ^  le  même  d^à  surpris  au  milieu  de  l'intri- 
gue Ghambouvet,  que  M.  de  la  Colombe,  adju- 
dant de  place,  avait  réclamé  comme  un  des  agents 
de  l'autorité  militaire ,  et  que  ) 'avais  consenti  à  lui 
rendre ,  sous  la  promesse  qu'il  m'avait  faite  de  ne 
plus  l'employer.  On  voit  avec  qudle  fidélité  il  avait 
tenu  parole. 

Lorsque  cet  homme  eut  été  saisi  une  seconde  fois, 
M.  Hue  de  la  Colombe  fit  les  démarches  les  plus 
actives  pour  obtenir  sa  liberté  ;  )e  la  refiisai  cons- 
tamment. Ce  fut  alors  qu'à  mon  insu  l'on  imagina 
de  livrer  cet  agent  à  la  cour  prévôtale  ;  et ,  sans 
qu'on  m'eut  demandé  le  moindre  renseignement , 
Brunet  fut  mis  en  liberté. 

Au  même  instant  je  le  fis  arrêter  de  nouveau 
pour  demeurer  à  ma  disposition.  M.  le  procureur  du 
roi  vint  se  plaindre  à  moi  de  cet  acte  d'autorité, 
o  Ou  Brunet,  lui  dis- je,  a  été  agent  de  la  police 
M  militaire,  et,  en  ce  cas,  il  a  dû  justifier  de  sa  mis- 
»  sion  en  rendant  compte  de  ce  qu-'il  a  vu;  je 
»  croirai  à  sa  qualité  quand  on  m'aura  commu- 
»  nique  ses  révélations ,  ou  qu'on  ni'attestera  qu'il 
»  en  a  fait;  ou  bien  il  n'a  pas  été  employé,  et 
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'*  dès  lors  ]c  ne  pais  voir  en  lui  qu'un  faclîeux 
9  qui  doit  être  livré  à  la  justice  comme  les  autres.  » 
M.  le  procureur  du  roi  me  confirma  que  Bru- 
net  était  en  efFet  un  agent  de  la  police  militaire  , 
et  me  confia  qu'il  avait  tout  su  et  tout  révélé.  Mais 
il  s'agissait  de  m'en  donner  une  déclaration  par 
écrit.  Ce  fut  l'objet  d'une  asses  longue  négocia- 
tion ,  dans  laquelle  il  fut  intermédiaire  entre  l'au- 
torité militaire  et  moi(i).  Mon  obstination  vain- 
quit enfin  toutes  les  répugnances  ;  et  M.  de  la 
Colombe  trouva  sans  doute  moins  d'inconvénients 
à  signer  la  lettre  qu'on  va  lire ,  qu!à  laisser  son  es- 
pion dans  les  embarras  d'une  procédure  crimi- 
nelle ,  ou  dans  la  nécessité  de  me  faire  à  moi-même 
$e$  révélations. 

l^on,  le  i"  septembre  1817; 

Monsieur ,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  demander 
la  liberté  du  sieur  Brunet.  Je  vous  certifie  quHl 
n'a  parcouru  tes  campagnes  que  par  mon  ordre, 
les  comptes  qu'il  ni! a  faits  ont  été  transmis  à 
M.  le  lieutenant-général  Canuel,  et  à  l'approche 
du  dernier  soulèvement,  j'en  rendis  compte  à  M,  le 
comte  de  Chabrol,  Je  vous  prie  en  conséquence, 
d'après  la  promesse  que  vous  m'en  avez  faite ,  de 


(i)  Voyez  deux  lettres  de  M.  le  procurear  du  roi  au 
sujet  de  Brunet}  elles  font  partie  des  pièces  justificar 
tives  n^  X. 
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l«  faire  soiiîr  de  prison.  Je  suis  avec  respect ,  ete; 

Signé  Hue  de  la  Colombe. 

Je  ne  pense  pasqu'une  pareille  pièce  ait  désormais 
l>esoin  de  commentaire. 

On  y  voit  déjà  par  quels  moyens  le  général  Ga- 
nuel  était  instruit  d'avance  des  projets  des  factieux: 

On  y  remarquera  aussi  une  nouvelle  preuve  de 
la  franchise  qui  distingue  cette  déclaration  solen- 
nelle, «qu'aucun  des  agents  qui  parcouraient  léscam- 
»  pagnes  n'appartenait  à  la  police  militaire ,  mais 
»  bien  à  la  seule  autorité  qui,  par  la  nature  de  son 
»  plan ,  avait  des  agents  à  sa  solde.  » 

Enfin  dans  la  complicité  désormais  avérée  des 
agents  de  la  police  militaire  avec  les  perturbateurs, 
et  sur-tout  dans  rafiectation  avec  laquelle  on  nie 
jusqu'à  l'existence  de  ces  agents,  il  serait  difficile  de 
ne  pas  découvrir  un  moyen  de  s'éclairer  sur  leâ vé- 
ritables artisans  de  nos  troubles. 

Avec  quelque  intrépidité  que  le  général  Canuel  ait 
désavoué  ses  agents,  il  parait  avoir  voulu  se  réser- 
ver une  défaite  pour  le  cas  où  leur  existence  serait 
découverte,  et  c'est  sans  doute  dans  cet  objet  qu'il 
a  parlé  de  Paulorisalion  qu'avaient  lés  comman- 
dants de  place  d'entretenir  des  agents  secrets  pour 
surveiller  les  militaires,  i^  ne  me  propose  pas  d'exa- 
miner si  cette  autorisation  existe  on  non ,  ni  même 
ue  faire  remarquer  que  la  surveillance  des  militai- 
res dans  la  ville  de  Lyon  n'avait  rien  de  commun 
avec  les  menées  des  agents  provocateurs  surpris  au 
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milieu  des  campagnes  et  des  citoyens.  J'observerai 
seulement  queFautorité  militaire  n'a  pas  pu  avancer 
qu'elle  n'avait  pas  d'agents  à  sa  solde ,  s'il  est  vrai 
que  le  commandant  de  la  place  en  eût.  Cependant 
le  général  persiste  à  soutenir  qu'il  li'en  a  employé 
Aucun. 

Est-ce  là  le  seul  démenti  que  lui  donnent  les  faits 
sm*  des  asso'tions  graves  et  positives  ? 

Deuxdesprétendusrëvélatenrsavaientâëslgnédans 
leurs  interrogatoires  le  nommé  MouUn ,  conrri»^ 
comme  llntermédniire  d'une  eorre^ondance  entre 
nn  comité  supérieur  qu'on  supposait  exister  à  Lyon^ 
et  un  autre  comité  qu'on  supposait  établi  à  Paris. 

M.  Canuel  n'hésite  point às'emparer de  cette  sup- 
position, etla  développe/en  ces  termes  :  «  Moulin  fut 
»  signalé  vers  la  fin  du  mois  de  m'ai  (  remarquez 
»  l'époque  )  au  général  Canuel  y  comme  porteur  de 
»  la  correspondance  des  deux  villes.  Il  envoya  de 
»  suite  chez  le  lieutenant  de  police  pour  lui  com- 
» .  muniquer  ce  renseignement.  Il  paraîtqu'on  en  fit  le 
»  même  cas  que  de  tous  ceux  qu'il  donnait  jour- 
»  nellement.  Moulin  resta  libre.  Cet  émissaire  est 
y  sans  doute  l'inconnu  dont  parle  l'accusé  Bernard, 
M  et  à  qui  fiit  confiée  la  fameuse  lettre  supposée 
»  écrite  à  madame  de  Lavalette ,  pour  lui  annon- 
»  cer  le  8  juin ,  que  le  tocsin  sonnait ,  et  que  l'affaire 
')  était  mal  emmanchée,  etc.  » 

Si  quelque  chose  manque  à  ce  petit  conte,  ce 
n'est  assurément  pas  la  malice;  mais  pour  en  faire 
justice,  il  ne  faut  que  rapprocher  deux  dates.  C'est 
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k  la^n  du  nioîsde  niai ,  et  même  au  8  juin  que  ce 
(généra}  fixe  les  ihfiessages  de  Moulin  à  Paris ,  et  la 
correspondance  des  ccm^urës  par  son  intermédiaire. 
C'est  à  la  fin  de  mai  que  se  rapporte  Tavis  officieux 
qu'il  assure  ni'avoir  transmis.  Or,  le  dernier  voyage 
du  conducteur  Moulki  à  Paris  est  du  1 8  açrll, 
époque  où  il  cessa  d'être  employé  sur  cette  route. 
C'est  un  fait  qui  a  été  vérifié  dans  les  registres  de  la 
maison  qu'il  servait.  Au  8  juin  ,  il  y  avait  donc 
eiaqiiante  jours  que  Moulin  n'avait  pu  porter 
de  lettres  de  Lyon  à  Paris;  à  la  fin  de  mai^ 
époque  où ,  «elon  M.  Camiel ,  la  correspondance  et 
tes  messages  étaient  si  actifs,  et  ma  trahison  si  évi- 
dente, les  messages,  s'ils  avaient  existé,  avaient 
du  moins  cessé  depuis  quarante  jxmr s. 
-  Ecoutez  cependant  les  lamentations  de  M.  Ca- 
nuèl  et  deM.  le  maire.  «  Je  ne  doute  pas,  dit  le  pre- 
mier, que  si  on  eût  airété  Moulin,  soit  au  moment 
de  son  départ  pour  Paris  (  quarante  jours  après 
qu'il  avait  cessé  d'y  aller),  soit  à  son  retour  (quand 
il  n'ea  revenait  pas),  en  n'edi  appris  ce  qu'il  était 
si  Important  de  saçair.  —  Ses  révélations ,  dit  le 
second,  eussent  été  é^unt  haute  importance^  et 
eussent  jeté  une  grande  clarté  sur  Paffaire.  >» 
•  Ces  regrets  sont-ils  plus  sincères  que  l'assertion 
n'est  juste? 

Voici  ce  qu'il  y  a  de  certain  :  c'est  que  le  8  juin, 
ainsi  que  les  jours  suivants  jusqu'au  26 ,  époque  de 
son  départ  pour  Bordeaux,  Moulin  était  à  Saint- 
6renis'''LavaI ,  sous  la  main  dé  ceux  qui  se  plaignent 
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aujourd'hui  de  ce  qull  ne  fut  pas  arrêta  i  et  qui  eil 
firent  alors  arrêter  tani  d'autres  ;  c'est  que  cet 
homme,  signalé  par  des  soupçons  d'une  nature  bien 
différente,  a  été  arrêté  enfin  par  les  soins  de  Tau-* 
tori té  civile ,  s'est  évadé  des  mains  de  Fun  des  agents 
reconnus  de  la  police  militaire ,  du  chef  de  la  fa*- 
ni»'use  intrigue  du  22  octobre,  en  un  mot  du  ma^ 
réchal  des  logis  Gauthié. 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité,  ou  par  quelle  com- 
binaison ,  ce  fut  précisément  ce  sous-officier  qui 
fut  chargé  d'exécuter  l'ordre  d'arrestation.  Ce  que 
)e  sais,  c'est  que  tandis  que  son  ordre  lui  enjoignait 
de  se  placer  sur  le  siège  de  la  diligence  que  Moulin 
conduisait  à  son  retour  de  Bordeaux  et  à  côté  de 
lui ,  Gauthié  se  plaça  dans  l'intérieur,  et  qu'arrivé 
dans  le  faubourg  de  Yaize,  Moulin  arrêta  la  voi- 
ture ,  descendit ,  et  disparut  avant  que  Gauthié  eût 
ouvert  la  portière.  Ce  que  je  sais  enfin,  c'est  que  des 
ordres  furent  donnés  pour  que  ce  gendarme  fût 
poursuivi ,  et  qu'il  ne  l'a  pas  été. 

I^es  documents  qui  ne  m'appartiennent  pa^,  en 
apprendraient  davantage  sur  le  véritable  rôle  que 
Moulin  a  joué  dans  nos  troubles;  ils  montreraient 
peut-être  que  s'il  a  servi  d'intermédiaire  à  de  cou- 
pables iixtrîgues  entre  Lyon  et  Paris  ,  ces  intriguer 
ne  sont  pas  celles  dont  on  feint  de  l'accuser  :  mais 
les  faits  que  je  viens  d'exposer  font -assez  présumer 
de  quelle  nature  eussent  é,té  les  lujpoières  que  cet 
honmie  eût  pu  fournir  à  la  justice;  et  du  moin& 
inoutrent-ils  çlairemen|  avec  quelle  déQance  doivciil 
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ttre  reçues  les  assertions  de  ces  hommes  qui  pre^ 
tendent  être  cras  snr  parole. 

Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que  lors  même 
que  le  général  Canuel  voudrait  appeler  erreur  ce 
quHl  a  dit  des  voyages  et  des  menées  de  Moulin ,  ce 
serait  un  autre  nom  qu'il. faudrait  nécessairement 
donner  à  Tétrange  assertion  de  Favis  qu'il  prétend 
m'avoir  fait  passer  à  la  fin  du  mois  de  mai.  C'est 
ici  un  fait  à  lui  personnel  et  que  je  me  dispense 
de  qualifier* 

Nous  allons  maintenant  aborder  de  plus  près, 
l'organisation  du  complot,  et  chercher  de  nou* 
velles  lumières  dans  ce  que  les  révélateurs  en  ont 
dit,  comme  dans  ce  qu'ils  ont  jugé  à  propos  de 
nous  cacher. 

Les  premières  révélations  ont  signalé  l'existence 
de  deux  comités  ;  l'un  chargé  d'organiser  et  de  di- 
riger les  mouvements  de  la  ville,  le  second  chargé 
du  même  soin  pour  la  campagne.  Le  premier,  dit- 
on,  était  composé  des  nommés  Barbier^  P^olozan^ 
Taisson,  Mermet^  Joannon^  Burdel  et  Cochet;  à 
la  tête  .du  second ,  était  le  nommé  Jacquît.  -^  Oa 
n'a  pas  fait  connaître  ceux  qui  siégeaient  au-des-* 
«ous  de  lui. 

Plus  tard  on  a  parlé  de  l'exîsteneed'utt  comité  ^li*^ 
pêrieur  ou  directeur;  l'on  a  dit  que  ce  comité  supë^ 
rieur  était  commandé  lui-mêmepar  les  chefs  $upé-- 
rieurs  de  la  conspiration.  Mais  non^seuleraait  oa 
it'aarrêfé  aucun  membre  de  ce  comité ,  aucun  de  ces^ 
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che&  suprêmes;  mak  les  réviél*tei9i9  ne  Its  ont  ntéa^e 
pas  plus  désignés  que  les  recherches  de  la  jusiice  ne 
les  ont  &it  découvrir.  Peut-.étre  sesonfir^iobs  plu» 
heureux.  Jetons»  eA  attendant^  nu  coup  d*œU  éur  iiss 
membres  des  comité  cdnnus  et  noninbés. 

Quels  étaient  ceux  principalement  chaorgës  de 
tirer  parti  de  Fignarance,  des  passons  oa  des 
besoins  des  autres,  pour  lès  enira^er  vèrfc  Tabime, 
•par  dtnfàmes  manceiavfevs  ?  Quels  ëtaienl  les  hom- 
mes de  bonne  foi  destinés  à  être  dupes  et  victipfuis , 
et  à  en  faire  d'autres  à  leur  tour  ?      . 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  détenmiier,  «lime 
manière  bien  positive ,  dans  la4u^e  de  oes  deuac 
catégories  chacun  d'eux  d^it  être  rangé  ;  mais  il 
en  est  plusieurs  dans  le  nombre,  à  l'égard  desquels 
ce  claèsemeùt  né  parait  pas  difficile. 

ï)'une  part ,  l'instruction  zu)us  montre  que  M. 
Cochet^  éclairé,  ou  du  moins  mis  en  garde  par  jEes 
extravagances  que  débitait  Barbier,  paar  la  vio«- 
lence  de  ses  propositions ,  par  ses  jaictances  et  par 
le  vide  de  ses  plans ,  ne  tarda  point  à  se  retirer 
sous  divers  prétextes.  Burdél  en  fit  autant';  et  M. 
Joannon  fils ,  qu'on  avait  voulu  mettre  ai  contact 
avec  Barbier ,  reconnut  le  piège ,  et  HéKrka.  £ie 
piège ,  en  effet ,  ne  pouvait  pas  ^re  dangereKo; ,  à 
ce  qu'il  paraît ,  pour  quiconque  avait  quc^tae  édu- 
caticm  et  quelque  esprit.  ' 

Des  cinq  autres  mi^nbres  du  comité,  il  en  est 
deux,  et  notamment  celui  qui  y  jouait  le  |>remi^ 
rôle ,  dont  les  révélations  et  Fimpunité  les  signa* 
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ktit ,  de  «manière  à  ne  pouvoir  Vy  méprendre , 
lebmvifie  d'Infâmes  et -perfides  prevocatears  :  eesont 
Sorbier  €t  y^lozan. 

Pour  s'assurer  de  leur  perfidie ,  il  suffirait  de  lire 
diois  le^rs  interr0g9JU)keKS  iti  àsms  ceux  de  quel- 
qiiiç$*u$i^s  d^  leufs  dupiBe  t  tes  di^tails  de  leui^  dëtes- 
jt^bl^  ))ongIef  Î65. 

B»rbi0t:  o  pr^^ntdit*  l$ntâ(t  isous  k  lumi  de 
Gaulât  j  X^titM  ^u$  celai  $Augu$ie^  de  Joannes^ 
à'jS^rbas^,  àid  Philippe;  c'ëlait  ice  dernier  nom 
^'ji  j^viMt  pii$  auprès  du  cordonnier  Bitemay , 
Fnn  de  ceux  qu'il  a  le  plus  indignement  égarés.  H 
propQç^aijt  à  ce  malheureux  ouvrier  de  fc  faire  ad-- 
j^danhmajor.  Le  prince  Eugène  qu^on  avait  déjà 
reçu  et  avec  qui  on  avait  soupe ,  devait  repasser 
à  hy on  pour  ouvrir  les  trésors;  il  ferait  ^der  Bi* 
ternay ,  ou  il  lui  donnerajit  dans  le  ciçil  un  grade 
honorable. 

Bonaparte  n'avait  jamais  été  à  l'ije  Sainte-Hé- 
lène. Barbier  savait  où  il  était;  mais  c'était  sacré  , 
il  ne  pouvait  le  dire. 

IVjLille  sottises  pareilles  sur  le  nombre  des  conju- 
rés, $ur  leurs  munitions,,  sur  leurs  ressources,  sur 
la  protection  des  autorités ,  suivaient  ces  récits  ex- 
travagants. 

Ije  moment  est  venu  de  dresser  le  plan  d'atta- 
qu(e.  C'est  Barbier  qui,  le  premier,  s'empresse  de 
proposer  le  sien ,  et  l'absurdité  de  ce  plan ,  dont  j'ai 
d^à  parte ,  suffirait  au  besoin  pour  prouver  que 
ce  n'était  pas  à  la  victoire  qu'il  voulait  conduire 


(106) 

les  conjurés ,  mais  à  la  mort  ;  il  veut  un  monvc^ 
ment;  mais,  non-seulement  il  n'en  désire  pas  le 
succès ,  il  semble  tout  disposer  pour  le  read^  im- 
possible. 

Enfin  le  moment  fixé  pour  l'explosion  est  ar- 
rivé. Que  devient  ce  factieux  si  ardent,  ce  cons- 
pirateur si  déterminé ,  si  sûr  de  son  plan  et.de  ses 
forces?  que  devient-il  au  moment  où  il  ne  s'agit 
plus,  en  quelque  façon,  que  de  recueillir  le  prix 
de  tant  d'efforts  et  de  marcher  à  une  victoire  fo- 
cile  et  certaine ,  puisque  les  autorités  elles-mêmes 
protégeaient  la  conspiration  ? 

Se  met-il  à  la  tête  des  conjurés?  non  encore; 
Est-il  entraîné  par  ses  remords  à  tout  révéler  à  la 
justice,  pour  empêcher  le  crime  de  se  commettre? 
hélas!  non. 

Le  7  juin  au  soir ,  Barbier  s'adresse  à  un  sur- 
veillant denuit  (agent  de  police),  le  sieur  Caminet, 
et  lui  propose  AeV  arrêter  le  lendemain^  8,  sur  les  ta-- 
pis  de  la  Croix-Rousse  (  i  ) ,  oiiil  se  rendrait  avec 
un  autre  individu;  l'agent  lui  demande  s^ilaperdu 
la  tête.  Barbier  répond  qu'il  veut  être  arrêté  « 
parce  qu'il  est  fort  ennuya  de  tout  ce  qui  se  débitât 
sur  un  prochain  mouvement  (2). 

* 

(i)  C'est  précisément  le  rendez-vons  que  Barbier  a  dé-> 
claré  depuis  avoir  indiqué  à  quelques  faetieux. 

(3)  La  déclaration  du  sieur  Caminet  fait  partie  âA 
nièces  justificatives  n*  V, 
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L^agent  réplique  que  c'est  une  folie  ;  Barbier  îh^ 
siste,  offre  i5o  fr.  ;  et,  sur  le  refus  de  Caminet ,  se 
retire  en  disant  :  Puisque  vous  ne  voulez  pos^  f  ar- 
rangerai cela  demain. 

Le  lendemain  Barbier  ne  iut  point  arrêté.  Sans 
doute  ses  commettants  avaient  pense  que  ses  ma- 
nœuvres leur  étaient  encore  nécessaires  ;  et,  en  ef- 
fet, ce  provocateur  s'est  vanté  d'avoir,  le  8  juin,  re- 
mis lui-même  au  malheureux  Saint  -  Dubois  les 
douze  paquets  de  eartouches  saisis  sur  lui,  à  mesure 
qu'il  sortait  de  Lyon,  par  la  barrière  de  Serin ,  et 
qui ,  cinq  ]ours  après ,  le  conduisirent  à  l'écha- 
£Eiud  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  horrible  épisode ,  Bar- 
bier reste  tranquille  à  Lyon  le  8  juin  et  les  jourd 
suivants  ,  lorsqu'un  juste  effroi  faisait  fîiir  ou 
cacher  les  coupables,  et  même  tant  d'innocents* 
Enfin ,  le  22  juin ,  un  ordre  du  maire  le  conduit 
devant  ce  magistrat. 

Là,  pour  conserver  les  apparences,  il  commence 
par  tout  nier;  il  n'a  rien  vu,  rien  su,  ni  rien  fait; 
maïs  toat-à-coup  le  maire  a  le  bonheur  de  le  péné-^ 
trer  de  la  plus  douce  confiance  ;  et  Barbier,  sacri- 
fiant le  soin  de  sa  propre  sûreté  au  besoin  de  dire  la 
vérité  tout  entière ,  s'abandonne  sans  réserve  :  il  est 
rassuré  par  les  explications  de  M.  le  maire;  il  serait 
venu  depuis  long-temps  révéler  ce  qu'il  savait  de  la 

(i)  Ttxk  ai  la  preuve. 
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mu  par  Uê  conjures.  Après  «toutes  les  prëcaoliens 
«ffiatoures ,  Bmrbier  conmenee  ;  et  c^est  éiêû&  seize 
interrogatoires  qui  sont  dissëamés  dans  4in  espace 
de  quatre  mois ,  qu'on  développe  le  iwq»i  de  la 
Gon^iration ,  ^es  «oy€»s  et  ae»  yues ,  et  qo'eiR  ett 
airange  las  qiiâ^des.  Pendaiil  œtie  langue  msisv^-r 
tiim  iiidépeodante  des  prjDcédpres  rdativi»  aps 
mouveoicnts  d»  cênopignes  «  et  jcpà  n'e«t  pour  ob^ 
jet  quie  le  moai^ement  non  x^éalisé  daM  Lyon  ^  ka 
d^cbmtîons  de  ^t  hpnvne  of&eiit  nn  srtscenéo  le* 
mMfM^e  d'kiycMtiQm  f t  d'îiopostnres  évidentes. 
Elles  ont  fait  arrêter,  de  Tavea  de  M.  le  maire  ^  deos: 
c^t  sei^  personnes. 

Les  intervalles  n'/éts^ent  jv)îj[it  perdus ,  et  iBiar* 
hier ,  fidèle  en  -prison  |iu  'système  de  perfidie  qu'il 
avait  suivi  avant  d'y  entrer,  cppsacrait  son  temps 
et  ses  soios  À  Iriomper  les  malheureux  au  milieu 
desquels  on  Tavait  placé  à  dessein.  Il  les  provoquait 
par  des  révélations  mensongères ,  et  faisait  encore 
des  dupes  de  ceux  dont  il  avait  fajt  des  victimes. 

Instruit.de  sa  conduite  et  de  ses  révélations,  je 
conçus,  dèsJes premiers  moments ,  des  doutes  graves 
siu*  son  véritable  rôle,  et  ne  négligeai  rien  pour  pou- 
voir l'interroger  moi  -  même  ;  mais ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  ce  prévenu  fut  un  de  ceux  dont  la  présence 
mefiit  refusée  avec  le  plus  d'obstination ,  et  jamais 
M.  le  maire  n'a  voulu  me  confier  le  soin  d'en  obte- 
nir àt%  aveux. 

Enfin  un  arrêt  de  la  cour  prévôtale  a  mis  fin 
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termeà  ce  scandale,  et  Barbier,  ainsi  que  le  leeteop 
doit  s^y  attendre ,  a  recouvré  sa  liberté  ebinme  ré- 
vélateur. 

Je  n'entretieBdtal  pas  pltis  losg-tcmpo  lé  public 
de  cet  agaat. 

Je  ne  Foccuper^  pas  davantage  deè  révélations 
de  Folozan^  qqi  ne  sont  que  la  répétition  littérale 
des  grimaces  et  dés  iâipostnres  de  Barbier. 

Quant  aux  autres  n^embres  dtt  comité,  leur  éva- 
sion ne  permet  guère  d'asseoir  un  jugement  positif 
sur  le  point  d^  savoir  slls  étaient  ou  non  de  bonne 
foi.  Cette  question  importe  désormais  fort  peu ,  si 
IHmpulsion  est  une  fois  reconnue;  U  devient  moina 
important  de  déterminer  d'une  manière  précisé  le 
nombre  des  dupes  et  celui  des  provocateurs. 

lie  rôle  de  Jacqmt ,  quoique  contumace ,  est  ce- 
pendant parfaitement  étaUi. 

Voici  des  faits  : 

Cet  hon^me  était  un  sinqrfe  onVrrer  en  soie ,  sams 
éducation ,  sans  fortune  et  sans  ressources.  Tous  les 
interrogatoires  le  peignent  comme  Tauteur  immé^ 
diat  de  Tinsurre^^tioti  des  campagnes.C'est  lui  qui  Ta 
organisée  ;  c'eA  lui.qui  a  mis  en  action  tous  les  pré- 
venus ;  c'est  lui  qui  assignait  à  chacun  son  poste ,  et 
le  rôle  qu'il  y  devait  joulsr.  Toutes  les  combinaisons 
connues  se  rattachent  à  hn  et  s'y  arrêtent.  On  n'a 
rien  vu ,  ou  l'on  n'a  rien  voulu  voir  au  delà.  A  la 
ville ,  à  la  campagne,  on  le  retrouve  dans  toutes  les 
réunions ,  dans  tous  les  projets ,  dans  toutes  les  dé- 
marches ,  par>tout.  On  le  voit  sans  cesse  donnant 
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âes ordres,  rëpanâaat  des  instructions,  animant 
de  son  audace  on  de  ses  impostures  ses  complices  et 
ses  dupes.  Il  distribuait  en  souverain  les  grades  et 
les  emplois  militaires;  il  prenait  le  titre  de  colonel, 
et  se  donnait  des  majors ,  des  aides  -  de  -  camp ,  des 
secrétaires.  H  profitait  des  dispositions  du  comité 
Barbier,  mais  agissait  avec  une  entière  indépen- 
dance de  ce  comité ,  et  toutefois  il  reconnaissait  à 
son  tour  une  direction  supérieure. 

«  Je  suis  convaincu  ,  ainsi  que  tous  les  autres 
■»  membres  de  la  Société ,  a  dit  un  des  prévenus , 
»  dans  un  interrogatoire  reçu  et  produit  par  le 
9  maire  de  Lyon  ^  que  Jacquit  pourrait  fournir 
9  beaucoup  d^éclaircissements  sur  les  chefs  supé- 
«»  rieurs.  L'impulsion  qu'il  avait  donnée,  l'arro- 
j>  gance  avec  laquelle  il  s^annonçait ,  m'ont  tou- 
9  jours  fait  croire  qu'il  receçait  des  ordres  deper- 
»  sonnes  au-dessus  de  lui;  —  qu'il  pouvait  comp- 
»  ter  sur  une  partie  des  autorités  ;  qu'il  recevait  les 
M  ordres  des  généraux  et  des  maréchaux  qui  étaient 
9  à  Lyon ,  etc.  » 

Jacquit  disait  à  un  autre  qui  lui  faisait  des  repré- 
sentations sur  la  précipitation  de  quelques  mesures, 
et  sur  ce  qu'il  ne  dei^raii  pas  compromettre  des  gens 
crédules  et  ignorants:  J'ai  des  ordres  supérieurs;.... 
je  dépends  d*un  grand  personnage  ;  je  n  *en  suis 
que  le  subordonné. 

Un  troisième  lui  a  souvent  entendu  dire  qu'il 
allait  ou  qu'il  venait  du  conseil  privé,  mais  sans 
expliquer  où  ce  conseil  se  tenait^ 
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Ce  qui  est  certain  encore,  c'est  <]ae  le  8  )nin, 
pendant  qu'une  poignée  d'insensés  s'agjitaient  dans 
les  campagnes ,  sans  but ,  sans  dessein  ,  et  sans 
moyens ,  celui  qui  tenait  les  fils  de  la  conspiration , 
celui  qui,  dans  son  impatiente  ardeur,  avait  voulu 
commencer  le  mouvement  dès  le  5  juin  (  i  ) ,  qui 
avait  donné  le  signal  et  qui  devait  se  mettre  à  leur 
tête,  Jacquitse  reposait  tranquillement  à  Lyon,  où 
il  fut  vu  pendant  toute  la  journée,  croyant  sans 
doute  avoir  rempli  sa  mission  dès  l'instant  que  le 
mouvement  avait  éclaté  dans  les  campagnes.  ' 

Que  faudrait-il  conclure  de  cette  inaction  si  ex- 
traordinaire de  la  part  du  chef  d'une  véritable 
conspiration  ?  que  faudrait-il  conclure  de  la  coopé- 
ration avérée  deBrunet ,  agent  reconnu  de  la  police 
militaire?  que  faudrait-il  conclure  enfin  des  ordres 
que  Jacquit  prétendait  recevoir  de  quelques-unes 
des  autorités  locales,  notamment  des  généraux,  de 
ses  rapports  avec  un  conseil  privé  qui  se  tenait  à 
Lyon ,  et  dont  les  révélations  de  Barbier  ne  disent 
pas  un  mot ,  si  l'on  en  était  réduit  à  ces  conjectures 
pour  trouver  le  mot  de  Ténigme? 

Mais  la  Providence  nous  a  préparé  des  clarté 
moins  douteuses ,  et  celles  qu'un  seul  mot  va  ré- 
pandresurceite  odieuse  et  déplorable  machination, 
rendraient  inutile,  au  besoin ,  tout  ce  que  les  faits 
précédents  ont  déjà  produit  depreuveset  d'évidence, 

(i)  Barbier  et  Taisson  le  déclarent  positivement  dans 
leurs  interrogatoires. 


(  »»o 

n  eidslâit  )  en  ékt ,  an  comité  8iq>érietir  à  celui 
de  Barbier,  uû  conaail  Oi&  les  plans  étaient  arrêta , 
d'où  partaient  les  ordres  et  rimpolsiim ,  et  dont 
Jacquîii  auquel  tout  venait  aboutir,  était  le  princi- 
pal ag^obt.  G'était-là  ce  comité  supérieur  dont 
l'organisation  et  Faction  occultes  sont  restées  im-^ 
pénétraUes ,  a  dit  M:  le  procureur  du  roi ,  maia 
dont  l'existence  lui, a  toujours  paru  démontrée,  et 
qui ,  sdk>n  le  tuéme  magistrat ,  pourvoyait ,  on  ne 
sait  p^  quels  moy  cfns,  aux  fonds  que  pouvait  e»ger 
une  pareille  entreprise.  Ge  comité  supérieur  existait 
en  effet,  oui,  il  existait;  mais  ce  n'était  point  à 
Paris,  c'était  dùJ^  fy^à  même.  Il  ne  se  composai! 
ni  de  bonapartistes ,  ni  de  républicains;  et  je  le 
prouve  en  dévoilant  l'un  de  ses  men!ibres,  l'un  des 
véritables  directeurs  de  ces  funestes  événements  : 
c'est  le  capitame  JLèdoux^  cet  officier  de  la  légion 
de  l'Yonne ,  en  garnison  à  Lyon,  qui  fut  assassiné 
le  soir  du  8  juin  ,  au  moment  où  U  sortait  de  ches 
le  générai  Canuely  et  qui  fût  présenté  dans  le  temps 
comme  un  royaliste  dévoué,  victime  de  ses  ppimons 
et  de  la  scélératesse  des  conjurés. 

Lorsque  j'arriva^à  Lyon ,  j'apprisque  cette  expli- 
caticm  ét^it  loin  de  sati^ire  les  hommes  raison^ 
nables  et  impartiaux ,  et  que  les  circonstances  de 
cet  assassinat  isolé,  qui  n'était  la  suite  d'aucun  mou- 
vement, et  qui  fut  exécuté  au  milieu  de  la  ville  a  unç^ 
heure  où  tout  espoir  était  désormais  perdu  pour  les 
factieux ,  avaient  fait  supposer  aux  assasfiias  dei» 
motifs  d'une  tout  autre  nature. 


(.  V'3  ) 

^  Je  cherchai  à  apprpfoij^dir  ce  inyst^e  i  iqiaîs  j'ai 
dé)à  parlé  des.  ohslaçl^  i^a.tQujte  n^ilure  qui  lu'ar-» 
rêtaleiit  à  chaque  pas.  J'espérais  qpe  1^  longue  ins- 
tmctiop  faite  à  la  mairie  ^  fourmrati  quelf  ues  lu- 
migres.  Par  un  hasaf'd  singulier,  )e  nopidu  c^i«- 
taine  Ledoux  n'y  e$t  f^si  yirononcé  une  seule  fois. 
Enfin  la  présence  d|e  M.  Je  4uc  de  Baguse  a  dissipé 
les  ténèbres  qui  couvraient  ce  fait  important,  et 
voici  ce  que  de  nombreux  témoignages  ont  appris*. 

Le  capitaine  Ledoua:  était  Thonime  de  qui  les 
principaux  chefs  apparents  ou  réels  de  la  conspi- 
ration recevaient  les  instructions  et  l'impulsion 
nécessaires.  Ainsi  que  je  l'aï  déjà  dit,  Jacguit^  qui 
avait  organisé  Tinsurrect^on  des  campâmes  ^  où  il 
avait  envoyé  ses  lieutenants  et  des  émissaires  po\ir 
y  faire  sonner  le  tocsin,  ce  «/ocçi^ii  était  l'agent 
immédiat  du  capit0ine  Ledpux ,  et  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  fixa  au  8  juin  le  mouvement  insur- 
rectionnel. 

Cet  officier,  en  activité  de  service  dans  la  légion 
de  l'Yonne ,  était  parvenu  à  leur  inspirer  une  con* 
fiance  extrême. 

Lorsque  le  S  juin  arriva,  les  homines  que  le  ca*- 
pitaine  Ledoux  avait  égarés,  furent  d^^^bord  sur- 
pris de  ne  pas  le  voir  paraître.  Ils  remarquèrent 
que  la  situation  des  esprits  dans  la  ville  était-  la 
même ,  que  rien  n'annonçait  un  m^ogivement ,  et 
que  nulle  part  ne  se  présentèrent  aux  postes  con^ 
^  venus  les  nombreux  conjurés  dont  on  leur  avait 

promis  la  réunion  et  le  secours. 
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D'après  tout  ce  qui  se   passait  autour  (feux, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  juger  qulls  ne  devaient  pas 
compter  sur  ces  mêmes  autorités  dont  on  leur  avait 
promis  l'appui  ;  ie   calme  quMls  remarquaient , 
ayant  éveillé  leurs  soupçons ,  ils  se  rendent  chez  le 
capitaine  Ledoux.  Cet  officier  n'était  pas  chez  lai. 
On  prend  des  renseignements.  Dès  lematia  il  était 
sortr  pour  aller  rejoindre  sa  femme  à  Charbonnières, 
petite  commune  près  Lyon.  Cette.âbsence  imprévue 
ne  peflliet  plus  guère  aux  conjqrés  de  douter  de  la 
trahison  de  leur  chef.  Pour  en  acquérir  une  plii5 
grande  certitude ,  ils  épient  dans  le  faubourg  de 
Taise  le  moment  de  son  retgur;  de  là  ils  le  suivent 
dans  la  ville  et  le  voient  entrer  chez  le  général 
Ganuel.  Convaincus  àè&  lors  qu'ils  sont  vendus ,  ils 
n*attendent  plus  Ledoux  que  pi)ur  se  venger,  et  à 
peine  était-il  sorti ,  après  une  longue  conférence, 
qu'il  reçut  le  coup  mortel. 

Les  pièces  relatives  au  capitaine  Ledoux  ont  été 
envoyées  au  gouvernement  par  monseigneur  le  duc 
de  Raguse ,  qui  me  fit  Thonueur  de  m^écrire  le  i^' 
novembre ,  en  ces  termes  : 
'  «  Je  vous  préviens ,  Monsieur ,  que  j'ai  adressé  au 
>i  miiiiÀtre  de  la  pdlice  tes  diitérèiites  pièces  qui 
»  établïss^éïkt  que  le  capitaiiie  Ltdbuà:^  de  là  légion 
»  de  l'Yonne ,  a'  été  l'un  des  moteurs  et  le  principal 
»  agient:  du  niiouvenient  itisurréctionnél  qui  à  éclaté 
»  le  8  juin  iiérUieir,  etc.  » 

Parmi  les  nombreuses  révélations  qui  accusent 
Ledoux,  se  trouvent  celles  du  capitaine  Oiidin  :  dans 


(  "5  ) 
ses  deroim  moments  9  cet  officier  se  consoliit  çmt 
la  pensée  cpie  Ledoox  n^yjait  pas  racueilU  le  irait 
de  sa  ira[h^ii  et  de  jsa  perfidie* 

Ses  dëdarations  avaient  éé  reeiieiUIea  par  4eiui 
militaires  de  la  légion  des  Pyrénéesquise  irouràient 
auprès. de  lui  quelques  heures  aérant  quUI  ft&t  jcon^ 
duit  à  l'échafaud ,  la  sentinelle  chargée  de  le  aiir- 
veiller,  et  le  argent  du  postée.  Tops  .{es  deux d'é- 
(aient  promis  d'ensevelir  ce  secret  au  fond  dejb|:^ 
ame ,  afin ,  ont«>Us  dit ,  de  ne  ps^  çomprom^Uve  ]fL 
mémoire  dlun  fil&cier  et  d'un  chevalier  de  Sriiot- 
•Louis.  Mais  lors  quele  maréchal  eut  étonufî  hyou 
par  quelques  actes  de  justice  et  de  fenne^,  |^  j^ 
xité,  copime  je  Fai  déjà  dit,  ^esta, moins  captive.; 
elle  se  cache  ^ux  jours  où  rè^poifçnt  les  passions, ^t 
l'arbitraire,  et  elle  réparait  quand renattrla  jijistiç^. 
Le  sergent  Jaissa  échapper  son  secret  le  jour  où 
M.  le  maréchal  prit  Iç  parti  de  renvoyer  d^  .leurs 
corps  plusieurs  officiers. 

Un  lîeu|:enant-cplonel  attaché  à  TunQ  ^  mj^ 
légions ,  répéta  les  propos  du  sei^gent.  J'ei».  P^^yiw 
M.  le  duc  de  Raguse ,  qui  manda  ces  deux  .t^fpius.t 
et  me  les  renvoya  pour  recevoir  leurs  déclarations. 

<c  Nous  avons  été  trahis  par  Iç  capitaine  de  la 

n  86^  qui  a  été  tué ,  fait  dire  le.sergent  Èezi  au  Cjan 

,  •  •  •■<■»•. 

»  pitaine  Oudîn ,  et  c'çst  u|i,  4^  n^tr^  <)pi  Tiatuéi 
» .  comme  il  sortait  de  chez.le  général  Canuel.  » 

«  Le  c^^taÎM  Oudin  ^  dit  le.fosiUer  TistWf  ^m 
4  plaignit  beaucoup  dû  capitaine  Lidoiuti  .c!est  luii 

8. 
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»  dîiri] ,  qui  ëlait  idans  notre  consul ,  et  qui  a  trahi 
»  tous  nos  camarades  ;  et  un  de  notre  c<^seil  Fa  tué 
»  en  sortant  de  chez  le  général  Ganuei  (  i  ).  « 

Lorsque l'iidamie  âia  capitaine  Ledoux  se  trouva 
•enfin  légàlemeni  constatée ,  elle  explicpia  natnrd- 
4enietit  '  fàss^ssinat  de  eet  ofBcier,  et  lé  peu  dlm- 
portamcé  qu-onibità.en  chercher  les  auteurs. 

-  C'était,  en  effet ,  une  chose  inconcevable  que  de 
voir  une  procédure  par  suite  de  laquelle  deux  cent 
teite  personnes  ont  été  arrêtées,  et  vingt-sept  mises 
en  jugement  ;  une  procédure  qui  a  duré  quatre 
"moié,  et  dans  laquelle  on^  fait  tant  d'efforts  pour 
découvrir  les  auteurs  des  SLtXeni3.\s  projetés  pour  le 
*8  juin ,  ne  pas  offrir  un  seul  témoignage,  une  seule 
question  au  sujet  du  seul  attentat  dont  L}^n  fut  té- 
moin ce  jour-là  (2). 

'^  Comment  se  fait-i)  que  ni  Barbier,  ni  les  autres 
révélateurs  n'aient  pas  nommé  celui  qui  avait  joué 
un  si  grand  rôle  dans  la  conspiration;  qu'ils  aient 
'usé  de  tant  dé  discrétion  en  faveur  d'un  homme 
ihort\  lorsqu'ils  dénonçaient  avec  si  peu  de  ména- 
gement un  si  grand  nombre  de  vivants  r    ' 


(i)  Je  retrouve  dans  mes  papiers  une  copie  de  ces  deux 
déclarations ,  et  je  crois  pouvoir  les  joindre  aux  pièces  qui 
âbntàla  suite  de  cet  écrit  s^ous  le  n°  VIL      ''      ' 

(a)  Je  ne  connais  pas  Tinstruction  de  la  cour  prév6- 
Mey  biais  celle  de  la-mairié  prouvé  que  Ton  n^  Vest  point 
eociipé  del-afisaî^skialâtt  capitaine  Lcdoîw,\ 


(  "7  ) 
lors  tout: est  expliqaë;  il  ne-  testé  pins  de 
doutas' sur  \tB  \(rais  auteurs  du  mouvenijeiit^du  ^ 
juin.'     •  ;/ï  U:  '.1  u 

he»  preuves  que  je  viepf  de  ptedmre  cbofti^e'Cei 
officier  ]6Qtit'pôfiiiiTes.  Soi^thëUes  les  seules?:  Non  ;  il 
en.  existd  '  dWtres  éncor^;  elles  ont  été  Tecueillies 
par  d'airtres  magistrats  ijucfmoi;  elles  ne  m'appar- 
tiennent pas;  je  me  iaijs  même  un'd&irair  demain- 
terdiive  beaucoup  de  détails  dont  la  publicité  piinr«^ 
rait  nuire  aux  autres  recherches  qui  se  continuent 
sanado^iktç.  Gfpx  que  j'ai  donnés  suffisent^ -et  doi- 
vent convaincre  lés  esprits  les  plus  diffidle&. .  / ..  -.  ' 

Maintenant  ne  peut*on  tpas  se. demandée i  Le 
général  Canuel  n'a-t-il  rien  appris  du  capitaine 
liedoux/quî  sortait  de  chez  lui  au  moment  où  il 
fut  assassiné?  N'ost-il  pas-  prouvé  €^e  ce  sont  les 
agents  de  la  police  militaire  qui  ont  été  surpris  au 
milieu  de^toosle»  agilatéurs,<et.  ^citant  les  troubles 
dont  Lyon  fiit  menacé  ou  victime  depuis  le  22 
octobre  1816?  Pourquoi  le  général  Canuèt,  inistrùit 
d'avancé  comnie  il  l'avoue ,  plus  tôt  et  mieux  q^ii 
nel'avoué ,  des  jprôjets  des  factieux  ,  h*a^t-îV  rién 
fait  pbul^  liés  prévenir?  Poui^^^oi  riVtîV  pas  fait  ar- 
rêtef  lë-capitaîiië'Obdîti?  Pout^tioî  V^t-ïl  refusé  à 
placer  un  détachement  dé  lîroùpty  â'ÎÈSàîïit-Gehïs  / 
ainsi  que-  M.  dé  Chabrbl  Fàvâ*  ^àbô^^d  déih^àiidé* 
PouïHJaôi  h'à-t-îl  pas  même  fait  avertir 'Û  brigade 
de  gendattnerié^'^aBlî&â'SfiWt-ftettîS^ 
son  poîrtè'  le  '8  juin*?  lyirs'^-ija'fâii^eler'  f  ^dAtV 
aveGila^iiëlle  il  mé/poilr^diVde  sesr  caldniâléi';  Ite-' 


I 
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vénura^^nt  dû  itiairé  de  Limotiest  et  du  eapîtâine 
M...i..  i  et  qa*îl  avait  faîl  des  rapports  au  générai 
Cannél.  ï>aris  Tînlervàlle  du'  S  au  1 7  juillet ,  cet 
hoirime^  âvàît'  reçu  dfe  M.  le  maire  quelque  ar- 
gent pour  prix  des  services  qu'il  avait  repdus  et  dé 
tèaiequ'il  faisait  espérer.  " 

'Dë]à;  sfoùs  pTPétèxt'e  de  procufef  Tar restation  dé 
Moulin ,  cet  agent  sivâlt  oiirdî  une  première  entre- 
prisé;  Blléiiiàriqtlapsfrf  effet  de  cii^onstan  ces.  im- 
prévues. J'appris  qu'oïl  en  cdnibînait  une  autre 
doiit^I'oBjét  étkît  dé' faire  cbmprdmettre  tous  ceux 
qui 'aûreietft  pu'sc  laisser  entraîner  par  l'es  inipbç-^ 
tttt^^ë'Chàmftàgné  et  plVlesôiiveûir  rfe  son  întir 
mité  avec  Garlon,  Je  suivais  les  fils  Me  çetle^a^i- 

gtiè;:loi'sqiie,'lé  ï5  juiîlfcr;bntoihnris&âiK  pol^^ 
ïiie  ràppcfrta  tjâé'  Çfiattifiâ^e's'aiiho 
agëtitiskTët  du  généi^àitlâtiifei,  et  qiïll  (levait  partYr 
le  rrtéMè^')Otit'^V^C  vîngf  èëdrtlèux;;iowr^7/?^r^^^^^ 
âfè'kgVok  de  lu  iroupe^à  Tdrarè^ôÙ  il  dit  Me}^ 
^uHtddiijrik&ir  stinir  fjka  hn'ihàuçMenï\iffQ 
lèniîeiriaïh  t8 jiîîllet,  Mlié  préfet'm^éVn^^^^ 

tdit 

à  eriçofer  sur  les  ^Kèux  un  commiÈiàirè^d'eipoïi^é^ 
et  a  prendre  Uà  mâurèïèbmtriabiù^^^^^  viké 

liole  Jointe  â  sa  lettre  J'^we  Taisait  doùliailfrê  lés 
indiçidus  queTdn  soùpçohin^t  2lê''p(^^ 


(    '        •'         I  i 


(i)  Voyez  aux.  pièces  jastificatives  le  rapport,  ducom* 
miftsaire  de  police^  n**  viii. 


en  rendre  le  tableaa  plus  effrayant ,  on  ct^epçha  à 
prouver  que  les  factifui^  transpiraient  encore  an 
moment  même  où  leur  complot  venait  d'être.  dë<r 
)ouë,  où  te  sang  de  leurs. eojtpplkes  coulait  sous  le 
glaive  de  là  loi. 

Le  bruit  fut  bientôt  répandu  que  les  factieu:]^ 
préparaient  un  nouveau  raeuy^xpent  ;  «i  f^ous  t»r- 
»  rez,  disait  alors  le  général  Canuel  à  un  »gm% 
i>  du  ministre ,  vous  verrez^^gue  c/dsc^uins  ne  sê 
»  tiennent  pas  pouT  ffuttuSf  ». 

Dans  le  nombre  des  tentative^  qpi  forent  fiûtes 
pour  2^puyer  cette  prédiction,  par  4w  ^^» }«  «'en 
chpifiirai  que  deu^;  jï^^„^éf^i|  V^  dM^emcra  d^ 
faire  connaître  jjp^^^^^^^^  .'    /../> 

Nojas-  étions  arrivés,  apx;  prf;]nf^|ep  rja^4^  juil^r 
let ,  et  1  opinion  que  qe  i^quvç^vx  Irp^ui^  .étaient 
sar  le  point, d'éclater,  4$B)blait.fa%fl  ^'progirèB 

bientôt  ,me»  ?i^nte  iç«  çigjwli^^  ^\ji|  (xoipai^ 

C^pçgn^.,  dit  /ï<^^,.f:;Uaçi^  4îf  y?|^.(lç  Ci- 

vrieax«  dont  Iç  pii^nr  prolengé  à  ^yoip. ,  «t  les  coa« 

ërences  secrète^  av.aç  un^  h^vi)f»  djes  Jong-tempf 

ponriu  cpi^^  Xm^  s^mM^^^^P-  ^  piw 

^^.^SPV  arli^ii^^^e  lîPîi  tr^bte  pplitiqi^ ,  ^^^ 
'àiï\etiVJ^f^^  je  Iç  fissuiiKre  i/]^  su^ 

d'abord.^^]^y^t;|p  9^  cet  hpmm^  ai^^»*  <t^ 

kcpnfidçnt^c^^^^^^  \         , 

Jouait-iï  déjà  le  rôle  d*âgent  provocateur?  je 
h^ai  pli  éclaircîr  ce  point  ;  mais  il  me  fut  bientôt 
démontré  qîi'au  moins  depuis  le  8' juin  ^  il  était  de- 


(  I^  ) 

»  donner  êejibwfl^ns  à  l'aigle  et  des  cocardes  trr- 
»  coIore$;  ce  qui  aur^t  hiea  fiait. 

»  Ces  messieurs  devaient  Qie  £aûre  accompagner 
»  far  le  garde  de  Saii|t-4urt  «  ou  un,  gendarme  dé- 
»  gui$é  qui-4^yrei|  ^re  avec  moi  pour  faire  ee'€9M^ 

*  Et  f  aurais  ditàceuii  qnef  aurais  pu  trouver ,  c(tie 
ê  cet  homme  tfui  était  avec  moi ,  était  un  des  cfaeft 
»  de  Xryon*  ^  et  que  «  *éiait  un^  bon. 

^  ÇSes  messieurs  devâieiitausd  nous  domier  dé 
»'Fargqnt^  pour  pouvoii"  dSy#  aux  autres  qtie  nous 
»  avions  tout t:e  qo;^!  nous  &lla$lf;eC  c^èâ  le  gén-^ 
»  dasthe  éégdiMé  qui  detdfil'èttie  l^ehèJF,  qui  devait 
»  «lettr  4oniie0de  Targâil ,  pareil  qu'itk  savent^biéit 
»i  que  moi  je  'n'-ai  pas  de  l'argent ,  ^  ifa  àûràiénl 
M  pu  .me  demander  où  fe  faûrais  pris. 

f^  Et  le  jour  quiè  -  vou^  M^avéz  iàiV  arrêter  , 
»  je  devais:  alkr  avec  le  eafHlâbve  de  M.^..  .^\ 
»  M,  B.  ; .  /,  et  le  jgarde^c^ham^^ti'ë  de  'l^aîe^^Jast; 
»  chez  le  maive,  à  l^hât«l^de  ville;  où  je  dévais 
«.aller f  en  sortant  de  chez  M.Bl*.  .  :,  aVec  èes 
V  messieurs^  pour  convenir  a^^ee;  ce  M.  le  mjiÉre 
fi .  du  numiesit  que  nous  deviotis  partir ,  et  ê'è^  à  ce 
n  moment  ^uc  vous  m'avez  fait  sirréter.  "  [  ' 

:  Il  Siieir'avaiis  pas  ébé  arvétë,  )e  crois  bien  que 
)»  le  coup  aurait  réussi^  ei>qtie  nbus  aurions  ét^ 
1*^  eqr  les  traces  4le  quelques  dhefe  ;  ear  ces*  mesMcurs 


pagne,  lorsque  dans  1^  soite  je  le  fis  arrêter.  Je  lepossède 
en  ofkîqal  signé  de  î/l.  de  M,  ...»  t.. . 


»      »t  < 


(123) 

»  m'avaieatbieiirecaiiunandëdftntiiiMreaarb 

»  trace  de$  cht& C'est  le  gendanme  d^^oM  <iui 

»  devait  prévenir  le  capitaine  M. ,  •  * .  de  Feadimt 
n  ofor  nous  serîoas ,  quand  nous  puriofès  r^^ss^nMi 
»  des  hommes  fKkur  ks  faire  arrêter*  ^ 

Ainsi  Ton  ne  se  contentait  pas  d4$  iiciiMbraasçis 
victimes  da  8  j^ii^.,  De  nonvea^Kijppi^se^  éUlient- 
dressés  pour  en  surprendre  d'antres  encore,  et  ^nr. 
les  dévouer  à  l'échafaud.  VoulA}tr*oa9^  pv  ni^  ^* 
gument  de  fait,  répondre  à  ce^  qpi  d^ii>i#ie<it  de 
la  réalité  des  événements  du  9  juin?  Nous  dirait-* 
on  que  le  véritable  objet  de  l'entreprise  élail;  d'ob-* 
tenir  l'arrestation  de  plusiensâ  ^brfs^  .q^  aYAÎftnt 
échappé  aux  recherches  de  l'autopfît^?  J&biifi^qiK 
dans  la  seule  et  .incertaine  espérMÇ^^'atfr^l^  icpidr 
ques  coupables  f  ne  cr^aigiuât-4m  p^  d'en  tf^  par^ 
certaines ,  et  de'cooiproriiettre  ome  «eeond^  fOÂs  1^. 
babilaiits  des  campaynes? 

^h|  c'était  un  maire  ^  c'était  un.  e^^pitatn^  tde 
geiidam&^rie  qui  onrdîssaienl  çça  npiatiP^Hirr^.  ,de. 
dép^t^on  et4'uncs  si  croeUe  i^er^et  L^  ?&èle  pentr 
i|  dqw  awt^giçf  à  cç point?     ...  s.     \ 

J^  fle  cri|if^;pas  avof r  h?$fi» .  «le ,  djlK^^  ^if'appèa. 
a^VÇ^r  ^t^n^u^e  ta  bpnjph^<|ef<^^«r7l/M^^  le^  d^r. 
^î^qa^pn  vient  dc^lir^ ,  je OQ fçs plw ini{ujii^t aiAit 
If  fi^mvem^nt  dénc^ci^.  T^HAtefîQ&s  é^  fAttUpi^iain 
res  d^  palice  eurent  ordre  d$  ^  transporter  à  Ta-n 
^are^  d'y  faiFe>des  vi«it<9  ^let  .d«^pirwdrele$  mesiune^ 
né(çe3iaMrespQiir  s'a^tti'er  de  (^  jf^'ilfi^aVait  y  .avc^r 
de  :rÉ4  4apfi>  les  ê.np):«5  ,tr4Kiim)|9QS  paç  M.  le  peéfet 


(  t1\  ) 

Bientôt  îl  fat  avéré ,  avec  le  cohconrs  des  autorités 
locales,  qae  ces  notes  ne  coti tenaient  que  dés  snp^ 
positions  on  des  calomnies.  Les  prétendus  conspi- 
rateurs étaient  dés  citoyens  hotmétés  et  tranquilles. 
Tarare  jouissait  du  plus  grand  calnie  ;  et  malgré  les 
orages  dont  Champagne  et  ses  instigateurs  le  me- 
naçaient, ^  ^Ime  n'a  jamais  été  un  seul  instant 
troublé.   '••• 

J'ai  rendu  compte  de  la  partîede  Finterrogatoire 
èe  Champagne li  i^\  estTelatîve  à  l'entreprise  sur 
Tarare;  il  me  i^esté  a  patler  d'une  déclaration  de 
cet  individtr*  * 

Avant  d'être  adihis  au  rôle  d'agent  provocateur, 
cet  homme  avait 'dôn^é  un  premter  ga^e  de  s^  sen- 
tinient^  et  de  son'Tîèle.  Il  avait  fait , 'le  5  juillet ,  par- 
àev&tti  M.  leinaîWde  Limonest,  une  longue  dé* 
daration ,  dans  laquelle  il  enchérissait  encore  sur 
les  révélations  de  Barbier,  et  par  exemple,  au 
nombre  dcfr  <?oôiplîces  que  les  cbn jurés  j  suivant  les 
àètves  i^tââf eUrs ,'  avaient  dans  la  poKcfé*  «t  les 
atfl^tilésv  iFaJôtitëit  beaucoup  de  pàHisans  dans 
les  tribunaux  y  et  un  très-grand  nombre  dé  feunes 
g0f^'def(M^iUê;'i\  prétendait ^  lehti^eiautres  choses , 
avbif 'été  conduit ^heî  moi ,  avant'  le  i««'  juin ,  p'a^ 
lacMjmt^t^êai^ltln',  etav^oir  reçu  de  mbi-même^s* 
prè>poéltfeïls  et  dies^' offres  ^argent  j  pour  servir 
d'agent  4an9 une  association  qui  i^  Sait  avec  la  coni^ 
pagnie  d'aisointtiëtai^  \  pcêCè  4>  éti^  organisée  iX)^ 
lefs> ordres dijMfâdiie^ P. ...  Cetf^p^iîtfè^iïiportàî^tê 
avait  été  ^s^ôt  expédiée  à  Paris.  Le  hasard  lÈë 


/ 


(  »25  ) 
Ta  pfocqrée;  elle  contient  l^s  choaeâ  les  plus  ab- 
surdes  et  les  plus  révoltantes.  Je  la  ferais  connaître 
tout  entière,  si  ce  Chanaps^e  Q'avaît  pas  eu  la 
criminelle  hardiesse  de  mettre  en  jeu  les  noms  les 
plus  révérés;  je  dois  dpnc  la  supprimer  ;  )e  ne  par* 
lerai  que  de  ce  qui  m!est  persopn^eil. 

£Ue  m'était  tout-à-fait  inconnu^  y  lorsque  Cham- 
pagne me  fut  présenté.  Instruit  qu'il  était  devant  le 
lieutenant  d^  pqlice  ^  il  parait  s|upéfait ,  et  ne  rer- 
trouve  sa  voix  que  pour  s'écrier  t  «  Est-ce  M.  de 
»  SainneviUe  q^e  )'.ai  l'honneur  de  voir  ?  Je  suis 
»  venu  pour  vous  voir ,  il  y  a  trois  mois  y  mais  l'on 
»  m'a  bien  trompé.  Celui  que  j'ai  vu  pour  vous 
»  était  bien  de  votre  taille,  mais  il  avait  les  cheveux 
»  et  les  favoris  très-noirs.  «» 

<(  CommeQt,  lui  dis -je,  vous  étçs  venu  chez 
»  moi  ?  à  quelle  époque  «  et  pour  quel  objet  ?  » 

Alors  Champagne  me  raconta  longuement  ce 
^'il  avait  déclâuré  devant  le  maire  de  Limonest; 

■ 

comment  Jaçquit  et  Garlon  raccompagnèrent  jus- 
que, dans  la  cour, ..et  parlèrent  %vee^  lui  à  M.  de 
Sainnevilie dans  Iftyestibule  de  l'escalier. 

Et  .il  condotp^r  c^  inots  :  «  J'ai  raconté  tout 
»  cela  à  IVI.  le  .préfe^t ,  et  je  lui  ai  bien,  dit  que  si 
^>.  je  vous  vpyais^  je  reconnaîtrai^ e^  M.. de  Sainne- 
»  ville  ;  mais,  p;ir  ma  foi ,  ce  n'est  pas  vous ,  et  Vgn 
*>  m'a  bien  trompé..  » 

Un  pareil  récit,  comme  on  doit  le . croire ,  me 
causa  de  la  surprise.  Cet  homme  étâ^it-il  d^onne 


(  t1\  ) 

Bientôt  il  fat  avéré ,  avec  te  cohcotirs  des  autorité^ 
locales,  qàe  ces  notes  ne  coti tenaient  que  dès  snp- 
posîtions  on  des  calomnies.  Les  prétendus  cbnspi- 
ratenrs  étaient  des  citoyens  honnêtes  et  tranquilles. 
Tarare  jouissait  du  plus  grand  calme  ;  et  malgré  les 
orages  dont  Chamrpagne  et  ses  instigateurs  le  me- 
naçaient, ee  talme  n'a  jamais  été  un  seul  instant 
troublé.    '  •••  '  i        ' 

J'ai  rendu  compte  de  la  partie  de  rînrtcrrogatoirc 
de  GfUimfiagn^  j  <{m  est»relâ!îve  à  l'entreprise  sur 
Tarare";  il  me  i«eMté  à  patler  d'une  déclaration  de 
ceî  individcr.    *  ' 

Avant  d'être  admis  eu  rôle  d'agent  provocateur, 
cet  homme  avait 'doublé  un  premier  ga^e  de  ses  sen- 
timents  et  de  son  zèle.  Il  avait  fait  /le  5  juillet ,  par- 
dev^iil  M.  le  inaîW  de  Limonest,  une  longue  dé- 
daration ,  dans  laquelle  il  enchérissait  encore  sûr 
les  révélations  de  Barbier,   et  par  exemple,  au 

•  *  * 

nombre  des^  <?oôipHees  que  les  conjurés,  suivant  les 
a«K:pes  i^tââf eiirs  ;  avaient  dans  la  polidc^t  les 
aot^titésv  îrajôtitèiit  beaucoup  de  partisans  dans 
les  tribunaux^  et  un  très-grand  nombre  de  Jeunes 
genêk'àefoiriUiê;^  prétendait ^  «htre. autres  choses , 
avt3ii*'été  conduit  "chez  moi ,  avant' le  !«•  juin ,  -^zé 
lacMjàit  *l^  âdi^idn  V  fctaVoir  reçu  de  moi-même  des"^ 
prb|>oâtftM(ls  e*  ^dfesT»  offres  d^argent ,  pour  servir 
d'agent  âan»tme asso^ciation  qui  ^  Sait  avec  la  coiri^ 
pagnie  d'assomttiëui^,  prête  à'êti^é  organisée  éôué^ 
tes»  ordre»  dui f adiie^  P. ...  Cet«^  pSitfè ^mpo^taft16 
avait  été  «fûssitât  expédiée  à  Paris.'  Le  hasard  rtlte 
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Ta  procurée  ;  elle  contient  Us  choses  les  plus  ab- 
surdes et  les  plus  révoltantes.  Je  la  ferais  connaître 
tx>ut  entière,  si  ce  Champs^je  n^avait  pas  eu  la 
criminelle  hardiesse  de  mettre  en  jeu  les  noms  les 
plus  révérés;  je  dois  dpnc.  la  supprimer  ;  jene^par^ 
lerai  que  de  ce  qui  m!est  personi^l. 

£He  m'était  tout-à-^&it  incpm^ue ,  lorsque  Cham- 
pagne me  fut  présenté.  Instruit  qu'il  était  devant  le 
lieutenant  d^  pqlice  ^  il  parait  s|upéfait ,  et  ne  rcr- 
trouve  sa  yoîx,  que  pour  s'écrier  i  «  Est-ce  M.  de 
»  SainneviUe  qpe  j'ai  l'honneur  de  voir  ?  Je  suis 
»  venu  pour  vous  voir ,  il  y  a  trois  mois  y  mais  Ton 
»  m'a  bien  trompé.  Celui  que  j'ai  vu  pour  vous 

» 

»  était  bien  de  votre  taille,  mais  il  avait  les  cheveux 
»  et  les  favoris  très-noirs.  » 

€<  CommeQt,  lui  dis -je,  vous  étçs  venu  chez 

4 

»  moi  ?  à  quelle  époque  ^  et  pour  quel  objet  ?  » 

Alors .  Champagne  me  raconta  longuement  ce 
^'il  avait  dédaré  devant  le  maire  de  Limonest.; 

é 

comment  Jaçquit  et  Garlon  raccompagnèrent  jus- 
que, d^ins  la.€our,..et  parlèrent  %vee^  lui  à  M.  de 
Sainneville  dans  Iç  vestibule  de  l'escalier. 

Et  U  conclut  j>ar  c^  çiots  ;  «  J'ai  raconté  tout 
»  cela  à  IVI.  le  j^éfe^t ,  et  je  lui  ai  bien  dit  qup  :3i 
»  je  vous  vpy^isj,  je  f econnaîtrai^  e^  M*. de  Sainne^ 
»  ville  ;  mais,  par  ma  foi ,  ce  n'est  pas  vous ,  et  Vgn 
»  m'a  bien  trompé..  » 

Un  pareil  réçîtj  çqmmejon^doît.le. croire,  me 
causa  de  la  surpi^se.  Cet  homme  jétait-il  d^^pnne 
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loi  j  et  fournissait-il  une  neovdlê  preuve  de  la  per- 
fidie des  vMMtvttrm  pratiquées  defmis  long-temps, 
•pour  entraîner  ¥el*s  )é  précipice  dés  hommes  sixn- 
*|ples  et  ignorants?  ^ra  plutftt  n*était<^e  comme  Bar- 
bier t  cpi'utl  ibisérëbk  agent  de  calomnie  pour  se 
prêter  à  de  feussës  et  odieuses  rërélatiôns  ? 

Je  mandai  M.  le  rïiaire  de  Limonest  qui  avait 
accueilli  cette  édieuâe  suppcfsition  ée  personnes.  Il 
avc^a^ses  lorts^  et  les  aggrava  encore  en  peignant 
comme  un  va  int^gant ,  qu!il  se  ^sposait  à  faire 
hii-méme  atréter,  le  malheureux  qui  n'avait  agi 
que  par  «es  ei^rès,  et  lui  avait  tâH*heinent  vendu  sa 
«onsdienoe.  Si'  fai  surmonté  la  tépugtianèe  que 
j-avâis  à  parler  de  cette  afiaiire ,  c'est  qu'dle  a  été 
indignement  travestie  dans  plusieurs  gazettes  étran- 
gères, et  pré^esltéé  sôus  d'odieuses  couleurs  (i). 
C^t  donc  réparer  le  scandale ,  que  de  s'expfiquer. 

¥iété^  dit  Chsimpagne ,  qui  s'était  lui*4néme  ac- 
cusé du  vélê  de  provocateur ,  fiit  envoyé  en  prison. 
-M.  lé  prévôt  le  réélama  pour  Tiiltérrogér  sur  les 
«vénemeiils  du  ^  ]tAlï,  et  je  itf^eriipréssai  dék  fafire 
conduire  par-dévant  ^é  mag^rat  ;  tiiais  je  deman- 
dai en-âiréiliè  temps  qu'il  fût  eàBuile  retois  èr.ma 
di^poèifieti ,  poulr  l'entendre  sur  kë  teaneeuvres  de 
Tài'âré,  dont  D  ^tsîit  ragent  ;  ye  démandai , .en 
4(^ui!k*e ,  qu'ofi-fetè  l'envoyât  point  dan»ia  prison  dite 
de  Roanne ,  où  les  personnes  <|iii  I^mployaient 
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(i.)  >GtcMe  deMikifi,  du  9  septembre  1817. 
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taraient  eu  trop  de^facîUtés  pôiu*  foi  laire  sa  leçon. 
.  Malheareaseitient  ee  ttit  la  première  chose 
qu'oublia  M.  le  prëvèt.  Champagne  lut  déposé 
dans  la  prison  4e  Roahm ,  au  lieu  d'être  réiutégré 
dans  celle  de  Saidt-Josepli ,  où  je  Tavais  placé.  Ce 
que  j^vaisprévUy  arriva.  La  leç(m  lui  fut&ite,  ^ns- 
doute;  aussi,  rappelé  pour  continuer- son  interroga* 
toire^  a  décho-a  à  M.  le  prévôt  que  te  SahmeviUc 
qui  Tavait  interrogé  était  bl«n  le  méiné  qu^ll  avait 
vu  précédemment.  Je  lui  avais  fait ,  ajoutait-^il ,  des 
menaces,  et  j'avais  seul  ps^dé  à  eén  îitterrbgàAoire. 
La  vérité  est,  cependant,  que  jen'^Àvaiis  jamais  vu 
Champagne ,  qu'il  fut  toujours-  interrogé  en  pré* 
sence  d'un  commissaire  de  police  et  d'uil  comiiiis 
tenant  lapkune.  Voilà  l'intrigue  qui  a  fait  tant  de 
bruit,  et  qui  a  eiçcité  le  mépris  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Je  rendis  compte  de  tous  ces  laits  nu  miniistrc^ 
de  la  police  :  S.  E.  ordonna  que  Chankj^afgnë  ^rait 
traduit  par-devatit  les  tribunaux,  ^t  pôMsiiivi  coin* 
mecalomniateur,  à  la  diligeâce  de  M.  le  procuiréur 
duroi.Non-sèulement  Gban^agri'ëii'À  pas  été  pour- 
suivi, maisil  fiit  mis^en  liberté,  et  a  servi  de  iêmoin 
contre  les  prévenus  de*  l'atlen^t  du  8  juth. 

• 

Dans  le  temps  4|ae  Fiévé ,  dit  Ghampa^e ,  était 
employé  à  organiser  untmonvemcint' sur  Tarai'e,  It 
nommé  Pierre  B&i/tt? ,  dé  Châlons^sur^Saôhe  ,tna- 
n^uvrait  dans  rarron^ssement  de  YllTé-Ftiaiiche , 
où  il  se  permettait  les  provocations  les  î^his  cou* 
pables. 
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Le  rôle  de  Blanc  n'avait  pas  essealielleinentpoor 
objet  d'organiser  on  naouvement:  Il  s'était  phis 
particulièrement .  chargé  de  fournir  des  listes  de 
prétendus  conspirateurs,  et.d  annoncer  une  insiSF- 
rection  poinr  le  25  do  mois  d'août. 

Voici  quelques  détails  sur  les  manœuvres  ^f  cet 
infâme  provocateur,  le  plus  éhonté  qui  existe. 
.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  d  août,  je  fus  in- 
formé  qu'un  inconnu  avait  fait  des  propositions  aé- 
ditieuses  à  un  aubergiste  de  Yille-Franché  :  signalé 
aux  adjoints  de  la  mairie ,  il  fut  arrêté,  et  mis  en 
prison  ;  mais  on  m'antionçait  en  même  temps  que 
le  sous-préfet  Favait  fait  mettre  immédiatement 
en  liberté. 

J'envoyai  à  Ville-Franche  un  commissaire  de  . 
police  pour  vérifier  les  faits,  et  j'écrivis  à  M.  le 
sous-préfet  pour  lui  demander  des  renseignements 
sur  ce  qui  s'était  passé. 

Le  commissaire  de  police  apprit  que  l'étranger 
se  nommait  Blanc  ^  agent  secret  de  M.  le  préfet. 
L'aubergiste,  interrogé,  déclaraquecethommeavait 
annoncé  le  retour  de  Bonaparte ,  et  lui  avait  mon- 
tré des  cocardes  tricolores ,  en  disant  que  tous  Us 
bons  dessalent  se  tenir  prêts  ^  et  qu'un  mouvement 
insurrectionnel  aurait  lieu  le  25  août. 

M-  le  sous-préfet  m'adressa  les  renseignemens 
que  je  lui  avais  demandés.  U  m'apprit ,  d'après  les* 
révélations  de  Blanc,  que  vingt  citoyens  de  VîIIck 
franche ,  dont  il  foumisait  les  noms ,  avaient  pro- 


(  "9  ) 

jeté  un  mouvement  insurrectionnel  pour  le  ^5 
août(i). 

Un  fait  si  grave  fixa  toute  mon  attention:  J'or- 
donnai l'arrestation  de  Blanc.  Je  l'interrogeai  :  il  se 
trouva  muni  d'un  carnet ,  où  il  avait  inscrit  jour 
par  jour  ses  prétendues  opérations  de  police  secrète, 
et  les  rapports  qu'il  en  avait  faits  à  M.  le  préfet. 

Ce  carnet  contenait  une  foule  de  notes,  toutes 
plus  extravagantes  ou  plus  odieuses  les  unes  que 
les  autres.  Il  est  impossible  de  rien  enfanter  de 
plus .  mensonger.  Dans  un  rapport  sur  Tarare ,  du 
mois  de  juillet ,  Blanc  assurait  que  des  factieux  de 
cette  commune,  dont  il  fournit  les  noms ,  se  réunis- 
saient en  société  secrète,  où  îl  waii  été  admis.  Il 
ajoute:  Je  me  suis  empressé  de  les  faire  conrèattre  au 
maire  de  Tarare..^.,  Les  factieux  tiennent  leur  réu^ 
niondans  une  maison  contiguë  à  celle  du  maire; 


(t)  y  oyez  la  leUre  de  M.  le  sous-préfet,  n^  IX 
pièces  justificatives. 

Nota.  Dans  la  nomenclature  des  personnes  indiquées 
figurent  deux  citoyens  de  L  jon ,  Tun  avocat  distingué , 
l'autre  t^ëgocisn t.  respectable;  leurs  noms  ne  sont  pas 
inscrits  sur  le  carnet  de  Blanc.  J'ai  toujours  ignoré  qui 
avait  désigné  ces  deux  Lyonnais  à  M.  le  sous-préfet.  Mais 
ne  peut-on  pas  inférer  de  cette  insertion  calomnieuse,  qu'on 
a  voulu  faite  croire  k  des  rapports  entre  les  prétenâus 
oon6piratears.de  Lyon  ;  et  les  préteodtts  coinspiràteurs  de 
ViUerFr^oche  ?  •      1 

9 
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^magistrat  a  fait  une  ouverture  dans  son  mur 
mitoyen ,  doà  U  pourra  voir  et  entendre  les  cons- 
pirateurs f  qui  se  promettent  un  nouveau  mouve-- 
mentpQur  iei^Sdu  mois  d'aodt. 

J'arrive  enfin  à  son  rapport  deVille^Franche ,  et 
je  trouve  imcrits  les  individos  qa'il  avait  désignés 
à  M.  le  sons-préfet ,  tous  gens  extrêmement  recom-r 
mandables.  Dans  ce  rapport  il  s'exprime  ainsi  :  Je 
me  suis  introduit  par  ruse  et  piw  finesse  dans  la 
réunion  de  ces  individus ,  et  ils  ont  déclaré  qu'il  y 
aurait  un  nouveau  mouvement  le^Sdu  moisd'aoûL 
La  li$te  et  le  procès  verbsd  qui  la  suivait ,  portaient 
9x$,  bas  la  signature  du  commissaire  de  police  de 
la  cômtnutaè  :  il  avait  eu  la  faiblesse  d'attester  qu'il 
avait  Im-mémè  fait  connaître  une  partie  des  indi- 
vidus désignés. 

Le  rapport  sur  ^Ville-Franche  était  suivi  d'un  au* 
tre  sur  la  commune  de  Belleville.  Blanc  y  déclare 
encore  qu'il  s* est  introduit  par  ruse  et  par  finesse 
dans  des  réunions  clandestines^  où  il  a  été  arrêté 
un  mouvement  pour  le  25  du  mois  d'août;  et  sa 
déclaration  est  contre-signée  par  un  adjoint  à  la 
mairie.  ^ 

Mais  aux  premières  questions  faites  à  Blanc ,  et 
aut  premières  informations  qui  Airent  prises^  tout 
CfX'  fédifice  d'impostures  s'écroula. 
;.,; Interrogé  sur  les^  coupables  manoeuvres  des 
ptéteudos  factieuse  de  ViUe-Franché ,  cet  agent 
avoua  qvi'il  n'avait  jamais  ni  vu  ni  connu  ^latnn 
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d'eux;  que  sa  liste  n'était  pas  son  otivragiB,  et 
qu'elle  avait  été  formée  dans  les  bureaux  de  ta 
sous-préfecture.  Le  commi^ire  de  polke ,  inter- 
rogé,  convint  qu'il  ne  l'avait  signée  que  par  défé^ 
rence  pour  M.  le  sous-préfet ,  et  toutes  les  person- 
nes dénoncées  déclarèrent  que  Blanc  leur  était 
tout-à-fait  inconnu. 

Quant  à  là  conspiration  de  Belleville,  Blanc- ^ 
interrogé  sur  les' réunions,  dont  son  carnet  faisait 
nieRtion ,  déclara  aussi  n'avoir  ni  vu  ni  conpu 
aucun  de  ceux  qu'il  avait  dénoncés.  Sa  liste ,  di^ 
sait-il,  était  l'ouvrage  de  l'adjoint  à  la  mairie; 
il  ajouta  ne  s'étré  introduit  nulle  part,  et  n'avoir 
assisté  à  aucune^  espèce  ^  réunion. 

Ainû  Blanc  formait  des  listes  de  suspecta  d'après 
les  indications  qui  lui  étaient  fournies  par  des  ma- 
gistrats; Blanc  dénonçait  comme  conspirateurs  des 
personhes^qu'il  n'avait  jamais  ni  vues  nieonnue^. 
Quelle  effifoyables  manœuvres  !  et  parce  que  je  I^s 
ai  révélées  dans  l'intérêt  de  la  justice  et  de  la  vérité , 
on  crie  au  scandale  !  Ah  !  oui ,  s^ns  doute,  il  y  a 
dû  scap^dale;  mais  estH:e  donc  moi  qui  l'ai  pro- 
duit? Pourquoi  ne  pas  en  accuser  ses  véritable^  au- 
teoTS?      . 

Cependant  le  bruit  d'un  mouvement  pour  le  25 
août  s'était  répandu  avec  la  rapidité  de  l'éclair  :  ce 
hrùit ,  colporté  à  dessein  par  ^exagération  ,  frappa 
de  terreur  toute  la  ville;  le  gouvernement  lui-même 
^ut  des  uaintes;  et  re  fut  alinrs  que  Von  pxfiSfid 
le  voyage  de  M.  le  duc  de  Raguse  à  Lyon ,  afin  qu'il 

9- 
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prévint  lui-même  un  mouvement  si  positivement 
annoncé.  Près  de  huit  mille  habitants  quittèrent 
la  viAe  ;  les  autres  passèrent  ce  jour  dans  Finquié* 
tude  et  la  méfiance;  et  la  fête  de  Saint -Louis, 
comme  je  récrivais  au  îninistre ,  fut  célâ>rée  dans 
le  désert. 

M.  le  préfet  (  i  )  prétend  qu'on  est  allé  à  la  cam- 
pagne, comme  il  arrive  pour  Tordinaire  dans  les 
jours  de  beau  temps.  Sa  mémoire  Fa  trahi.  M.  le 
maire ,  dans  sa  défense  imprin^ée ,  a  avoué  cette 
subite  émigration.  Ce  magbtrat ,  il  est  vrai ,  attri- 
bue le  bruit  répandu  d'un  nouveau  mouvement 
aux  chefs  de  la  conspiration  ,  qui  voulaient  donner 
des  espérances  à  leurs  complices,  et  éviter  qu'ils  ne 
'fissent  dès  révélations.  La  réponse  est  dans  le  carnet 
de  Blanc. 

M.  de  Chabrol  apprenant  l'arrestation  de  son 
•agent,  vînt  chez  moi  le  réclamer,  non  certes  pour 
lui  rendre  la  liberté ,  je  n'en  eus  jamais  la  pensée , 
•mais  pour  qu'il  fut  mis  à  sa  disposition.  Lès  fonc- 
tionnaires ,  disait-il ,  se  doivent  entre  euxces^rds. 
'Oui ,  sans  doute  ;  et  il  me  fut  pénible  de  ne  pas  dé^- 
férer  aux  demandes  réitérées  de  M.  le  préfet:  mais , 
dans  les  circonstances,  je  devais  tout  constater;  la 
lettre  officielle  du  sous-préfet  de  ^Ville-Franche 
m'en  faisait  encore  un  devoir  rigoureux.  J'ai  donc 
retenu  Blanc  dans  des  vues  d'intérêt  public ,  Je  le 
déclare  formellement  ;  mais  je  me  suis  plaint  et 


ipi 


'i)  Page  39  de  sa  brochore^ 
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f  ai  du  regretter  en  effet  que  M.  de  Chabrol  eût 
confié  à  d'autres  niaîns  que  les  siennes  la  direcdea 
d'un  homme  aussi  dangereux  (i). 

Quel  est  en  effet  ce  Pierre  Blanc  ?  C'est  un  être 
profondément  immoral  ;  né  à  Châlons-sur-Saône^ 
il  s'était  déjà  essayé  à  Châlons  même ,  dans  le  mois 
de  mars  1 817,  au  rôle  de  fhbrîcateur  de  conspira- 
tions. Il  fit ,  à  cette  époque ,  des  révélations  à  peu  près 
semblables  à  celles  qui  ont  eu  lieu  pour  le  8  juin; 
elles  présentaient  les  mêmes  vues^  les  mêmes  plans,* 
les  mêmes  absurdités.  Interrogé  par  les  autorités  de 
son  département ,  et  n'ayant  pu  justifier  aucun  des 
faits  qu'il  rapportait,  ni  en  fournir  le  plus  l^er 
indice ,  Blanc  fut  renvoyé  comme  un  imposteur. 

Faut-il  maintenant  se  rappeler  que  M.  le  préfet  ; 
toujours  abusé  sur  le  compte  de  cet  agent  ,* 
croit  pouvoir  le  présenter  encore  comme  Vun 
des  hommes  dont  on  peut  tirer  le  plus  de  parti? 
Eh  !  quels  services  a«t-il  donc  rendus  ?  et  que  peut- 
on  attendre  d'un  homme  aussi  pervers,  d'un 
homme  qui  n'était  propre  qu'à  inventer  d'odieux 


(i)  Je  rendis  compte  de  tous  ces  faits  à  S.  Ex.  le  mi- 
nistre de  la  police,  qui,  par  sa  lettre  du  28  août,  m'autorisa 
à  mettre  Blanc  à  la  disposition  de  M.  de  Chabrol  ;  et  dans 
le  nroisde  novembre  il  a  obtenu  sa  liberté,  ensuite  d'un  or^ 
dre  supérieur. 

Au  mois  d'avril  dernier.  Blanc  est  revenu  \  Lyon 
pour  se  livrer  à  de  nouvelles  manœuvres  |  il  a  été  arrête 
et  traduit  devant  lés  tributtaux. 
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nkensoDges ,  à  prêter  à  la  calomnie  une  main  com«« 
plaisante,  à  compromettre  les  victimes |désignées 
par  Tesprit  de  parti,  à  tromper  rautorilé,  à  l'armer 
contre  des  citoyens  paisibles?  Mais  les  agents  de  Fau- 
torité  sont-ils  donc  destinés  à  cet  horrible  ministère? 
Et  où  en  serions-nous  si  l'emploi  de  pareils  moyens 
pouvait  être  exécuté ,  sous  prétexte  qu'il  est  dirigé 
contre  les  ennemis  de  l'état  ?  L'histoire  de  la  ville 
de  Lyon ,  en  1 8 1 6  et  1817,  atteste  trop  quels  maux 
'  affreux  peuvent  résulter  d'un  pareil  système;  et  dé« 
aormaîs  je  n'ai  pas  besoin ,  je  pense ,  de  chercher  ail- 
leurs des  preuves  et  des  exemples. 

Au  reste,  Blanc  n'est  pas  le  seul  agent  secret  que 
M.  le  préfet  ait  employé.  Ce  magistrat  nous  an- 
nonce lui-même  qu'il  a  essayé  de  quelques  autres , 
et  il  avoue  que  les  essais  h^ ont  pas  été  heureux. 

Je  fais  remarquer  cette  circonstance,  parce 
qu'elle  me  donne  lieu  de  rappeler  encore  une  fois 
le  ton  d'assurance  avec  lequel  le  général  Canuel  a 
affirmé  que  jamais  Lyon  et  ses  campagnes  (  i  )  n'ont 
vu  d'autres  agents  que  les  miens.  Mais ,  outre  la  po- 
lice de  M.  le  préfet  et  la  mienne ,  il  y  avait  une 
police  militaire ,  celle  de  la  mairie ,  et  il  en 
existait  d'autres  encore,  dont  les  agents  sala-- 
ries  me  sont  connus. 


(i)  Je  rappelle  que  je  n'ai  jamais  eu  d'agents  dans  les 
campagnes  avant  les  événements  du  8  juin  ;  je  n'étais 
alors  chargé  que  de  la  police  de  la  ville« 


^* 


Qu'on  se  peigne  maintenant  cette  nnée  de  mou- 
^harck  parcourant  la  ville  et  les  campagnes  avec 
Tesprit  et  les  intentions  dont  nous  avoii3  vi|  4e  si 
terribles  preuves;  qu'on  les  voie  aidés  encore  dans 
leur  fatale  mission  par  cette  foule  ù! agents  offi^ 
çieux  et  si  dévoués^  selon  M.  Cannd,  qui,  sous  la 
condition  de  n^ être  jamais  nommés^  e^est-à-dire  à 
condition  que  leurs  impostures  ne  pourraient  ja- 
mais les  exposer  à  la  vengeance  des  lois»  lui  Élisaient 
de  si  importantes  révélations;  et  qu'on  se  demande 
ensuite  s'il  faut  s'étonner  d'avoir  vunaitre  quelques 
troubles,  et  dénoncer  tant  de  victimes  ! 

Nous  sommes  arrivés  à  la  fin  du  mois  d'iioût; 
Tout«à-K:oup  les  manœuvres  cessent ,  les  bruits  alao* 
mants  ne  circulent  plus.  Chaque  autorité  rentre 
dans  le  cercle  de  ses  attributions.  Deux  jours  aupa* 
ravant,  l'un  des  principaux  fonctionnaires  affirmait 
qu'un  nouveau  mouvement  d'insurrection  était  im-* 
minent;  un  autre  écrivait  que  le  département  avait 
besoin  de  rester  pendant  quelque  temps  encore 
soumis  au  régime  militaire:  et  cependant  aujour- 
d'hui ces  mêmes  autorités  m  alarmées  assurent  que 
Lyon  jouissait  alors  du  calme  le  plus  parfait  ^ 
et  que  des  mesures  nouvelles  n'étaient  pas  néces- 
saires* 

Quelle  était  donc  la  cause  d'un  à  subit  et  jh  éton-* 
nant  changement  ?  Je  ne  veux  rien  hasarder;  mais 
ce  qui  est  positif,  c'est  qu'on  venait  de  répandre  à 
Lyon  la  nouvelle  que  M.  le  duc  de  Raguse  allait  y 
être  envoyé  comme  lieutenant  du  roi ,  afin  de  s'as*^ 
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sarer  de  la  véritable  situation  de  cette  malheurense 
contrée ,  et  de  vérifier  là  conduite  des  autorités  pen- 
dant ces  derniers  temps. 

M.  le  préfet,  dans  une  lettre  (i)  qa'il  a  cra 
devoir  faire  connaître  au  public ,  et  dont  la  date 
est  postérieure  de  six  jours  au  25  août ,  jour  indi- 
qué comme  devant  éclairer  de  graves  attentats ,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Si  cette  mission  au  contraire  était 
»  motivée  par  des  craintes  ou  des  inquiétudes,  que 
»  le  gouvernement  concevrait  encore  sur  la  situa- 
»  tion  du  département,  je  crois  pouvoir  assurer 
»  que  cette  mission,  sans  être  moins  utile,  serait 

>  moins  nécessaire;  car  le  département  jouit  dans 

>  ce  moment  d'une  grande  tranquillité.  » 
D'autres  fonctionnaires  témoignaient  des  inquié- 
tudes sur  l'arrivée  de  M.  le  maréchal,  et  blâmaient 
hautement  la  mission  qui  lui  était  confiée;  heureu- 
sement les  dispositions  du  gouvernement  ne  fiirent 
point  changées,  et  M.  le  duc  de  Raguse  arriva  à 
Lyon  le  3  septembre. 

Il  était  temps  que  sa  présence  vtnt  au  secours 
d'une  population  si  tourmentée,  et  poussée  à  la  ré- 
voUe  par  d'infâmes  manœuvres.  Le  mal  était  à  son 
comble,  et  je  n'en  donnerais  pas  une  idée  suffisante, 
si  je  ne  démontrais  au  moins,  par  des  aperçus,  à 
quel  point  la  marche  et  les  arrêts  de  la  cour  prévô- 
taile  venaient  ajouter  à  cette  douloureuse  situation. 


(i)  Page  39  de  sa  brocbure. 
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Je  ne  veux  citer  que  quelques  faits;  mais  je  les 
exposerai  sans  être  touché  de  la  doctrine  de  M.  de 
Chabrol.  Je  ne  saurais. me  résoudre  à  penser  avec 
lui  quHl faille  creuser  jusqu'au  centre  de  la  terre 
pour  y  enseçelir  les  erreurs  des  magistrats.  Il  me 
semble  que  ni  Fhumanité  ni  la  politique  ne  s'ac- 
commodent de  cet  étrange  et  commode  système; 
je  ne  puis  voir  un  malheur  dans  un  scandale  qui  me 
paraît  le  moyen  le  plus  sûr  de  for/cer  les  magistrats 
à  veiller  sur  eux-mêmes ,  et  j'ose  dire  que  l'indé- 
pendance judiciaire,  proclamée  par  la  charte,  sera 
bien  plus  réelle,  le  jour  où  les  tribunaux  fortement 
avertis  par  l'opinion  publique,  ne  pourront .  pro- 
noncer leurs  arrêts  sans  se  dire  :  le  magistrat  qui 
juge  à  son  tour  est  jugé. 

La  cour  prévôtale  était  appelée^  spécialement 
par  la  loi  de  son  institution ,  à  poursuivre  et  à 
punir  toute  réunion  séditieuse;  elle  fit  donc  son 
devoir  en  procédant  contre  les  coupables  qui  s'ë^ 
taient  attroupés  dans  les  campagnes.  Mais  ce  devoir 
^vait  ses  bornes  et  sa  mesure  tracées  par  la  politi- 
que et  par  l'humanité ,  non  moins  que  par  les  lois. 
Ces  bornes  ont-elles  été  respectées  ? 

En  général,  lorsqu'il  s'agit  de  crimes  commis  par, 
la  multitude ,  la  raison  d'état  demande  une  grande 
circonspection.  L'utilité  publique,  qui  est  la  mesure 
des  peines,  veut  quelquefois  qu'on  fasse  grâce  à 
cause  des  conjonctures ,  des  temps ,  et  des  lieux.  Il 
est  des  cas  où  le  magistrat,  reculant  effrayé,  comme 
la  loi  çUe-même ,  devant  un  trop  grand  nombre 
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de  coupables ,  renonce  à  punir  ou  ne  frappe  qu'à 
demi,  de  peur  qu'une  justice  trop  sévère  ne  ressem- 
ble à  une  vengeance ,  et  les  supplices  à  une  réac- 
tion. 

Cette  modération  est  smr-totit  nécessaire  après 
une  longue  révolution. 

Le  Code  pénal  quinousrégit  encore  aujourd'hui, 
rédigé  sous  un  gouvernement  qu'on  n'accusera  ni 
de  pusillanimité ,  ni  d'une  excessive  indulgence ,  a 
établi  les  distinctions  à  faire  entre  les  che&  et  leurs 
instruments. 

S'agit-il  d'attroupements  séditieux ,  de  bandes 
armées,  quel  qu'en  soit  l'objet?  Les  articles  loo  et 
2o5  ordonnent  expressément  «  qu'il  ne  soU  pro-^ 
nonce  aucune  peine  contre  ^eux  qui  ayant  fait  par^ 
»  tie  de  ces  bandes  sans  y  exercer  aucun  commun- 
»  dément ,  et  sans  y  remplir  aucun  emploi  ^  ni  Jonc- 
3*  tion ,  se  seront  retirés  au  premier  avertissement 
»  des  autorités  civiles  ou  militaires,  ou  même  de- 
»  puis,  lorsqu'ik  n'auront  été  saisis  que  hors  des 
»  lieux  de  la  réunion  séditieuse ,  sans  opposer  de 
»  résistance ,  et  sans  armes.  » 

En  jetant  les  yeux  sur  ces  règles ,  on  voit  ce  qu'on 
avait  droit  d'attendre  de  la  cour  prévôtale. 

L'instruction  montrait  les  événements  du  8  juin 
comme  tenant  à  un  seul  et  même  complot ,  à  la 
tête  duquel  se  trouvaient  quelques  ch^  suivis  de 
beaucoup  d'instruments  aveugles  de  leurs  passions 
ou  de  leurs  calculs.  Une  seule  procédure  destinée  à 
découvrir  ces  che&,  un  seul  arrêt  qui  les  eût  frappés 
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comme  la  Ibudre  et  eât  rendu  1a  secorité  à  ceux 
qui  n'étaient  pas  atteints  :  voilà  ce  que  deman^ 
daient  la  loi ,  la  prudence ,  et  Thumanitë. 

Qu'a  fait  la  cour  prévôtale  ? 

Séparant  ce  qu'il  fallait  confondre,  et  confondant 
ce.  qu'il  fallait  séparer,  la  cour  prévôtale  a  divisé 
ses  poursuites  en  onze  procédures ,  et  les  chefe  et  les 
instruments  ont  été  frappés  pèle- mêle. 

U  est  trop  vrai  encore  que  des  malheureux,  comme 
l'a  dit  le  colonel  Fabvier ,  rassurés  par  les  procla- 
mations et  les  promesses  des  chefs  de  troupe  en- 
voyés à  leur  poursuite ,  ont  quitté  leur  asile  pour 
venir  se  livrer  à  l'autorité,  et,  au  lieu  de  la  grâce 
promise,  ont  reçu  la  mort  Cette  déloyauté,  cette 
trahison'  ont  été  vainement  démenties.  On  avait 
excepté  de  la  grâce  les  chefs  de  bande  ^  a  dit  le 
général  Ganuel;  mais  les  deux  cent  cinquante  in*** 
surgés  avaient-ils  cent  cinquante-cinq  chefs  ?  Les 
séditieux  de  Saint-rAndéol  n'étaient  qu'au  nombre 
de  vingt;  douze  ont  été  condamnés.  Le  nombre 
des  commandants  était- il  donc  plus  considérable 
que  celui  des  soldats?  Que  dira  d'ailleurs  le  général 
Ganuel,  lorsque  nous  lui  montrerons,  d'une  main, 
les  lettres  originales  écrites  à  divers  individus  par 
un  commandant  de  la  force  armée ,  pour  les  en- 
gager à  rentrer ,  et  de  l'autre ,  la  liste  des  condam** 
nés ,  dans  laquelle  les  noms  de  ces  malheureuses 
victimes  de  la  foi  violée  se  trouvent  écrits  en 
caractères  de  sang  (  i  )  ? 

(ï)  Voyez  pièces  justificatives ,  n*  XI. 
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Mais  dô.môins  la  cour  prévdtale  s^eà-dle  hât^ 
de  rendre  ses  terribles  arrêts,  comme  son  institn-^ 
tion  Texigeait?  Non  :  c'est  pinsdeqaatrê  mois  après 
les  premières  condamnations,  que  les  dernières  ont 
été  prononcées.  Pendant  ce  long  espace,  elles  sont 
venues  lentement  et  saccessivemeut  répandre  le 
deuil  et  Teffroi.  L'imagination  sans  cesse  tourmen* 
tée  par  d*afireux  ^ctacles ,  n'avait  pour  se  repo* 
ser  qu'un  avenir  plus  effrayant  encore.  Rien  n'an- 
nonçait le  terme  de  ces  incroyables  rigueurs;  cbaqoe 
jour  d'infâmes  délateurs  désignaient  de  nouvelles 
victimes  :  leurs  atteintes  étaient  d'autant  plus  dan^ 
gereuses ,  que  la  délation  se  cachait  sous  le  masque 
de  la  complicité. 

Que  serait-ce  si ,  pour  compléter  le  tableau ,  je 
déroulais  ici  cette  série  de  vexations  individuelles  ^ 
dont  une  foule  de  citoyens  paisibles  étaient  les  vic- 
times ?  Mais  je  craindrais  de  déposer  dans  cet  écrit 
unfermentd'animositésparticulièresylorsqu'il  serait 
tant  à  désirer  de  les  voir  éteindre. 

C'est  dans  cette  déplorable  situation  que  M.  le 
duc  de  Raguse  a  trouvé  le  département  du  Rhône. 
En  le  recevant  dansses  murs,  Lyon  respire  enfin;  il 
espère  que  le  jour  de  la  justice  est  arrivé.  Cependant 
les  récits  unifonnes  de  la  part  de  presque  toutes  les 
autorités,  et  les  arrêts  de  la  cour  prévôtale,  avaient 
armé  son  esprit  d'assez  fortes  préventions:  il  me 
fut  aisé  de  m'en  apercevoir  quand  je  m'entretins 
la  première  fois  avec  lui.  J'en  fns  affligé  pour  la 
cause  que  j'avais  à  défendre;  mais,  certain  de  la 
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loyauté  de  M.  le  maréchal  et  de  lapnreléde  ses  mo- 
tifs, je  laissai  à  révidence  et  à  sa  pénétration  le  soin 
d'éclairer  sa  justice.  Je  me;  bornai  à  lui  deman-- 
der,  pour  toute  faveur,  de  suspendre  son  juge- 
ment. Bientôt  des  traits  de  lumière  jaillirent  pour 
lui  de  toutes  parts,  à  mesure  que,  sortant  du  cercle 
dans  lequel  il  s'était  trouvé  pUcé  à  son  arrivée ,  il 
sentit  le  besoin  de  chercher  la  vérité  dans  tous  les 
lieux  et  dans  toutes  les  classes.  S'armant  dès  lors  d'une 
sage  et  importante  défiance ,  il  voulût  voir  tout  par 
lui-même.  Les  nombreux  rapports  faits  depuis  le  8 
juin  par  les  diverses  autorités,  furent  mis  sous  ses 
yeux.  Il  voulut  examiner  ausâ  les  procédures  qui 
avaient  préparé  tant  de  condamnations.  On  s'est 
plaint  vivement  alors  ^  comme  l'on  se  plaint  encore 
aujourd'hui,  de  cette  investigation  :  cela  devait  être  ; 
let  les  résultats  ont  prouvé  que  si  ces  plaintes  n'étaient 
pas  légitimes,  elles  n'étaient  pas  du  moins  sans 
motifs  dé  la  part  de  ceux  qui  se  les  permettaient* 
:  Non  content  de  ses-  recherches^dans  tous  les  do- 
cuments existants ,  M.  le  duc  voulut  entendre  tous 
<;eux  qui  pouvaient  répandre  quelque  clarté  sur  les 
véritables  causes  des  malheurs  de  Lyon:  bientôt 
wm  opinion  ne  fut  plus  douteuse. 
'  Dès  ce  moment  il  ne  s'occupa  que  du  soin  d'èclai^ 
ffer  le  gouvernement,  des  moyens  éé  réparer  les 
«aux  et  d'en  prévenir  le  retour.  Les  ctit^onstances 
lut  commandèrent  quelques  mesures  ^e  sévérité, 
pour  mettre  un  terme  à  la  réaction- et  aux  actes 
arbitraires  qu'on  avait  laissé  s'introduire  presque 
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AîensoDges ,  à  prêter  à  la  calomnie  nne  main  com«* 
plaisante,  à  compromettre  les  victimes |désignées 
par  Fesprit  de  parti,  à  tromper  rautorité,àrarmer 
contre  des  citoyens  paisibles?  Mais  les  agents  de  l'au- 
torité sont-ils  donc  destinés  à  cet  horrible  ministère? 
Et  où  en  serions-nous  si  l'emploi  de  pareils  moyens 
pouvait  être  exécuté ,  sous  prétexte  qu'il  est  dirigé 
contre  les  ennemis  de  l'état  ?  L'histoire  de  la  ville 
de  Lyon ,  en  1 8 1 6  et  1817,  atteste  trop  quels  maux 
affreux  peuvent  résulter  d'un  pareil  système;  et  dé- 
sormais je  n'ai  pas  besoin ,  je  pense ,  de  chercher  ail- 
leurs des  preuves  et  des  exemples. 

Au  reste,  Blanc  n'est  pas  le  seul  agent  secret  que 
M.  le  préfet  ait  employé.  Ce  magistrat  nous  an- 
nonce lui-même  qu'il  a  essayé  de  quelques  autres , 
et  il  avoue  que  les  essais  h* ont  pas  été  heureux. 

Je  fais  remarquer  cette  circonstance,  parce 
qu'elle  me  donne  lieu  de  rappeler  encore  une  fois 
le  ton  d'assurance  avec  lequel  le  général  Canuel  a 
affirmé  que  jamais  Lyon  et  ses  catnpagues  (  i  )  n'ont 
vu  d'autres  agents  que  les  miens.  Mais ,  outre  la  po- 
lice de  M.  le  préfet  et  la  mienne ,  il  y  avait  une 
police  militaire ,  celle  de  la  mairie ,  et  il  en 
existait  d'autres  encore,  dont  les  agents  sata- 
nés me  sont  connus. 


(i)  Je  rappelle  que  je  n'ai  jamais  eu  d'agents  dans  les 
eamjpagnes  avant  les  événements  du  8  juin  ;  je  n'étais 
alors  chargé  que  de  la  police  de  la  ville« 
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Qu'on  se  peigne  maintenant  cette  nn^e  de  mou« 
«hards  parcourant  la  ville  et  les  campagnes  avee 
Tesprît  et  les  intentions  dont  nous  avon^s  vi|  4e  si 
terribles  preuves;  qu^on  les  voie  aidés  encore  dans 
leur  fatale  mission  par  cette  foule  à! agents  offi^ 
çieux  et  sî  dévoués^  selon  M.  Canud,  qui,  sous  la 
condition  de  n^ être  jamais  nommés^  e^est-à*dire  à 
condition  que  leurs  impostures  ne  pourraieiit  ja- 
mais les  exposer  à  la  vengeance  des  lois»  lui  faisaient 
de  si  importantes  révélations;  et  qu'on  ^  demande 
ensuite  s'il  faut  s'étonner  d'avoir  vunaitris  quelques 
troubles,  et  dénoncer  tant  de  victimes  ! 

Nous  sommes  arrivés  à  la  fin  du  mois  d'iioût. 
Tout«à-K:oup  les  manœuvres  cessent,  les  bruits  alar- 
mants ne  circulent  plus.  Chaque  autorité  rentre 
dans  le  cercle  de  ses  attributions.  Deux  jours  aupa* 
ravant,  Tun  des  principaux  fonctionnaires  affirmait 
qu'un  nouveau  mouvement  d'insurrection  était  im'* 
minent;  un  autre  écrivait  que  le  département  avait 
besoin  de  rester  pendant  quelque  temps  encore 
soumis  au  régime  militaire:  et  cependant  aujour- 
d'hui ces  mêmes  autorités  m  alarmées  assurent  que 
Lyon  jouissait  alors  du  calme  le  plus  parfait  ^ 
et  que  des  mesures  nouvelles  n'étaient  pas  néce»^ 
saires* 

Quelle  était  donc  la  cause  d'un  û  subit  et  jh  éton-* 
nant  changement  ?  Je  ne  veux  rien  hasarder;  mais 
ce  qui  est  positif,  c'est  qu'on  venait  de  répandre  à 
Lyon  la  nouvelle  que  M.  le  duc  de  Raguse  allait  y 
être  envoyé  comme  lieutenant  du  roi ,  afin  de  s^as-^ 
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par-tont.  Et  cependant  elles  lui  ont  valu  tonte  \é 
haine  des  méchants;  maïs  cette  haine  est  le  gage 
certain  de  l'estime  des  gens  de  bien;  et  si  la  recon-^ 
naissance  publique,  si  les  vœux  d'une  immense 
population  ont  quelque  prix  aux  yeux  de  M.  le 
maréchal,  il  doit  se  croire  assez  vengé,  et  peut  mé* 
priser  Forage  que  de  viles  passions,  irritées  par  sou 
courage  et  sa  loyauté,  ont  fait  gronder  autour  de 
lui. 

Sa  mission  fut  un  bienfait,  un  grand  bienfait , 
non*seulement  pour  la  contrée  à  laqudle  il  a  rendu 
le  calme ,'  pour  cette  lïiùltitude  de  &milles  désolées 
iiu  secours  desquelles  il  a  appelé  la  clémence  royale^ 
mais  pour  le  gouvernement  lui-même ,  auquel  il 
importe  tant  d'être  éclairé  et  de  connaître  ses  véri- 
tables ennemis. 

Il  est  des  hoihmes  qui  voient  ou  feignent  de  voir 
d'une  manière  bien  différente  les  résultats  de  la  mîs« 
sion  de  M.  le  maréchal  duc  de  Raguse  à  Lyon,  et 
jdeà  mesures  qu'il  y  a  prises  :  cela  doit  être.  Mats  il 
est  un  fait  constant  sur  lequel  )'invQque  leur  propre 
témoignage;  je  leur  demande  si  aucun  trouble ,  au* 
cune  alarme,  a  depuis  ce  moment  agité  cette  coÈt-^ 
trée;  si  cette  population ,  au  milieu- de  laquelle  ,.&'ii 
faut  les  eh  croire^  s'ourdissaient  chèque  }our  des 
complots  criitaiaeisi,  n'a  pas  }Oui  tout-àrcoup  deile 
plus  parfaite  tranquillité;  si  on  n'a  pas^vu  la  ooni* 
fiance  renaître  dans  tous  les  coeurs,  et  Tautorité  se  dé^ 
pouiller  de  ces  formes  hostiles  qui  semblent  présager 
'  de  nouveaux  malheui^  ? 
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Enfin  f  ai  rempli  ma  tâche;  j'ai  rendu  compte 
de  ce  que  j'ai  vu  ;  j'ai  dit  la  vérité.  Si  quelques  lec- 
teurs m'accusaient  de  Tavoir  exprimée  avec  trop 
d'amertume ,  ou  de  l'avoir  trop  fait  attendre ,  je  ré- 
pondrais :  Voyez  quelles  calomnies  j'ai  dû  confon* 

dre Comparez  la  gravité  et    l'aveugle  furie 

de  l'agression  avec  le  ton  de  la  défense ,  et  jugez  de 
quel  côté  se  trouvent  la  violence  ou  la  modération. 

Non,  il  n'est  pas  vrai  que  le  8  juin  ait  vu  éclater 
dans  le  département  du  Rhône  une  véritable  cons- 
piration. Ceux  qui  persistent  à  en  soutenir  la  réa- 
lité ,  qui  prétendent  que  dans  ses  plans  et  ses  forces 
elle  menaçait  à-la-fois  le  trône  et  l'état ,  pourront- 
ils  nous  expliquer  pourquoi  le  soin  d'iine  si  vaste 
entreprise  se  trouvait  confié  à  une  poignée  d'indi- 
vidus obscurs,  sans  argent,  sans  armes ,  sans  muni- 
tions? Pourquoi  les  troubles  n'ont  éclaté  que  là  où 
ils  n'étaient  pas  dangereux  (i)?  Pourquoi  on  n'a 

■     ■■!  ■  4  I     ■  ■  I  I     ■        <       ■■■     I.  I ■■■.■■        É.     ■   .1     I I    K 

(i  )  Après  les  événements  du  8  juin,  on  répandit  le  bruit 
qu'un  grand  nombre  de  communei  du  département  du 
Rh6ne  auraient  pris  part  au  mouvement  insurrectionnel, 
a'il  n'avait  pas  été  promptement  arrêté.  On  signalait  plus 
particulièrement  Condrieux ,  Givors  et  Tarare  :  c'était 
une  calomnie. 

La  commune  de  Coif  dribttx  (ut  inculpée  an  mois  d^ao&t 
dernier  :  son  digne  maire  s'en  plaignit  ^  sa  réclamation 
accueillie  avec  justice,  fiit  insérée' dans  le  joiirnal  de  Lyon. 

La  commune  de  Givors  est  Tune  des  plus  intéressante$ 
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découvert  aucna  chef  dont  le  nom  pût  faire  soup- 
çonner rîmportance  dn  complot ,  ni  le  moindre 
rapport  avec  d'autres  contrées  et  d'autres  conspira- 
teurs? Et  si ,  néanmoins,  il  faut  admettre  avec  eux 
que  le  mouvement  était  dirigé  par  une  main  puis- 

et  des  plus  peuplées  du  département.  Dans  les  temps  de 
l'anarchie  révolutionnaire ,  elle  reçut  dans  son  sein  une 
foule  de  citoyens  persécutés.  Lors  de  la  première  occupa- 
tion, en  18149  ce  furent  ses  mariniers  qui  sauvèrent  l'ar- 
tillerie et  une  grande  partie  des  munitions  que  renfermait 
la  ville  de  Ljon.  Les  industrieux  habitants  de  Givors  se 
sont  toujours  fait  remarquer  par  leur  bonne  conduite  et 
leurs  bons  sentiments;  constamment  soumis  et  dévoués  , 
ils  ont  méprisé  la  calomnie  qui  ne  pouvait  les  atteindre. 

Tababe,  cette  commune  où  l'agent  secret  Blanc  a  pré^ 
tendu  qu'il  existait  une  réunion  de  factieux,  dans  laquelle  il 
avait  été  admis  ;  cette  commune  que  Fiévéy  dit  Champagne^ 
agent  provocateur ,  avait  choisie  pour  le  théâtre  d'un  nou- 
veau mouvement ,  est  aussi  l'une  des  plus  importantes  du 
département  par  son  commerce  et  son  industrie.  Ses  ma- 
gistrats ont  constamment  rendu  justice  au  bon  esprit  des 
habitants  y  et  ont  su  se  concilier  leur  confiance  par  une  ad  - 
ministration  sage  et  paternelle.  U  est  à  remarquer  que,  le 
8  juin^  la  garde  nationale  de  Tarare  se  rendit  dans  les  com- 
munes où  le  tocsin  avait  sonné,  pour  y  faire  cesser  les  dé- 
sordres ;  ses  habitants  donnèrent  en  cette  circonstance  une 
nouvelle  preuve  de  leur  dévouement.  Ces  faits  démontrent 
combien  les  agents  provocateurs  Champagne  et  .Blanc 
avaient  mal  choisi  le  lieu  de  leurs  opérations* 

Nota.  Si  je  ne  Jais  mention  tfue  de  ces  trois  communes^ 
c'est  qu'elles  Jurent  F  objet  d^  attaques  plus  particuliètes. 
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santé  précisément  parce  qu'elle   était   invisible^ 
qu'ils  nous  expliquent  donc  pourquoi  cette  main 
puissante ,  si  la  conspiration  était  ourdie  de  bonne 
foi,  Faurait  fait  éclater,  lorsque  rien  n'était  prêt 
pour  en  assurer  le  succès?  Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut 
encore  expliquer  comment ,  instruites  d'avance  du 
mouvement  du  8  jui^,  ces  mêmes  autorités  qui 
prétendent  en  avoir  été  si  effrayées,  ne  firent  cepen- 
dant rien  pour  le  prévenir,  et  pourquoi  le  général 
Canuel  se  refusa  même  à  prendrelesmesuresles  plus 
simples,  les  plus  indispensables  et  les  plus  vivement 
provoquées?  il  faut  encore  dire  par  quel  singulier 
hasard  tous  les  complots  insurrectionnels  ourdis  à 
Lyon,  depuis  1816,  jusqu^à  l'arriçee  du  duc  de 
Raguse ,  ont  été  déjoués,  excepté  celui  qui  a  éclaté 
pendant  mon  absence?  par  quelle  fatalité  il  n'en 
a  pas  été  tenté  un  seul,  sans  que  l'on  n'ait  saisi  parmi 
les  coupables  des  agents  de  cette  même  autorité 
militaire  qui  se  vante  d'avoir  tout  fait  pour  la 
tranquillité  publique  ?  pourquoi  enfin  l'on  retrouve 
à  la  tête  du  mouveipent  du  8  juin,  non-seulement 
ces  révélateurs  dont   les  interrogatoires  attestent 
l'absurdité  du  complot  et  leur  propre  infamie,  mais 
encore  le  capitaine  Le  Doux,  cet  homme  qu'on 
présentait  comme  un  royaliste  si  ardent  et  si  dé^ 
youé^ 

Non,  ce  ne  fut  point  une  véritable  conspiration 
qui  éclata  lq.8  juin.  Les  faits  n'en  accusent  pas  ces 
hommes  égarés  par  la  plus  horrible  perfidie  ;  ils  en 
accuseûties  provocateurs ,  qui ,  par  d'odieuses  ma- 
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nœnvres  ,  se  glissaient  sous  le  toit  paisible  âb  que!-^ 
ques  individus  froissés  par  les  malheurs  dés  temps , 
ou  exaspérés  par  des  vexations  particulièi'es  :  ih  en 
accusent  les  sicaîres  de  cette  faction  ennéihie  de 
notre  repos,  de  cette  factioii  jpoûr  qui  l'ordonnance 
du  5  septembre  fut  une  calaniité  ;  qui ,  deptits  cette 
époque  remarquable,  n'a  paâ  cessé  dé  s'àgît'eir  étt 
France ,  pour  ressaisir  le  pouvoir  qu  elle  avait  ai 
heureusement  perdu;  qui  n^a  pas  cessé  d'attaquef  par 
de  lâches  calomnies  les  courageux  dépositaires  de  la 
confiance  de  Sa  Majesté. 

Sàhs  doute  il  s'est  manifesté  un  itloiivement  iil-  ' 
surrectionnel  y  des  désordres  ont  eu  liêii  dan^  quel- 
ques communes  rurales;  niais  n'aiifâit-oi)  pds 
voulu  un  commencement  d^exéc'ùtibh  pôtti^  le  ikire 
coïncider  avec  les  absurdes  révélatîoAis  que  Bûrbier 
devait  faire  plus  tard  y  ainsi  que  pour  doïinèr  quel- 
que crédit  aux  fables  débitées ,  aux  plans  de  cons- 
piration toujours  supposés  et  toujours  démentis 
depuis  le  22  octobre  précédent? 

ïl  ne  m'appartient  pas  de  déterittiilét  l'impor- 
tance du  rôle  de  chacun  des  agents  employés  pour 
préparei"  le  succès  de  l'épouvantable  iiitri^e  dont 
le  déparlement  du  Rhône  a  été  la  victiitte.  Je  iie 
chercherai  point  à  deviner  à  qui  fut  Notifié  lé  Soin 
d'en  diriger  tous  les  ressorts ,  quels  sont  ceuit  qui 
ont  agi  comme  d'audacieux  provocateurs;  tréux  q\ii 
lurent  entraînés  au  contraire,  pariôe' qù^on  abu^a 
de  leur  faiblesse  ou  de  leur  àmbitîoU  ;  céUS:  enfin 
qui  furent  des  instruments  aveugles^  ^àscùe  que 
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p^rsu^dés  de  la  pureté  de  leur  cause ,  ils.  croient 
tous  les  moyens  légitifnes  pour  la  faire  triompher. 
Les  coupables  les  plus  dangereux  doiyept  être  con- 
nus ,  et  peut-être  ne  braveront~iIs  pas  toujours  la 
justice  et  Tindignation  publique! 

Pour  moi,  contre  lequel  ils  ont  dirige  de  si 
atroces ,  de  si  absurdes  accusations ,  je  ne  demande- 
rai point  ce  qui  m'a  attiré  leur  haine.  Je  connais 
mon  crioie.  Je  suis  coupable  d'avoir  éclairé  leur 
marche  ténébreuse  et  démasqué  leurs  manœuvres; 
J9  suis  coupable  de  n'avoir  point  voulu  trahir  le 
ministère  auquel  la  France  doit  l'ordom^ance  du 
5  septembre.  Fidèle  à  ses  instructions,  j'ai  servi  le 
roi  comme  il  veut  l'être.  La  police,  entre  mes 
mains,  a  été,  comme  dans  toute  la  France,  celle 
<jui  convenait  à  l'état,  et  nqn  à  quelques  hommes  : 
elle  n'a  pas  servi  l'ambition  ni  flatté  les  fureurs 
d'un  parti;  elle  a  travaillé  à  mettre  les  partis  à  l'abri 
de  leurs  propres  écarts,  à  les  sauver  d'eux-mêmes; 
et  ce  n'est  pas  celui  qui  l'accuse  qui  lui  doit  le  moins 
de  reconnaissance. 

Pu  me  dévouait  au  service  de  mon  pays ,  je  de- 
vais  m'^ltei^dre  à  la  l^aine  des  enneniis  de  son  re- 
pos; n^ais  4  un  sentin^ent  de  douleiir  et  dlndi- 
gnsition  vient  remplir  mon  ^mç,  c'çst  spr-tov^t  lpi:s- 
que  je  vois  la  calomnie  s'acharner  sur  une  contrée 
déjà  accablée  par  tant  de  malheurs;  lorsque  je  vois 
diffamer  une  ville  tout  entière  par  ceux-là  même 
qui  l'ont  plongée  dans  les  horreurs  de  l'esprit  de 
parti;  c'est  lorsque  j'entends  appeler  rebelle  une 
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population  qui  a  supporté  avec  la  résignation  la  plus 
courageuse  tout  le  poids  de  la  rigueur  des  saisons , 
de  rinactivité  du  commerce  et  des  charges  extraor- 
dinaires. 

.  Les  habitants  de,  Lyon  peuvent-ils  donc  être 
présentés  comme  des  cosmopolites;  eux  qui,  de 
tous  les  temps,  montrèrent  un  si  grand  esprit  dé 
famille  (i);  eux  qui  se  sont  constamment  signalés 
par  leur  énergie ,  par  tant  d^amour  et  de  dévoue- 
ment pour  le  prince  et  pour  la  patrie? 

Je  m'afflige  lorsque  je  suis  témoin  des  attaques  di- 
rigées, dans  le  sein  même  du  corps  législatif,  contre 
ce  député  (2) ,  que  la  noblesse  de  son  caractère  re- 
commande encore  plus  que  son  éloquence  à  l'es- 
time publique ,  et  que  la  ville  de  Lyon  s'honore  de 
compter  au  nombre  de  ses  enfants ,  parce  que ,  le 

(1)  Cet  esprit  de  famille ,  qui  est  la  source  de  tant  de 
vertus  publiques  et  privées ,  a  pu  s'altérer  quelques  ins- 
tants dans  le  cours  de  nos  troubles;  mais  cet  esprit  ne  s'est 
jamais  éteint  dans  les  cœurs  lyonnais.  Combien  de  fois  ne 
s'est-il  pas  manifesté  par  les  sentiments  de  reconnaissance 
exprimés  en  faveur  des  hommes  distingués  qui  avaient 
rendu  d'importants  services ,  et  que  nos  passions  n'ont 
plus  intérêt  d'atteindre!  C'est  ainsi  qu'on  se  rappelle 
souvent  l'administration  paternelle  et  si  remarquable  de 
MM.  à^ Herkouville  et  <k  Bondi  ^  anciens  préfets. 

(2)  M.  Camille  Jordan.  \ 

Ce  fut  aussi  l'un  de  ses  enfants  qui  défendît  Lyon  en 
i8z^.  Le  brave  et  digne  maréchal  Suchct  lui  rendit  les 
plus  éminents  services  ;  il  préserva^  sa  ville  de  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre,  et  la  sauva  des  fureurs  de  raxiarcbiè. 
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premier,  il  a  osé  faire  entendre  une  voix  sëvèrc 
contre  les  tribunaux  d'exception;  parce  que,  le 
premier ,  il  a  exprimé  des  regrets  douloureux  sur 
les  excessives  rigiK^urs  qui  ont  répandu  le  deuil  et 
l'efFroi  dans  sa  patrie. 

Je  m'afflige  enfin ,  lorsque  je  vois  les  vrais  au- 

•     «  •  •  «  •  . 

teurs  de  nos  infortunes  chercher  à  troubler  de 
nouveau  le  ealme  dont  jouissent  maintenant  la 
ville  de  Lyon  et  le  département  du  Rhône  (i),  de- 
puis que  l'un  et  l'autre  ne  sont  plus  sous  leur  fatale 
influence. 

Heureusement  les  ténèbres,  qui  si  long-temps  ont 
protégé  de  funestes  projets,  sont  dissipées;  le  gou- 
vernement connaît  la  vérité ,  et  veut  le  repos  de  la 
France.  Il  proclame  ses  intentions  de  manière  à 
écarter  tous  les  doutes;  il  les  soutiendra  par  des 
moyens  qui  ne  permettront  plus  la  résistance.  Une 
administration  forte  et  prévoyante ,  établie  dans  la 
ville  de  Lyon ,  veille  sur  les  intérêts  de  tous.  Elle 
justifiera  la  confiance  publique.  Eclairés  désormais 
sur  la  source  de  tant  de  divisions,  tous  les  citoyens 
feront  le  sacrifice  de  leurs  ressentiments,  et  recon- 
naîtront le  bonheur  de  vivre  sous  l'empire  des  lois 
et  du  monarque  auguste  qui  ne  voit  dans  tous 
les  Français  que  les  enfants  d'une  même  famille. 

Paris  y  19  mai  1818. 


(1)  Tout  récemment  des  agents  provocateurs  ont  été 
arrêtés  à  Lyon. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES. 


No  I. 

Rapport  remis  le  4  octobre  i8i6^  par  MM.  les  généraux 
Canuel  et  Maringonné  a  M.  le  préfet  du  Rhône  ,  et  par 
ce  magisU^at  à  M.  le  lieutenant  de  police^ 

U  HB  a^tation  extraordinaire  se  manifeste  dans  les  campagnes  des 
environs  de  Lyon;  on  dit  qu'il  sera  mis  des  droits  extraordinaires 
sur  les  pommes  de  terre  et  les  autres  denrées  qui  servent  de  nour- 
riture aux  paysans. 

On  leur  fait  croire  que  les  troupes  qui  sont  à  Lyon  sont  peu  nom- 
breuses, et  que  le  moment  est  favorable  pour  secouer  le  joug. 

Un  complot  est,  dit-on,  formé.  Le  chef  est  un  nommé  Blanchet» 
de  Valence;  on  ne  sait  pas  le  nom  qu'il  porte  à  Lyon;  il  habite  uqe 
maison  à  deux  pavillons,  qu'on  aperçoit  du  plan  de  Yaize  sur  le  re^ 
vers  de  la  montagne  de  Fourvières  :  les  fenêtres  en  sont  toujours 
fermées  9  quoiqu'elle  soit  habitée. 

Le  projet  des  conspirateurs  est  de  mettre  le  feu  dans  plusieurs 
endroits  de  la  ville,  et  de  se  porter  ensuite  sur  les  prisons,  pour  dé" 
livrer  les  coquins  qu'elle^  renferment.  Ils  doivent  massacrer  les 
prêtres  et  les  royalistes,  et  proclamer  pour  souverain  le  fils  de  Bo- 
naparte. On  assure  que  dans  la  nuit  de  lundi  à  mardi ,  on  a  trans- 
porté 100  fusils  dans  la  maison  Piron,  et  autant  dans  une  maison 
des  Brotteaux.  On'  assure  qu'il  en  a  été  débarqué  la  nuit  dernière 
(du  a  au  3  octobre)  5oo,  venus  par  le  Rhône;  qu'une  partie  est 
déposée  aux  Brotteaux,  et  une  partie  à  l'Observance,  dans  lapetit» 
maison  qui  porte  le  n"*  a ,  joignant  les  Gordeliers. 

C'est  par  cette  maison  qu'ils  doivent  déboucliter  ;  elle  a  au-dessus 
du  toit  une  petite  cloche  qui  correspond  avec  d'autres  qui  sont  sur 
la  montagne,  et  doit  servir  de  signal  à  l'attaque. 

Les  maisons  où  se  tiennent  les  chefs  sont  fermées,  comme  si 
elles  n'étaient  pas  habitées,  et  on  y  entre  par  dessertes  de  derrière 
et  par  des  chemins  détournés.  Un  grand  nombre  de  pauvres  font 
leurs  commissions;  et  quelques  femmes,  placées  à  des  fenêtres  éle-« 
vées,  font  sentinelle  jour  et  nuit  pour  voir  ce  qui  se  passe  autour*' 
On  dit  qu'ils  ont  de  petites  pièces  de  canon  et  des  munitions.  L'évé* 
Aement  doit  avoir  lieu  avant  la  fin  de  la  semaine  dans  la  maison  de 
Grange-Blanche  ;  il  y  a  du  monde  de  caché.  Le  chevalier  de  Lachaux 
est  de  ce  parti.  Les  conjurés  disent  qu'ils  ne  redoutent  lien  de  U. 
police  qui  les  &vorise. 


D*aut^  rapporte  aimoncent  que  le  siear  Combe,  ex-lientenanf* 
colonel  de  la  garde  de  Bonaparte  pendant  les  cent  jours  »  qtd  habite 
Montbriton,  a  fait  plusieurs  toyages  à  Lyon,  et  qu^il  est  à  la  tète 
d*un  parti  qui  doit  £siire  un  mouvement  dans  le  département  de  la 
Loire  et  les  montagnes  de  TAuvergne. 

Le  colonel  Legrand,  qui  habite  à  Pont-de-Yeaux,  entretient  une 
correspondance  très-active  avec  Millery,  village  de  ce  département 
où  il  a  beaucoup  de  partisans. 


II. 

Lettre  à  Son  Excellence  le  ministre  de  la  Police  générale. 

BIOHSEIClfBITaj 

9à%  mes  lettres  des  5,  6  et  7  de  ce  mois,  fai  eu  Thonaeur  d*in* 
former  Votre  Excellence  des  manœuvres  qui  se  pratiquaient  ici  pour 
entretenir  une  certaine  agitation  et  inspirer  des  inquiétudes  sur  la 
situation  aciuelle  de  notre  ville. 

Ces  menées  ont  produit  un  état  si  pénible,  elles  ont  pris  un  tel 
caractère  de  gravité,  que  je  dois  aujourd'hui  revenir  sur  les  faits 
dont  je  vous  ai  précédemment  rendu  compte,  afin  de  vous  en  faire 
connsdtre  Tensemble  et  tous  les  détails. 

Le  4  de  ce  mois  (Votre  Excellence  voudra  bien  observer  que  c'est 
précisément  le  jour  auquel  le  coHége  du  département  s'est  réuni 
pourprocéder  aux  élections),  les  généraux  Canuel  et  Maringoiiné 
envoyèrent  à  M.  le  préfet  le  rapport  dont  j'ai  eu  l'honneiv  de  vous 
adresser  copie  le  7,  et  dont  je  joins  de  nouveau  une  ampliation  avec 
mes  observations  en  marge.  Ces  messieurs  demandèrent  une  con- 
férence, qui  eut  lieu  dans  la  même  «oirée,  et  où  se  trouvaient 
réunis  M.  le . conseiller-d'état  préfet,  M;  le  maire,  M.  Godinot, 
adjoint,  les  deux  généraux  et  moi. 

Le  général  Canuel  exposa  qu'on  ne  pouvait  pas  se  dKssImiiIer  qu*il 
existait  une  grande  agitation,  et  qu'à  y  avait  del'inquiétBde;  qu'il 
s'était  empressé  de  remettre  à  M:  le  préfet  les  importa  qui  lui  airaient 
été  adressés.  On  entra  dans  tous  les  détails,  et  j'expliquai  à  mon 
tour  à  quoi  tenait  cette  agitation  ;  f'obserrai  que  le  seul  fait  digne 
d'attention  était  le  projet  présumé  de  fiaivoriser  l'évasion  des  indivi- 
dui  condamnés  pour  cause  de  la  conspiration  de  janvier;  mais  que 
rien  n'était  plus  facile  que  de  la  prévenir. 

Je  fis  remarquer  l'heui^ux  effet  qu'avait  produit  l'ordonnanee  da 

mbre,  et  qu'à  aucune  autre  époque  on  n'avait  ntanifesté  des 

its  phis  unanimes  en  faveur  de  la  £aanille  royaloi  Quant 

is  faits  mentionnés  dans  le  rapport >^ j'appuyai  sur  lèfi^ 


(3) 

de  vraiiemUanee  qu'ils  présenUient.  Je  promis  de  les  rérifier  sans 
retard,  et  d'apporter  à  cette  recherche  le  soia  le  plus  scrupuleux; 
}e  témoi^ai  encore  un  vif  désir  de  voir  moi-même  le»  indicateurs 
pour  me  procurer  plus  de  détails  :  mais  nia  demande  fut  alors  et  a 
été  depuis  constamment  éludée* 

On  proposa  d^ordonner  de  fréquentes  patrouilles  par  notre  garde 
nationale;  mais  je  remontrai  qu'elles  seraient  plutôt  nuisibles  qu'a-, 
tiles,  parce  qu'elles  auraient  toujours  le  grave  inconvénient  d'aug- 
menter l'inquiétude  au  lieu  de  la  dissiper;  que  d'ailleurs  rien  jiis- 
qu'H^  ne  motivait  une  pareille  mesure.  On  trouva  mes  observations 
justes,  et  là  se  1;ermina  la  conférence. 

Ce  même  jour  4  9  quelques  heures  après  Tarrivée  du  courrier  dt 
Paris,  on  avait  apporté  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  ville  ^  une  pré- 
tendue  copie  d'une  lettre,  arrivée,  disaît*-on,  par  le  même  ordi« 
nahre,  qui  annonçait  le  renvoi  des  ministres,  etc.. ,  eto...  Veuillez > 
monseigneur^  yous  faire  représenter  ma  dépêche  du  5,.  où  tous  ces 
détails  sont  consignés.  Cette  lettre  supposée  circula  avec  une  extrêmo 
rapidité,  et  fut  lue,  non-seulement  dans  les" cafés,  maïs  encore  sur 
isos  places  puMiques. 

Le  samedi  5 ,  les  élections  furent  terminées^  et  aucune  lettre  de 
Paris  n'ayant  confirmé  les  bruits  de  la  veille,  les  plus  incrédukf 
ne  doutèrent  pas  du  motif  qui  les  avait  dictés. 

Le  dimanche  6 ,  la  journée  fut  aussi  calme  qu*on  pouvait  le  dési-' 
rer.  On  se  félicitait  généralement  des  bons  choix  qui  avaient  ea 
lleu^  et  les  bruits  ridicules  qui  s'étaient  répandus  les  jours  préoédentf^ 
oessèsentr  tout<-à*fait. 

Le  lundi  7 ,  {e  rendis  compte  à  M.  le  préfet  des  recherches  que 
f'avaisfaites  d'après  le  rapport  de  MM.  les  généraux.  Je  démontrai 
noo^seulement  l'invraisemblance  des  faits  qu^il  articulait,  mais  en^ 
core  leur  absurdité.  M.  le  préfet  en  était  d'avance  convaincu  ;  i) 
a>outa  qu'on  était  également  fort  tranquille  dans  tout  le  départements 
<pie  les  rapports  dés  maires  étaient  unanimes  sur  ce  point. 

Le  lendemain  mardi  8,  M.  de  Chabrol  m'annonça  que  M.  de 
Chambost,  colonel  de  la  garde  nationale,  et  plusieurs  officier^ 
étaient  venus  lui  demander  la  permission  de  faire  des  patrouilles» 
Us  observaient  qu'on  était  inquiet;  qu'on  parlait  de  conspiration, 
et  qu'il  était  tot^ours  prudent  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  M.  le  préfet 
crut  dev<Hr  céder  à  ces  demandes  réitérées,  qu'avaient  provoquées 
et  qu*appuyaient  fbrteihent  les  autorités  militaires,  et  la  même  nuit 
les  patrouiUes  ont  en  lieu. 

Le  mercredi  9,  au  matin,  je  me  rendis  chez  le  général  Matin* 
gonné  pour  causer  avec  lui  de  notre  situation.  Je  liû  fis  part  en 
même  temps  du  résultat  de  mes  recherches,  relativement  aux  notes 
conununiquées  à  M*  le  préfet.  Le  général  ne  parut  pas  douter  qu'elle^ 
ne  fussent  fausses.  Cependant  il  me  dit  :  «  Je  reçois  diversrenseig^e- 
n»ents  diaprés  lesquels  je  dois  croire  qu'il  existe  des  trames  crimi<« 
iieUes.  On  conspire  :  mais  ce  n'est  pas  k  Lyon. seulement.»  Et  à  l'ap* 
pui  de  cette  opinion,  il  me  rapp<Hta  qu'une  filles  dont  il  ne  con- 
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nalatait  ai  le  nom  »  ni  la  demeure ,  avait  été  décidée  par  son 
confesseur  à  révéler  tout  ce  qu^elle  savait  de  cette  con^iration.  Cette 
fille  prétend  qu'on  a  enrôlé  >  qu'on  enr61e  encore  pour  les  factieux 
sur  tous  les  points  de  la  France;  que  des  armes  sont  préparées;  que 
plusieurs  soldats  de  la  garnison ,  et  notanunent  son  propre  frère  ^ 
qui  sert  dans  les  chasseurs  des  Pyrénées,  avaient  pris  parti  dans  cet 
-^ènrôlement  M.  Haringonné  ajouta,  qu'on  attendait  le  général  des 
factieux  qui  devait  arriver  d'Avignon  ;  que  le  commandant  en  second 
itait  ici  et  caché  à  Fourvières  chez  M.  Dugueyt,  conseiller  à  la  cour 
royale.  Il  est  nécessaire,  monseigneur,  de  vous  le  fdire  connaître. 
C'est  un  magistrat  respectable,  très-attaché  au  roi  et  à  ses  devonrs; 
«t,  certes,  si  j'avais  moins  connu  le  général  Maringonné,  j'eusse  pri# 
pour  imê  plaisanterie  tout  ce  qu'il  me  dit  de  rdattf  à  AL  Dugueyt. 
'  Je  demandai  à  M./Maringonné  s'il  avait  vu  lui-Aième  cette  fille? 
Il  av«ua  qu'il  ne  l'avait  pas  vue  ;  mais  il  avoua  tenir  ces  détails  d'un 
homme  lort  respectable ,  qid  avait  promis  de  le  conduire  le  soir 
même  auprès  d'elle;  qu'il  l'interrogerait  et  s'empresserait  de  me 
faire  paxt  de  tout  ce  qu'il  aurait  pu  apprendre.  Je  me  suis  rendu 
chez  le  général  pour  connaître  le  résultat  de  cette  conférence;  mais 
il  ni'a  déclaré  qu'on  lui  avait  manqué  de  parole ,  et  que  cet  entretien 
ta'avait  pas  eu  lieu.  J'en  ai  témoigné  ma  surprise  et  presque  mon 
qiécontentement. 

La  force  armée  mise  sur  pied  toutes  les  nuits,  les  fouilles,  les 
visites  domiciliaires,  toutes  ces  mesures  arrêtées,  exécutées  sans  le 
\concours  de  l'autorité  administrative ,  devaient  exciter  de  viVes 
inquiétudes,  et  ont  disposé  les  esprits  à  accueillir  avec  quelque  con* 
fiance  les  bruits  les  plus  absurdes.  On  raconte  que  l'autorité  militaire 
a  (découvert  une  conspiration  épouvantable;  qu'elle  a  des  ramifica- 
tions dans  tout  le  royaume;  que  le  roi  ayant  perdu  toute  confiance 
dans  la  police  civile ,  ne  compte  désormais  que  sur  la  police  mili- 
taire. Au  milieu  de  ces  bruits,  on  cherche,  on  se  demande  en  vain 
Id  cause  de  tout  cet  appareil;  et  moins  on  peut  la  deviner*  plus  on 
s'inquiète  :  c'est  là  le  résultat  que  l'on  voulait  obtenir.  On  ne  man- 
quera pas  de  dire  qu'il  y  a  du  mouvement  à  Lyon.  Nos  arrivages 
vont  en  souffrir;  le  conunerce  est  déjà  atteint,  et  ses  opérations  en 
éprouvent  un  nouvel  embarras.  Cependant  c'est  à  la  veille  de  la 
mauvaise  saison ,  dans  le  moment  où  la  cherté  des  subsistances  se 
fait  sentir,  que  le  travail  est  rare,  que  l'on  se  permet  ces  menées. 

Tout  ce  qui  se  passe  ici  est  le  résultat  d'un  plan  dont  le  but  parait 
è(re  de  prouver  qu'un  gouvernement  représentatif  ne  convient  poiiit 
à  la  France^  que  le  ministère  perd  le  roi  et  l'État;  que  la  charte  ne 
fait  qu'assurer  les  intérêts  de  la  révolution,  qu'ilfaudi^  au 
contraire  anéantir  pour  toujours.  On  va  jusqu'à  dire  que  le  roi  n'est 
plus  en  état  de  gouverner,  et  qu'il  devrait  résigner  sa  couronne. 

M.  le  préfet  sait  comme  moi  que  toutes  les  inquiétudes  sont  sans 
fondement;  et  si,  dans  cette  circonstance,  il  a  accédé  aux  mesures 
proposées ,  c'était  dans  l'intention  de  faire  cesser  les  clabauderies  et 
iiut«  «spècei  e  mécontentement.  Je  rends  justice  à  la  loyauté  de  nos 
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généraux  :  peu  accoutumés  à  la  marche  mesurée,  mais  sâre  de  la 
police  9  privés  des  connaissances  locales  nécessaires  pour  asseoir  leur 
jugement,  ils  accueillent  sans  défiance  des  révélations  extravagante»- 
que  Ton  n'aurait  osé  produire  devant  des  magistrats  qui  en  appré- 
cieraient bientôt  la  valeur,  par  le  but  mal  déguisé  qu'on  se  pro-* 
pose. 

Sans  doute ,  dans  leurs  criminels  désirs,  quelques  mi^aBles  ont 
pu  concevoir  ou  conserver  de  folles  espérances.  Les  mesures  que 
Ton  emploie  ne  sont  pas  propres  aies  découvrir.  C'est  dans  Tombre 
qu'ils  agissent;  c'est  aussi  dans  le  silence  qu'il  faut  les  suivre  sipm 
veut  les  atteindre. 

On  ne  peut  se  le' dissimuler,  monseigneur >  pour  le  maintien,  da- 
l'ordre  et  de  la  tranquillité  publique ,  il  est  nécessaire  que  les  pouvoir» 
ne  soient  pas  plus  long-temps  confondus;  que  l'autorité  militaire^ 
renfermée  dans  -ses  bornes  natuiielles  et  contente  de  ses  attributions» 
cesse  de  prendre  une  part  activé  à  l'administration  civile.  Il  faut  qu» 
les  généraux  et  1^  offîciers-généraui^  donnent  par  leur  conduite 
Pexemple  du  respect  et  d'une  entière  soumission  aux  Volontés  du 
monarque;  qu'en  fait  de  police  et  de  sûreté  intérieure,  ils  se  bornent 
à  transmettre  aux  magistrats  les  renseignements  qui  peuvent  leur 
parvenir;  et  qu'ils  s'en  remettent  à  la  sagesse  de  ceux-ci,  à  leur 
zèle,  pour  le  choix  et  pour  la  disposition  des  moyens  qu'il  convient 
d'employer. 

Je  calme  les  esprits  autant  qu'il  est  en  moi  :  j'ai  déjà  pris  et  fe 
prendrai  les  mesures  convenables,  pour  atténuer  l'efFet  que  pourrait 
produire  le  système  adopté.  M.  le  préfet  emploiera  de  son  côté  les 
moyens  qu'il  jugera  les  plus  propres  à  mettre  fin  à  cette  espèce 
d'anarchie,  qui  compromet  à-la-fois  et  notre  industrie  et  noire 
repos. 

Je  suis  avec  respect,^ 
Monseigneur, 

Le  Lieutenant  de  police^ 

Signé  Sainneville. 


(«) 

I 

in. 


né  lieu  à  des  recherches,  les  ^g^^ranx  Cauml  et 
vérifications  j  examens  et  Maringonné  Ofit  remis  à 
interrogatoires  que  M.  le  M.  le  lieutçnant  de  police 
lieuienani  de   police   de      à  Lvon,  un  mémoire  inti- 

'   fyon    présente    dans    le      tule: 

'   même  ordre  que  celui  du 
mémoire,  et  dont  la  teneur  Corne  des  pièces  relatives  à 
ffii!^,  la  conspiration  de  Lyon^ 

et  dont  suit  la  teneur  litte- 
raie* 

1.  1. 

i5ttr  U  Rapport  non  signé  de  ta  Rapport  non  signé  de  ta  fiUe 
fitie  LaUemant»  LaiiemanU 

k  quelques  détails  près,  eette  La  nuit  du  lundi  à  mardi,  on  a 
note  est  la  même  que  celle  qui  transporté  200  fusils  9  dont  une 
fut  remise  par  MM.  les  généraux,  moitié  à  Fourvières  dans  la  mai<> 
le  4  <1^  ce  mois.  Le  ridicule  et  son  Piron,  et  l'autre  1  aux  Brot- 
Tinvraisemblance  des  faits  établis  teaux. 

par  cetterévélation,  Pinexactitude  La  nuit  du  mardi  au  mercredi, 
révoltante  qu'elle  offre  dans  la  ou  la  suhrante,  il  doit  en  arriver 
désignation,  description,  et  même  encore  5oo  par  le  Rhône,  et  on 
dans  la  situation  des  lieux,  n'em-  croit  qu'ils  sont  ou  doivent  être 
péchèrent  pas  d'en  vérifier  toutes  déposés  toujours  la  nuit  aux  Brot- 
les  partfes  avec  une  serupuleuse  teaux,  près  de  l'Observance,  joi- 
attention;  et  le  résultat  decesre-  gnant  les  petits  Gordeliers,  une 
cherches  fut  l'intime  conviction  petite  maison  qui  porte  le  n*  3; 
de  la  fausseté  des  déclarations  cfest  la  sortie  qu'ils  ont  dans  la 
Eûtes  par  la  fille  Lallemant.  ville,  et  par  où  ils  doivent  débou- 

Dès  le  5 ,  |e  témoignai  le  désir  cher.  La  maison  a  sur  le  toit  une 
de  connaître  cet  indicateur,  afin  cloche  qui  correspond  avec  d'au- 
d'en,  obtenir  des  renseignements  très  dans  toutes  les  maisons  qui 

Iilus  précis,  et  de  parvenir  ainsi  à  sont  sur  la  montagne;  et  c'est  le 
a  Vérité.  Cette  demande  fut  cons-  signal  de  l'attaque  qui  doit  être 
tamment  éludée;  et  ce  n'est  que  de  se  porter  sur  les  [irisons,  de 
le  aa  seulement,  et  par  la  remise  mettre  le  feu  dans  la  viiie ,  afin 
df s  pièces;  que  j'ai  enfin  appris  que  l'attention  se  porte  là>  et 
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^e  cet  indicateur  était  la  fille  qu'iU  exécutent  leur  projet,  qdi^ 
Lallemant,  e»t  de  piller  et  égorger  les  prétrei 

J%  renvoyai  chercher  aussitôt  ;  et  royalistes  pendant  ce  temps-là; 
elle  était  malade,  et  c'est  hier  et  apr^s,  de  reconnaître  Napo^ 
seulement  i]ue,  pcÂir  la  première  léon  II  y  afin  d'avoir  rAutriohe 
fois  9  il  a  été  possible  de  Tinterro-^  pour  eus. 
ger.  M.  Aniàudf  commissaire ,  a  Les  maisons  où  se  tiennent  les 
été  chargé  de  cette  «aération.  Les  chefs  sont  fermées^  coname  si 
xéponses  de  la  fille  LaUemantaont  elles  n'étaient  pas^iabitées,  et  on 
tout  aussi  vagues  9  tout  aussi  y  entre  par  des  portes  de  derrière 
inc€»héretttes  que  ses  premières  et  des  chemins,  détournés*  Des 
révélations.  Le  nommé  Joseph,  pauvres 9  en  grand  nombre,  font 
doBtelle  déclare  tenir  toutes  celles  les  commissions,  et  des  femmes» 
qu'elle  a  communiquées  au  gêné*  à  des  fenêtres  élevées,  font  le  guet 
Mil  Maringonné,estun  être,  sinon  Jour  et  nuit  pour  voir  ce  qui  w$ 
idéal ,  du  moins  parfaitement  in-  passe  autour  de  ces  maisons* 
connu,  et  dont  elle  n'a  pu  elle-  Comme  elles  se  correspondent,  et 
même  assigner  la  demeure.  qu'elles  sont  très-habitées,  il  ne 

Parmi  les  réunions  que  la  fille  faudrait  pas  risqua  de  les  inves^ 
Lallemantdénonce,  celle  de  Yai^  tir,  leurs  forces  étant  très^^consi- 
seule  a  eu  lieu.  Non-seulement  I0  dérables.  ^ 

conunissaire  de  police  en  faisait  Dansleschasseurs  des  Pyrénées, 
partie ,  mais  cet  indicateur  pou-  il  y  en  a  au  moins  cinquante  pour 
vait  encore  citer  M.  le  chevalier  eux,  et  même  un  ou  plusieurs 
et  Varrax,  maire,  et  les*princi-  officiers. 

paux  chefs  de  la  garde  nationale.  Pour  les  canons,  on  est  sûr 
puisque  ce  fut  un  repas  de  coips  qu'ils  ont  de  petites  pièces  et 
que  la  garde  urbaine  de  ce  fau-  beaucoup  de  munitions.  Le  coup 
bourg  donna  pour  célébrer  une  est  pour  cette  semaine  et  ne  doit 
époque  heureuse,  et  auquel  elle  pas  la  dépasser,  et  ils  ont  dit 
invita  tous  les  officiers  en  retraite  qu'ils  n'étaient  pas  précisément 
ou  à  demi-solde ,  retirés  dans  cette  sûrs  du  joiir ,  mais  toujours  pour 
commune^  Il  en  Ait  rendu  compte  jcette  semaine.  Le  chef  de  tout  est 
%  Son  Excellence  par  le  bulletin  un  nommé  Blanchet  de  Valence, 
du-a*..».  mais  on  ne  sait  pas  le  nom  qù'U 

Les  pasteurs  du  culte  réformé^  porte  ici.  La  maison  où  il  se  tient, 
que  cette  fiUe  accuse  et  dénonce,  est  une  maison  à  deux  pavillons, 
sont  des  hommes  sages  9  dévoués  qu'on  voit  du  plan  de  Yaize,  et 
au  roi  9  rappelant  sans  cesse  aux  qui  est  sur  le  revers  de  la  monta- 
individus  de  leur  communion  les  gne  de  Fourvières.  Les  fenêtres  en 
grandes  qualités  du  monarque  sont  toujours  fermées,  quoiqu'elle 
qui  nous  gouverne,  l'obéissance  soit  bien  habitée, 
et  l'amour  qu'ils  doivent  à  leur  .  On  a  entendu  dire  que  dans  les 
légitime  souverain.  Dansplusieurs  troupes,  qu'ils  avaient,  il  y  avait 
circonstances,  et  notamment  lors  600  officiers.  Dans  la  m^sonde 
de  la  circulaire  adressée  par  les  Grange-Blanche  il  y  a  du  monde 
protestants  de  Londres  à  leurs  de  caché  ;  M.  de  La  Chaux  est  d# 
frères  de  France^  j'ai  été  dans  le  ce  parti. 
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«ai  <l*eiUreteiiir  Son  Excellence 

des  ministres  et  des  membres  qui 

composent  le  consistoire  de  notr   ville  :  alors ,  tomme  aujomrd'haf  ^ 

)e  m'empressai  de  \em  rendre  la  Justice  qui  leur  est  due. 

Des  renseignemens  pris  sur  la  fille  Lallemant»  il  résulte  : 

Que  cet  indicateur,  dont  le  genre  nerveux  est  très-irritable,  a 
iouvent  donné  des  pieuves  d'absence.  Ses  mœurs  sont  équivoques  ; 
0on  caractère  mauvais  annonce  l'ingratitude.  Ses  bien£aiiteurs  sont 
le  constant  ob|et  de  ses  plaintes  et  de  ses  calomnies.  Cette  fille, 
dans  le  dénûment  le  plus  absolu,  comptait  sur  le  salaire  de  ses 
révélations  prétendues,  et  les  étendait  en  proportion  de  ses  besoins. 

La  fille  Lallemant  a  habité  assez  long-temps  chez  les  dames  Fon- 
sala,  qui  l'avaient  retirée  par  commisération.  La  déclaration  de  ces 
femmes  respectables,  qui  jouissent  généralement  de  toute  la  consi- 
dération due  à  la  vertu,  suffira  pour  fixer  l'opinion  que  l'on  doit  avoir 
de  cet  indicateur. 

M.  de  Yidault  se  disposait  à  solliciter  la  réclusion  de  la  fille  Lal- 
lemant, à  l'époque  même  où  Tafiaire  actuelle  a  pris  naissance;  et  je 
pense  qu'il  convient  en  efiet  de  renfermer  cet  individu  à  l'hospice 
des  Antiquailles.  Si  l'on  ne  parvient  pas  à  la  guérir,  pendant  ce 
temps  du  moins ,  elle  ne  pourra  inquiéter  personne. 

La  déclaration  des  dames  Fonsala,  relative  à  la  fille  Lallemant; 

Le  rapport  du  commissaire  de  police  à  Yaize,  au  sujet  de  la  pré- 
tendue réunion  ;        ,  * 

Enfin,  l'interrogatoire  prêté  par  cet  indicateur,  devant  le.  com- 
missaire Arnaud ,  lé  27  octobre. 

Sont  joints  à  la  présente  et  cotés  sous  les  n**  1 ,  a ,  3  (i). 

2.  2. 

Sur  {a  Note  remise  par  M.  de  (7.        Noie  remise  par  itf .  de  C. 

£n  donnant  lecture  de  cette  D'après  de  nouveauxrenseigne- 

note  chez  M.  le  préfet,  M.  de  Ma-  ments,  qui  me  sont  parvenus  dé 

ringonné  a  déclaré  la  tenir  de  M.  divers  côtés ,  il  paraît  que  les  mal- 

de  G. ,  qui  lui-même  avait  reçu  veillants  espèrent-nuettre  à  exécu- 

ces  détaÛs  de  la  fille  Lallemant.  tion  leurs  sinistftss  projets  dans  la 

Le  général  Canuel  l'avait  en  par-  huitaine.  Un  de  leurs  chefs  doit 

tie  transmise  dès  le  4*  EUefut  vé-  arriver  jeudi  soir;  il  est  allé  en 

rifiée  avec  soin ,  et  la  fausseté  de  Dauphiné,  du  côté  de  la  Tour-du- 

toutes  les  assertions  qu'elle  ren-  Pin,  pour  réunir  et  envoyer  ici 

ferme,  pleinement  reconnue.  quelques  centaines  d'hommes, 

La  mère  des  compagnons  ser-  qui  doivent  s*y  rendre  par  divers 

ruriers  et  forgeurs ,  rue  de  la  Cha-  moyens  et  diverses  routes.  On  sait 

rite,  reçoit  de  temps  immémorial  qu'il  y  a  des  réunions  dans  plu- 

(1)  Ces  pièces  et  autres  ci-après  mentionnées»  font  partie  du  rapport  transmis  è 
imn  exœllenoo  le  Miaiitcs  de  lit  Police  générale  \  elles  sont  dans  ses  bureaux. 
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les  ouvriers  de  celte  profession,  sieurs  maisons  et  dans  plusieuts 

Sa  maison  est  exactement  surveil-  quartiers  de  la  ville,  DOtammei|t 

lée,  et  jusqu'à  présent  il  ne  s'y  chez  la  mère  des  compagnons  ^ 

est  conunis  aucun  désordre.  Ja-  rue  de  la  Charité  ; 

mais  il  n'a  été  porté  de  plainte  Chez  lé  ministre  protestant ,  et 

contre  cette  réunion.  à  la  loge  des  francs-maçons  à 

Quant  à  la    désignation   des  Pilata. 

chefs»  il  n'existe  ici  personne  à  Voici  les  noms  de  trois  de  leurs 

qui  on  puisse  l'appliquer.  Le  gé-  chefs  :  Blanchon,  dit  Ri<»ns,  Ga- 

néral  Maringonné  avait  bien  dési-  mier  et  Berlin, 

gné  un  sieur  Blanchon,  proprié-  Il  paraît  qu'ils  ont  des  intelli- 

taire  à  Fourvières,  qu'il  considé-  gences  avec  les  prisonniers  qui 

rait  conune  un  homme  dange-  sont  à  la  prison  de  Roanne;  hier 

reux.   Si  c'est  le   Blanchon   de  au  soir,  entre  6  et  7  heures,  on  fi 

Fourviëres   dont  on   a  entendu  brûlé  de  la  paille  sur  la  place  vis- 

parler,  l'erreur  est  grave,  car  c'est  à-vis  la  prison,  pour  donner  avis 

un  parfait  honnête  homme ,  pro-  aux  prisonniers  de  leur  prochaine 

fessant  les  meilleurs^  principes,  et  délivrance, 

généralement  connu  par  sou  in-  Un  honune,  dont  la  tournure 

violable  attachement  à  la  maison  et  les  propos  étaient  équivoques, 

de  Bourbon.  a  été  suivi  hier  soir  sur  le  quai 

Il  s'est  manifesté  dans  les  pri-  Saint-Clair;  il  a  passé  le  pont 
sons  une  espèce  d'insurrection  Morand,  puis,  ayant  tourné  à 
que  l'on  SX  dû  attribuer  à  la  mau-  gauche,  il  est  allé  dans  des  buis- 

vaise  administration  du  concierge;  sons  ou  vourginestrès-épaissesoù 

mais  elle  a  été  apaisée  aussitôt.  ilaramasséunfusilqu'Uachaigé 

La  paille  brûlée  sur  la  place  de  et  tiré.  Il  paraît  qu'on  lui  a  ré<^ 

Roanne  ne  devait  pas  flxerl'atten-  pondu  du  coteau  de  la  Croix* 

tion  des  gens  sages.  Dans  ce  quar-  Rousse. 

tier,  comme  dans  tous  les  autres  Le  nommé  Batet,  surnuméraire 

de  la  ville,  les  gens  du  peuple  dans  la  surveillance,  a  offert  ces 

vident  dans  la  rue  la  vieille  paille  jours-ci  60  livres  de  poudre  à 

de  leur  lit,  et  souvent  les  enfants  y  vendre.  C'est  un  porte-faix  qui 

mettent  le  feu.  n'est  pas  dans  l'aisance.  Comment 

Il  y  a  eu  aussi  quelques  coups  est-il  possesseur  de  cette  poudre? 
de  fusils  tirés  pendant  la  nuit  dans 
les  vignes  de  nos  faubourgs.  C'est 
un  ancien  usage  établi  pour  éloi- 
gner les  maraudeurs  et  les  préve- 
nir que  le  gardien  ne  dort  pas. 

Il  existe  un  porte-faix  du  nom 
de  Battet,  mais  il  n'est  point  at- 
taché au  corps  des  surveillants ,  et 
le  fait  annoncé  est  êlux. 

3.  3, 

Cette  déclaratioa  iàite  en  pré-  Le  sieur  Claude  Boudoy  a- de" 
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mnté  4e  deux  témoins,  par  l'ex-  olarè  que  te  mardi  i^  octobre, 

militaire   Boudoy,   décida   sans  étant  sar  la  place  de  Louis-le-- 

doute. M.  le  baron  Maringonné  à  Grand,  û  fut  reneontré  par  Im 

placer  un  mouton  près  de  Favter.  sieur  Favier,  qui  a  été  armurier 

Elleétaitimportante^etjeregrette  au  i**  bataillon  ded  gardes  natîo- 

lieaucoupque  le  général  ne  m'en  nales  actives  et  logé  rue  de  la 

aitpasdonnécommunicationdans  monnaie  n*"  lo  au  premier  étage^ 

le  temps.  Autaitèt  que  j'en  ai  eu  qui  lui  a  dît  qu'Os  étaient  six 

connaissance ,  j'ai  fait  rechercher  cents  armés  de  fusils  et  de  lances» 

le  sieur  Boudoy,  afindeTentrete-  et  l'invita  de  s'enrôler  avec  eux, 

nir  et  d'en  recevoir  tous  les  rensei*  en  l'assurant  que  tous  ceux  qui 

gnements  convenables.  Cet  indi-  seraient  admis,  auraient  la  croix 

vidu  a  son  principal  domicile  à  de  la  légion  d'honneur  ;  qu'ils  se 

OuUins,  commune  de  nos  envi-  réuniraient  tous  à  un  jour  marqué, 

rons  ;  il  ne  s'y  est  point  trouvé,  et  qu'ils  entreraient  au  moins 

M.  Arnaud,  conunissaire  que  j'a-  six  cents  hommes  par  Saint-Just; 

vais  envoyé  vers  lui,  s'est  alors  qu'ils  avaient  des  chefs  qui  se  fe- 

adressé  au  maire  qui  lui  a  déclaré  raient  connaître  au  moment  de 

que  Boudoy  était  un  être  ûoamoral  l'exécution  ;  que  tout  ce  que  l'on 

et  dangereux,  voleur  de  profes-  prendrait  serait  partagé  en  tr'eux, 

lion;  que  depuis  plusieurs  mois  et  que  les  prêtres  et  les  nobles  la 

0  le  faisait  chercher;  mais  qu'il  danseraient;  qu'ils  ne  pouvaient 

se  tenait  caché  k  Lyon,  où  il  ne  plu»  échapper, 
fréquentatt  que  de  très-mauvais       Cette  déclaration  lui  ayant  été 

sujets  et  des  filles  perdues.  M.  Ar-  lue  en  présence  de  MM.  Chauvin, 

naud  a  dressé  son  rapport  qui  sera  sous-inspecteur  aux  revues,   et 

Jomt  à  la  présente  et  coté  4.  de  Finance ,  chevalier  de  Saint  • 

Louis,  il  l'a  signée  avec  eux  et 
nous.  A  Lyon,  le  5  octobre  1816. 

Signé  Boudoy,  Chauvin,  de 
Finance. 

Le  maréchal-^de-camp^ 
Hgné  MarusgDnaé. 


4. 


4. 


L'avis  donné  par  M.  Greppo,  Lyon  y  le  6  ûcêëtrc  18  id. 

ex-officier  de  gendarmerie,  brave 

homme,  m'avait  été  commun!-  Mon  général,  j'ai  l*honnenr  de 
que  par  lui-même  dès  le  diman-  vous  informer  que  par  suite  de 
cke précédent. Lafemme Combe,  ma  mise  en  non  activité,  jern* 
pauvresse  déjà  âgée,  fut  arrêtée;  trouve  logé  ehei  M.  Massaid, 
elle  avoua  tout,  en  s'excusantsur  ourdisseurde  profession,  rueLon- 
çe  qu'elle  n'avait  fait  que  répéter  gue,  n*  19,  maison  de  ^iel.  Ma 
ce  qu'elle  entendait  dire.  Je  la  chambre  n'étant  séparée  que  par 
renvoyai  avec  rinterrogatmre  et  ^une  simple  chnsoa  de  la  aîentie> 
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lei  autrei  piècet,  deraat  M.  le  me taWTMl  ftécrire  la  eopie  do 
procui«ur  du  roi.  Dans jaoB  raf^  wnfmtuewet^  que  vousmedemaa-* 
port  de  police  potîlîvey  pai  mis  des  et  que  je  joins  à  la  présente, 
sous  les  yeux  de  son  emUenoe  une  femme  àmoiinconnue^nela 
tout  oe  fui  oouoemeeette  femme,  connaiisant  que  sous  le  nom  du 

<Jombe  9  attendu  que  fe  Tai  en- 
tendu ainsi  nommer  par  mon 
liôlesse,  se  trouvant  en  conversation  avec  cette  dernière,  fai  aussi 
entendu  que  leurs  discours  étaient  d'aller  Ssire  une  promenade  du 
côté  du  pont  de  la  Guiliotière,  où  il  y  avait  la  fête  de  Saint-Denis. 
Mais  quelle  a.  été  ma  surprise  d'entendre  prononcer  des  propos 
séditieux,  etc. 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc.  Signé  Gbbppo. 

5.  5. 

'  *  • 

Cestle  premier  rapport  adressé  I^fon,  te  g  ectatre  i8i8. 

augénéral  Maiingonnéparlesieur 

Gauthiéf  maréchal«des-logis  de  Mon  général,  j'ai  l'honneur  de 
gendarmerie  à  la  résidence  de  vous  prévenir  que,  d'après  vos 
Lyon,  qui,  dégtûsé  et  jouant  le  ordres,  je  me  suis  approché  du 
tôle  de  bonapartiste,  s'était,  nommé  Fai;iar^  demeurant  rue 
d'après lesordres  du  général,  mis  delà  Monnaie  n"*  lo;  hiwauma- 
en  rapport  avec  le  nommé  Favier,  tin  j'ai  déjeuné  avec  lui.  Je  me 
l'un  des  prévenus.  suisdit  de  Grenoble  ;  il  m'a  d'abord 

Les  observations  relatives  à  ses  dit  que  les  affaires  devaient  ehan-> 
divers  rapports  seront  consignées  gw,  et  qu'ils  étaient  au  moins  sept 
à  la  fin  du  présent..  mille  hommes  dans  Lyon ,  tous 

bien  armés,  et  tous  anciens  soldats 
prêts  ;  que  l'affaire  aurait  déjà  eu 
Beu,  il  y  a  quatre  jours,  mais  qulk avaient  eu  contre-ordre  »  et  que 
eela  ne  passerait  pas  la  quii(izaine.  Qu'ils  avaient  des  nouv^es  cer-^ 
taines  que  Bonaparte  était  débarqué  «en  Egypte,  et  mie  ses  pr<^rès 
étaient  très-rapides.  Il  m'a  dit  aussi  que  la  plupart  des  négociants 
de  Lyon  étaient  poureux,  etqn'ilsavai^it  fait  une  masse  de  90,000  fr. , 
pour  avoir  des  armes  à  Saiui-Étienne ,  et  qu'ils  avaient  déjà  600 
fusils ,  et  attendaient  4000  lances  ;  qu'ils  avaient  $eo  hommes  dans 
la  garde  royale ,  qui  est  à  Lyon ,  pour  eux  ;  qu'ils  portaient  tous  la 
ooctrde  tricolore  dans  leurs  bonnets;  que  les  chasseurs  des  Pyré« 
liées  étaient  aussi  tous  pour  eux;  qu'ils  s'empareraient, d'abord  de 
l'Arsenal  et  de  toutes  les  autorités,  et  qu'ils  étaient  sûrs  d'avoir  le 
mot  d'ordre  le  soir  qu'ils  voudraient  donner  le  coup  demain. 

A  deux  heures  ai^rès  midi,  je  suis  retourné  chez  lui,  et  j'y  suis 
resté  jusqu'à  dix  heures.  Il  m'a  dit  qu'aujourd'hui  on  me  mettrait 
aur  la  liste,  et  qu'on  me  donnerait  une  carabine  et  le  mot  de  rallie- 
ment ^  et  que  je  ne  manque,  pas  d'y  aller  à  deux  heures  après  midi. 

Il  m'a  dit  de  plus  qu'ils  avaient  cinq  généraux  fameux  ^  et  dont 


f  espère  avoir  les  noms..  Il  m'a  aussi  beaucoup  parlé 'd*un  colonel 
nommé  AiiXf  ainsi  que  des  nommésBise^MMlrafle^  et  delf.  Voulu 

Je  lui  ai  répété  que  j'étais  de  Grenoble  et  que  je  devais  y  retourner 
incessamment.  Il  m'a  sollicité  de  ne  point  partir  et  que  sous  peu  je 
pourrais  leur  être  utile  ^  et  qu'il  voulait  avant  me  faire  enregistrer  ^ 
pour  avoir  la  croix. 

Je  dois  me  trouver  avec  lui  au  Jardin  des  Plantes  à  deux  heures, 
et  de  là  il  doit  me  conduire  chez  celui  qui  tient  les  enrôlements  et 
qui  reçoit  les  rapports  tous  les  jours* 

J'ai  rhonneur^  etc.  Signi  Givmii. 
6.  6. 

Second  rapport  du. sieur  Gau-  Lyorif  te  lo  octobre  1816. 

thîé ,  maréchal  -des •  logis  de  gen- 
darmerie. Mon  général,  j'ai  été  hier  avec 
•    Voir  les  observations  portées  FavUr,  il  m'a  dit  :  «Je  ne  puis 
sous  le  n*"  ai«                                   b  vous  conduire  c  chez  celui  qui. 

»  enregistre ,  vu  que  j'y  suis  allé 

B  ce  matin,  et  qu'il  m'a  dit  qu'il 

»  partait  pour  Yillefranche ,  mais  qu'il  serait  de  retour  le  10  au  soir  , 

»  et  que  le  1 1  au  matin  il  m'y  conduiiait,  qu'il  m'avait  déjà  annonce 

»  et  marqué  pour  la  croix.  > 

Je  lui  ai  demandé  si  on  ne  commencerait  pas  bientôt  l'entreprise 
préméditée.  Il  m'a  répondu  qu'ils  attendaient  des  nouvelles  ae  la 
Suisse,  de  l'Autriche  et  de  l'Italie.  Le  pribce  Charles  est  d'accord 
avec  nous.  Nous  avons,  reçu  un  courrier  qui  nous  a  rapporté  que 
Bonaparte  était  débarqué  dans  l'Ile  de  Tabagne,  le  a7  juin,  ave6 
cinq  r^;iments  américains^  et  que  sous  quinze  jours,  il  serait  en 
France. 

n  m'a  dit  de  plus  que  toutes  les  autorités  étaient  déjà  nommées 
pour  prendre  possession  au  premier  coup  de  main ,  et  que  M.  Fouti 
était  nonuné  préfet  du  Rhône. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Signé  GàvtadL 

7.  '  7. 

te 

Troisième  rapport  de  Gauthié ,  Lyon,  le  10  octobre  1818» 

maréchal-des-logis  de  gendarme- 
rie. Mon  général,  j'ai  l'honneur  de 
Voir  les  observations  portées  vous  rendre  compte  que  j'ai  été 
sous  le  n*  ai.                                  avec  Favier  depuis  une  heure 

jusqu'à  cinq  du  soir. 

Il  m'a  toujoursrabàchélaméme 
chose.  L'individu  chez  lequel  il 
doit  me  taire  enregistrer   n'est 
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point  eficorfe  ûe  retour ,  et  il  in*a 
remis  jusqu'à  demain  une  heure. 

J'ai  l'honneur  ,etc.  Signé  Gâvtdig. 

8.  8. 

Quatrième  i:apportde  Gauthié.  Lyon^  te  1 1  octotre  i8i6« 

Voir  les  observations  portées 
sous  le  n*  ai.  Mon  général,  j'ai  l'honneur  de 

vous  rendre  compte  que  j'ai  été 

avec  Favier  depuis  une  heure 

jusqu'à  cinqetdemiedusôir;ilm'apromené.  Il  m'a  dit  que  celui  qui 

enregistrait  n'était  pas  de  retour  >  et  qu'il  était  dans  ce  moment  à 

Bourg,  et  ne  savait  quand  il  serait  de  retour.  .  . 

Je  lui  ai  dit  que  |e  ne  pouvais  rester  ainsi  aussi  long-temps;  il  m'a 
répondu  :  c  Je  vous  conduirai  chez  mon  ami  Bize ,  ex-maréchal-des* 
logis  des  cuirassiers,  qui  est  chargé  de  prendre  les  noms  de  ceux 
qui  se  présentent.  Craignant  que  ce  maréchal  ne  me  reconnût,  je 
lui  ai  dit  que  ]t.  préférais  attendre  l'autre.  Il  m'a  ensuite  conduit 
chez  un  épicier  delà  rue  Tramassac,  n°  17,  où  étant,  ils  se  sont  tpu- 
chés  la  main  et  ledit  Fat;ter  lui  a  dit  :  k  C'est  un  de  nos  amis.»  Il  a 
de  suite  dit  à  Favier  s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau ,  lequel  lui  a 
répondu  que  tout  allait  bien,  que  leur  homme  était àBourg,  et  qu'il 
l'attendait.  L'épicier  a  répondu  :  «  Je  sais  que  tous  nos  chefs  sont  en 
route ,  il  y  en  a  dans  tous  les  départements,  et  nous  attendons  leurs 
ordres.  Il  y  a  quelques  jours  que  s'ils  n'avaient  pas  reçu  contre-or- 
dre, cela  serait  déjà  fait,  et  que  tout  Yillefranche  était  prtt  à  se 
rendre  à  Lyon.  » 

D^près  ces  paroles,  je  lui  ai  dit  :  Avons-nous  des  chefs  et  peut-on 
les  connaître?  Ils  ont  répondu  :  Nous  en  avons  assez;  mais  on  ne 
nous  les  fait  pas  connaître  et  quand  nous  les  connaîtrions,  nous  ne 
les  nommerions  pas. 

Alors  l'épicier  a  dit  :  Il  ne  manque  pas  de  chefs,  le  branle  serait 
déjà  commencé ,  mais  on  veut  être  d'accord  avec  Marie-Louise  et 
l'Autriche,  pour  que  l'ennemi  n'entre  plus  en  France  ;  et  puis  nous 
avons  Lavalette  qui  est  en  prison  ^  qui  se  mettra  à  notre  tète  avec 
d'autres. 

Favier  a  pris  la  parole  et  a  dit  :  Les  Américains  ont  pris  Cônes  et 
ontrepoussé  les  Piénpiontais;  cela  ne  peut  tarder,  et  nous  recevrons 
des  ordres  avant  peu. 

L'épicier  a  répondu  :  Cela  va  bien;  nous  avons  aoo  chasseurs  des  Pyré- 
nées, qui  sont  à  nous,  et  tous  les  dragons  ;  ces  derniers  se  sont  chargés  de 
l'hétei  de  ville.  Favier  lui  a  dit,  en  parlant  de  moi  :  Voilà  un  bon 
cavalier,  il  sort  du  4*  ^^  hussards.  L'épicier  répond  :  L'as-tu  fait  voir 
à  Bize  ?  Favier  répond^  Non  ;  et  l'épicier  lui  dit  :  Il  faut  l'y  conduire  ; 
tu  sais  bien  que  Ton  doit  prendre  tous  les  chevaux  de  la  garde  natio- 
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nale  et  de  fous  les  riches  qui  ne  pensent  pas  comme  nous,  et  on  lui 
donnera  le  commandement  d'un  escadron. 

L'épicier  dit  à  Favier  :  A-tH>n  reçu  des  lances  ?L*autre  répond:  Je 
ne  le  sais  pas  ;  mais  un  de  nos  chefe  en  a  commandé  beaucoup  à  im 
armurier  ou  taillandier  qui  demeure  aux  Massues* 

l^ai  Fhonneur,  etc.  Signé  GkxrnaL 


tfùUs  dnùnymtê*  Du  i%  octobrô^ 

Elles  ont  été  scrupuleusement  Monsieur,  J'ai  appris  que  lé 
Yérifiées ,  et  les  faits  annoncés  re-  nommé  Figaajrd  (Benpif ),  memlMre 
connus  pour  absolument  faux  et  de  la  cunoonission  temporaire  de 
controuvés  dans  les  détails  essen^  g5,  ayant  foi  de  Lyon  après  la 
tiels.  terreur,  ayant  pris  son  domicile 

à  ta  côte  Saint- André ,  ayant  pris 
place  dans  la  conspiration  de  Grenoble  y  j'ai  péosé  qu'il  ne  tous  serait 
pas  inutile  de  savoir  sa  retraite.  Il  en  a  une  ches  la  dame  Du/port 
qui  tient  une  blancberie  de  coton  aux  Brsiteaux.  Lorsqu'il  y  est, 
portes,  crmsées  ,  et  volets,  tout  est  fermé.  Il  va  aussi  cliez  k  ûbDii* 
port^  qui  tient  magasin  dans  la  rue  Mercière,: près  l'aUée  de  Largues^ 

Vous  voudrez  bien  faire  surveiUer  dans  la  rue  Paradis  cbex  le 
nommé  Berteiie  et  chez  le  nommé  Stnenasy  même  rue»  recevant 
journellement  quantité  de  monde  sous  divers  déguâsementa,  tous 
deux  fabricants  de  bas  ou  de  tulle,  tous  deux  terroristes  dee  plus 
fameux. 

}'ai  l'hqnneur ,  etc.  San»$ignai9i/ftK 

lO.  lO. 

Seconde  dtctaration  de  la  fiite  Déclaration  faite  en>  préamiec 
Louise  LaUemanU  de  MM>  iemaréehat-de^camp p 

comma/ndant  ie  départtfnémt 
Ce  sont  toujours  les  mêmes  ab*  du  Rhéne^  et  de  CAaméimtj  «0- 
surdités ,  reproduites  avec  des  dé*  .  ionel  de  la  garde  nationade  d$ 
tails  nouveaux.  Ainsi  les  observa-  Lyon,  dimanche  i5  ottoére 
tiens  données  sous  le  n*"  1 ,  répon-  1816,  par  ia  fiiie  Louise  La^ 
droat  suûisamment  aux  faits  que       iemant,  demeuramt  rue^ 


présente  cette  dernière  déclara-  sin^  n""  25,  à  Li^on^ 

tion.    Quant  aux  personnes,  le 

n°i2  fera  connaître  quel  jugement  Louise  Lallemant  déclare  qu'il 

on  doit  porter  sur  les  sieurs  Fc^  est  à  sa  connaissance  qu'il  s'est 

iette  et  Terray ,  et  quels  sont  formé  un  complot  pour  renverser 

les   renseignements  fournis  par  legouvemement,  détruire lespr#- 

M.  l'abbé  Aujogue.  tres^  les  nobles  et  les  royalistes; 
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Le  général  Martngotiné  avait  eUe  a  été  instruite  de  ce  complot 
fait  rechercher  un  sieur  BUmr-  par  un  nommé  Joufhj  qui  est 
chon^  propriétaire  à  Sainl-Just,  son  bon  ami,  qui  lui  a  dit  que 
croyant  que  le  même  individu  leurplan  était  de  détruire.tous  les 
pourrait  avoir  été  indiqué  par  er-  Bourbons  et  de  proclainer  NapO" 
reur  comme  domicilié  à  Va-  Uon  II.  Elle  s'est  trouvée  avec 
lence.  La  maison  désignée  par  la  les  conspirateurs  plusieurs  fois, 
déclaration  de  la  fille  Lallemant,  et  leur  a  entendu  dire  que  sons 
appartient  en  effet  à  M.  Blanchon,  peu  de  jours,  tous  les  royalistes 
orfèvre ,  place  de  PHerberie.  €èt  seraient  détruits.  Ils  lui  ont  dit 
homme  jouit  de  Testime  de  ses  quUls  avaient  des  fusils;  elle  croit 
concitoyens,  il  est  connu  par  un  qu'ils  sont  cachés  dans  Ih  maison 
attachement  très-prononcé  à  Tau-  neuve  qui  touche  au  Soteii  d'oTf 
gustefamille  desBourbons,  et  toute  à  Fourvières ,  où  il  doit  y  avpir  un 
aa  famille  est  animée  des  mêmes  souterrain*  Le  àewt  Bianehavk 
sentiments.  de  Valence  est  considéré  comme 

Pour  peu  que  l'on  entretienne  leur  premier  chef;  ils  ont  des  si- 
la  fille  Lallemant,  on  est  bientôt  gnes  pour  se  reconnaître,  un  mot 
convaincu  qu'elle  est  réellement  d'ordre,  et  se  réunissent  presque 
folle;  et  il  est  étonnant  que  l'on  tous  lesjours;elleavutr<>ishom* 
ait  pu  donner  quelque  crt^ance  mes  qui  £sdsaient  faction  au-tdesr 
aux  révélations  d  une  visionnaire,   sus  du  toit  de  la  maison  neuve  de 

Fourvières*  Le  sieur  AujogMe,  8a<- 
crîstain  de  Fourvières,  est  instruit  de  ce  cooiplqt*  Hier,  la  octobre^ 
jàsix  heures  et  demie  du  matin,  elle  vit  le  sieur  Blanchon  avecciaq 
autres  chez.^n  retraité  aux,  n°'  16  et  17*  U  se  nomme  Duponiy  elle 
connaît  le  nommé  Antoine  FaieUc  qui  a  été  sous-lieutenant  et  qui 
habite  la  rue  Neuve,  au  coin  de  l'allée  dvi  pâtissier.  Elle  l'a  vu  avec 
les  révoltés;  il  a  été  chez  les  Fonsa/Uiy  et  ou  peut  en  savoir  des  nou^ 
veUes  chez  M.  Terray  et  chez  le  curé  de  Saint-François*  Les  conver- 
sations ordinaires  de  ces  hommes  étaient  qu'ils  voulaient  tuer  le  roi 
et  sa  famille,  détruire  la  religion,  les  prêtres,  et  tous  ceux  qui  dé- 
fendent le  roi.  Ils  ont  des  correspondants  dans  toutes  les  viUes  de 
France,  excepté  Marseille  et  quelques  autres  villes;  ils  devaient  met- 
tre du  poison  dans  l'eau  qui  sert  à  la  garde  royale  à  Paris,  afin  de 
détruire  cette  troupe  qu'ils  redoutent. 

Ils  pensent  qu'avec  un  peu  d'argent,  ils  auront  le  4*  régiment  d« 
la  garde  royale. 

Dans  une  assemblée  que  les  révoltés  ont  tenue  au  faubourg  de 
Yaize,  elle  a  vu  parmi  eux  un  commissaire  de  police,  qu'elle  a  re- 
connu pour  l'avoir  vu  k  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  et  deux  agents 
de  police  qu'elle  connaît  aussi  pour  les  avoir  vus  en  fonctions.  Elle 
sait  qu'ils  font  entrer  des  hommes  sur  des  petits  bateaux  qui  re- 
montent la  Saône,  et  qu'ils  ont  eu  un  bateau  qui  a  péri. 

Elle  leur  a  entendu  dire  qu'au  même  instant  dans  toute  la  France  , 
^u  milieu  de  la  nuit,  tous  les  ro;falistes  seraient  massacrés,  sans 
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^*<m  fit  ffrâce  à  uii  seitl.  Le  présent  a  été  dressé  en  présence  de 
M.  Ghamoost^le  dimanche  i3  octobre  1816. 

Signé  Le  Maréchal-de-Camp^ 

VlOVNBT  DE  MlBINGOmii. 

11.  II. 

Sut  ta  Note  remiseparM.  de  C*       JHoU  remise  par  M*  de  C. 

Le  cabaret  indiqué  ressemble ,  La  femme  Arcade ,  brodeuse  % 
sous  ce  rapport,  à  tous  les  autres  demeurant  dans  la  première  mai- 
cabarets  de  la  ville  9  et  reçoit  son  hors  des  portes  de  la  Groix- 
efiectivement  beaucoup  plus  de  Rousse  9  prétend  qu'il  y  a  dans  le 
monde  le  lundi  que  les  autres  cabaret  de  cette  maison  des  réu- 
jours  de  la  semaine.  Par^tout,  à  nions,  spécialement  le  lundi.  Je 
Lyon  comme  ailleurs,  les  ouvriers  dois  savoir  par  elle  quand  je 
consacrent  plus  ou  moins  le  lundi  pourrai  la  voir,  quelle  espèce 
à  une  espèce  de  débauche;  mais  d'hommes  compose  cette  réu- 
ce  'cabaret  n'a  jamais  offert  de  nion.  En  attendant  on  pourrait 
réunions  suspectes.  lui  faire  parler  d'autre  part. 

La  femme  Carson  est  un  être  Mademoiselle  Carson,  rue  de 
tout-à-fait  insignifiant,  et  le  fait  l'Enfant  qui  pisse,  n"*  i3,  au  6* 
qu'on  lui  reproche  n'est  nul-  étage  (  signalement  :  âgée  de  60 
lement  constaté.  -  Elle  ne  peut  ans ,  figure  masculine ,  yeux  en- 
avoir  aucun  intérêt  à  jouer  le  rdle  foncés  dans  la  tète,  un  gros  cou^ 
d'hypocrite  qu'on  lui  prête  si  gra-  le  corps  de  travers ,  boiteuse ,  col- 
tnitement.  Le  crucifix  et  le  por-  porteuse,  marchande  d'onguent 
trait  du  roi  placés  chez  elle,  pour  les  cors  au^ pieds),  a  vendu 
offrent  seulementla  preuve  qu'elle  dans  le  temps  des  propnéties  con« 
est  revenue  àdessentimentsmeil-  tre  le  roi.  Maintenant  elle  fait 
leurs.  l'hypocrite;   elle  a  même  chez 

elle  le  portrait  du  roi,  un  cru- 
cifix, etc. 

12.  12.  , 
Sur  ta  Note  remise  par  M.  de  C.        Note  remise  par  M.  deC. 

Cette  note  se  confond  avec  celle  M.  l'abbé  Aujogue  n'^a  pu  me 
inscrite  n**  10,  et  l'observation  donner  aucun  détail  plus  par- 
donnée  ici  suffira  pour  réfuter  ticulier  sur  les  réunions  qui  ont 
entièrement  la  partie  qui  lui  est  lieu  aux  environs  de  Fourvières; 
relative  dans  la  révélation  du  i5.  il  confirme  qu'elles  se  tiennent 

Le  sieur  Aujogue,  attaché  en  au  Soleil  d'or,  et  chez  Dupont , 

qualité  de  sacristain  à  l'église  de  officier  retraité,  n*  17^  gendre  de 

Fourvières,  déclare  qu'il  n'avait  l'aubergiste  du  SoleU  d^or^  ainsi 
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point  ignoré  les  bruits  répandus  que  dans-plusieurs  autres  endroits 
par  la  malveillance,  mais  qu'il  des  environs, 
n'avait  aucune  connaissance  par-  Antoine  Valette  ^  ex-militaire  ^ 
ticulière  à  ce  sujet,  enfin  qu'il  natif  de  Bordeaux,  est  âgé  d'en- 
ne  savait  rien  du  tout;  il  a  ajouté  viron  25  ans;  il  a  été  baptisé  à 
qu'ils'en était  ainsi  expliqué  avec  Lyon,  parce  qu'on  doutait  qu'il 
M.  de  G.  qui  s'était  adressé  à  lui,  l'eût  jamais  été;  il  rési.de  à  L)!on; 
et  auquel  il  n'avait  pu  donner  il  a  la  tète  très-légère  et  facile  à 
aucun  renseignement  positif.  exalter  ;  il  n'a  pu  s'astreindre  long- 
Uest  assez  étonnant  que ,  d'après  temps  à  apprendrele  métier  d'où- 
une  pareille  conviction,  M.  de  G.  vrier  en  soie;  M.  Terray  l'avait 
qui  l'avait  lui-même  acquise,  placé  chez  un  maître  et  payait  sa 
fasse  figurer  ici  M.  l'abbé  Aujogue.  pension;,  il  parait  qu'il  n'a  pas 
On  peut  dire  la  même  chose  du  répondu  à  ses  bontés, 
sieur  Vallette,  dont  le  nom  se 
trouve  également  rappelé,  sans  aucun  motif,  du  moins  apparent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sieur  Vallette,  à  l'arrestation  duquel  M.  de 
Maringonné  paraissait  attacher  beaucoup  d'importance,  est  un  in- 
dividu doux,  honnête,  et  dont,  à  aucune  époque,  la  conduite  n'a 
donné  matière  à  aycune  plainte.  Il  est  attaché  à  l'administration 
des  hospices  de  Lyon.  M.  Terray  ,  négociant  de  notre  ville, -royaliste 
très-prononcé ,  répond  de  ses  opinions  politiques  et  de  sa  moralité, 
et  MM.  les  administrateurs  de  nos  hospices  nel'eussent  certainement 
pas  admis,  s'ils  n'avaient  eu  par  devers  eux  une  garantie  suffisante 
de  sa  bonne  conduite  et  de  son  dévouement  au  roi. 

La  déclaration  écrite,  fournie  par  M.  l'abbé  Aujogue,  sera  jointe 
au  présent ,  et  cotée  5. 

i3.  i3. 

Cinquième  rapport  de  Gaûthié.  Lyon,  (ei^  octobre  1816. 

Voir  les  observations  portées  Mon  général,  j'ai  l'honneur  de 
au  n°  ai.  vous  rendre  compte  que  le  la  de 

ce  mois  je  n'ai  pu  voir  Favier.  J« 
l'ai  vu  le  1 5,  et  je  lui  ai  dit  de  me  conduire  chez  Bize\  il  m'a  dit  que 
ce  dernier  était  parti  pour  Rives-de-Giers ,  et  qu'il  devait  être  de 
retour  mardi  i5  courant,  qu'alors  il  m'y  conduirait;  qu'il  lui  avait 
demandé  mon  nom ,  prénom  et  .lieu  de  naissance. 

Il  m'a  dit  aussi  que  Bize  nous  apprendrait  quelque  chose,  puis^ 
que  les  chefs  correspondaient  avec  lui. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Signé  Gauthié, 

14.  14. 

Sixième  rapport  du  tnaréchçit  Lyon,  le  17  octobre  1816. 

des  logis  GauthU.  j,o„  général ,  j'ai  l'honneur  de 

*  • 
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toirléiobêervatioiiBpdrtéaiM  yous    rendre  dompte  9   qu^ier^ 
n^  ai.  16  du  eoHratit^àune  hetire  a)Mrès 

TtttîAi,  Favier  m*^  «ondviitcliez 
Bize^^ex^^msxéchàï  des  log^s  de  cuirassiers.  €e  dernier  notts  a  ocm- 
duits  dans  une  auberge ,  à  gauche  9  après  avoir  traversé  le  pont  de  la 
Guillotière')  où  étant,  la  femme  nous  a  apporté  du  vin  muscaï  dé 
Frontfgnan,  et  Bize  me  dit  a(h>rs  :  ^ons  sommes  libres  ici  9- c'est  une 
hîen  brave  femme,  elle  pense  comme  nous.  Et  il  me  dit  :  ^cout>e, 
nous  avons  des  députés  dans  tous  les  départements ,  el  nous  ^alten- 
dons  des  ordres.  Notre  affaire  ne  peut  manquer;  nous  lavons ,  >pour 
ainsi  dire,  toutes  lès  troupes  pour  nous,  et,  rien  qu^ei  à  la  Ckiillo- 
tière»  nous  avons  plus  de  mille  honmies^  et  déjà  tous  les  cbfefs  et  lés 
autorités  sont  nommés,  et,  sans  la  conspiration  qui  e^te  du  duc 
d'Angoulème  contre  le  roi,  nous  aurions  commencé.  Lui  ayant  de- 
mandé quelle  était  cette  conspiration ,  il  m'a  répondu  que  le  doc 
d'Ângouléme  voulait  faire  aiiH)rer  le  pavillon  tricolore  pour  s'attirer 
le  plus  fort  parti,  et  qlie^  dans  ce  moment-,  eux  devaient  crier  : 
f^ive  te  Toi  et  4a  charte  etmstiiufionnéUe  I  et,  avec  ce  prétexté, 
ils  s^émpareralent  des  rênes  du  gouvernement,  en  attendant  Narpa- 
Héctn,  qui  est  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique.  Je  lui  ai  dit  alors: 
idals  les  puissances  étrangères  vont  encore  nous  écraser?  H  -m^a 
'répondu  qUe  non;  qu^iis  avsâent  la  Bavière,  la  Saxe,  les  Suisses, 
Tïtalîe  et  l'Espagne  pour  eux,  et  qu'ils  attendaient  aussi  d'avoir 
l'Autriche;  que,  dans  ée  moment,  la  Prusse  devait  être  en  révolu- 
tion.. Vous  verrez,  dit-il,  qu'avant  deux  ans,  il  n'existera  plus  de 
rjis  en  Europe.  Il  m'a  ensuite  demandé  mon  nom,  prénom  et  lieu 
de  naissance,  que  je  lui  ai  donné,  et  m'a  dit:  Quelque»Hins  de  nos 
chefs  vous  connaîtront,  et  alors  on  vous  donnera  une  carte,  pour 
aller  leur  parler,  parce  que  moi,  je  sais  bien  quelque  chose,  mais  je 
suis  un  bien  petit  membre.  D'ailleurs  nous  ne  saurons  rien  que  24 
heures  avant  de  commencer.  Il  est. ensuite  venu  un  nommé  Cagnet, 
ex-tambour-major  de  la  jeune  garde ,  qui  se  sont  touchés  la  main 
d'amitié;  et  moi,  feignantdele  craindre,  Bize  me  dit:  C'est  un  de  nos 
amis.  Voyant  que  je  ne  pouvais  pénétrer  plus  loin ,  je  leur  ai  dit 
'^ue  j'allais  me  retirer,  et  ils  m'ont  fait  promettre  d'y  être  aujour- 
d'hui, à  une  heure  après  midi.  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  etc. 

Sigillé  GiuiHiÉ. 
l5.  i5. 

■  ^  •  • 

Septièmérapport  deGauthié.  Lyon.,  ie  iS^ociair^  1816. 

Voir  les  observations  portées       Mon  général ,  j'ai  l'honneur  de 
sous  le  n*  21.  vous   rendre    compte    qu'hier, 

•  à  une  heure  après  midi ,  je  me 
suis  rendu  à  la  Guillotîère,  à  l'auberge  située  à  gauche  du  pont, 
lieu  du  rendez-Vous.  Il  y  avait  HzÇj  MistraUct  et  Cognet^  Ils 
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m'ont  offert  à  boire  et  Bize  me  dit  :  J'ai  porté  votre  nom  à  qui  11 
fallait,  et,  samedi  prochain ,  je  saurai  vous  dy*e  quelque  chose. 

Mistrallet  dit  alors  :  On  a  mal  fait  de  ne  pas  commencer ,  parce 
que»  avçc  les  ciaq  départçmens  qUi  sont  d'aôcord  aveo  n^uSy  noU3 
aurions  tout  culbuté.  Bize  a  répondu  :  Laisse  faire  ceux  qui  en  sa- 
vent plus  que  toi;  avant  que  die  commencer,  il  faut  que  novis  80]^ns 
sûrs  de  TAvitriche,  et  on  attend  des  nouvelles,  parce  que,  sans  cela^ 
les  troupes  alliées  nous  tomberaient  dessus.  Mistrallet  dit  :  Si  on 
.emprisonnait  tous  les  plus  riches  et  les  nobles,  en  leur  disant  que  si 
les  tr^oupes  des  autres  puissances  entraient  en  France,  ils  seraient 
perdy^,  cela  fçrait  qu'ils  ,ei;npécl)eraie|it  JLes  puissances  de  venir  en 
France.  Laisse,  lui  répoi^d  Size,  il  y  a  des  têtes  qui»  s'il;»  avaient 
^ru  qe  prp)et.bon ,  qn  ne  l'aurait  pas  manqué. 

La  joonvorsatiçn  a.t^mbé  ensuite  sur  les  prêtres,  et  Gognet  a  dit,-: 
•Ne  vou^  y  trompez  pas,  \es  preiiaiers  vicaires  sont  bons  et  j'en  ^v^^ 
sûr.  Ensuite  ils  ont  voulu  joiier  aux  boules>  et  je  n'ai  rien  pu^avoi^ 
^utre. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Signé  Gauthié. 
i6.  i6. 

SurîaiettreécriteparM.iecuré        Tarare,  le  i5  octoire  iSi6. 

de  Tarare,  à  M., de  C, ,  quipro- 

pœbieme/nt  en  a  fait  remue  à  *    Monsieur,  depuis  ma  dernière 

M>  de  Maringonné.  lettre,  les  malveillants  deviennent 

•         de  plus  en  plus  audacieux.  Pen- 

M.  le  curé  croît  devoir  se  plaîn-  dant  deux  nuits  de  suite  on  a  crié 
dre  du  maire  et  des  adjoints  de  sa  vive  i* empereur  !  Ces  cris  étaient 
commune,  qui  se  sont  refusés  à  accompagnés  des  propos  les  plus 
quelques  dépenses  qu'il  deman-  révoltants  contre  le  roi  et  son  au- 
dait  pour  son  presbytère.^  Quoi  guste  famille.  On  s'est  arrêté  à  la 
qu'il  en  soit ,  les  faits  annoncés  porte  de  la  cure ,  pour  y  vomir  des 
sont  faux;  il  n'en  a  été  donné  au-  împrécationsies  plus  dégoûtantes, 
cune  connaissance  à  M.  le  préfet  ;  Voilà  où  nous  en  sommes  avec  nos 
s'ils  eussent  eu  quelque  réalité ,  autorités  plus  que  pacifiques,  et 
les  autorités  de  Tarare  se  seraient  nos  forces  armées  qui  semblent  ne 
empressées  d'en  rendre  copipte  à  s'apercevoir  de  rien, 
ce  magistrat.  Le  silence  gardé,  sur  II  serait  à  propos,  sans  doute, 
les  mêmes  faits ,  par  le  capitaine  d'accroître  la  garde  nationale; 
de  la  gendarmerie,  est  une  nou-  mais  il  lui  faudrait  un  chef  qui 
velle  preuve  de  l'inexactitude  du  eût  plus  d'énergie.  Je  vous  assure 
rapport  fourni  par  M.  le  curé.         que  si  cela  continue,  il  n'y  aura 

bientôt  plus  de  sûreté  ici. 

On  a  fait  ce  qu'on  a  pu  pour  séduire  un  soldat  de  la  garde  royale  ; 
*  il  a  manifesté  son  attache^lent  au  roi;  on  n'a  pu  lui  arracher  que  des 
invectives  contre  les  nobles  et  contre  lés  prêtres. 

2, 


(    20    ) 

*  « 

17-  17- 

Huitième  rapport  de  Gauthié.  Lyon,  te  no  octobre  1816. 

Voir  les  obsen^ations  portées  au       Mon  général  9  )'ai  Thonneur  de 
n*  di.  vous  rendre  compte  que  î*ai'vu, 

hier;  Bize  et  Mif^traiiet .  Le  pre- 
mier m'a  dit  qu'il  s'était  bien  di- 
verti vendredi  avec  Cognet,  et  qu^ils  avaient  chanté  de  belles  chan- 
sons analogues;  que  Cognet  était  fâché  que  je  n'y  fusse  pas,  mais 
qu'il  n'avait  pas  pensé  de  me  le  dire.  J'ai  ensuite  demandé  à  Bize 
quand  nous  irions  chez  celui  à  qui  il  avait  donné  mon  nom,  il  m'a 
i^pondu  qu'il  m'y  conduirait  lundi ,  attendu  qu'il  était  en  voyage; 
mais  que  je  pouvais  être  tranquille ,  que  lorsqu'il  y  aurait  quelque 
chose  on  me  ferait  avertir. 

Aujourd'hui  je  dois  voir  Favier,  et  je  tâcherai  de  savoir  quelque; 
chose  de  lui. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Signé  Gàuthié. 
18.  18.  . 

%  . 

Neuvième  rapport  de  Gauthié.  Lyon,  ie  21  octobre  1816. 

Voir  les  observations  portées  au       J'^i  l'honneur  de  vous  rendre 
n*  21.  compte  que  j'ai  vu  hier  Bize, 

Mistraiiet  elFavier^  qui  étaient 
à  jouer  aux  boules  aux  Petits-Brotteaux.  Je  leur  ai  demandé  s'ils 
avaient  quelque  chose  de  neuf;  ils  m'ont  répondu  qu'ils  étaient  à  at- 
tendre; et  Favier  me  dit  :  Demain,  viens  à  midi,  et  je  te  conduirai 
chez  celui  qui  a  pris  ton  nom.  Là  nous  saurons  quelque  chose,  et 
puis  nous  irons  chez  la  mère  des  compagnons  forgeurs  >  à  la  Guillo- 
tière,  boire  une  bouteille  de  vin,  et  là  nous  pourrons  parler.  Je  lui 
ai  dit  :  Jf  «e  veux  pas  rester  comme  cela;  je  veux  savoir  à  quoi  m'en 
tenir,  ou  je  m'en  retourne  à  Grenoble.  Il  m'a  répété  :  Viens  demain 
et  nous  saurons  quelque  chose.  Aujourd'hui,  à  midi,  je  vais  le  trou- 
.ver,  et  je  tâcherai  de  savoir  quelque  chose. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Signé  Glvt  hié. 
19.  19. 

Sur  ia  dénonciation  écrite  du  Rapport  sur  ienommé  Bardoy y 
sieur  Taudy ,  sergent.  ex'-adjiulani  au  7"  hussard. 

Le  sieur  Bardoy,  adjudant  sous-       Le  8  du  courant^  étant  au  tbéd^ 
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officier  daii«  les  bataillons  colo-  tre  des  Célestins,  je  me  trouvai 
niaux ,  n'est  connu  de  personne,  près  d'un  particulier  vêtu  en  habit 
'  Il  n'a  fait  que  passer  à  Lyon ,  et  bourgeois ,  et  ayant  des  inousta- 
c'est  alors  qu'il  a  tenu  les  propos  ches,  ce  qui  nie  le  fit  connaître 
coupables  que  rapporte  le  sergent,  pour  un  militaire.  La  conversa- 
Des  éclaircissements  ont  été  de-  tion  s'engagea  entre  nous,  et  après 
mandés  au  général  Maringonné ,  divers  propos  sur  des  choses  in- 
auin'a  pu  en  fournir  aucun.  £n-  différentes,  il  me  dit  qu'il  était 
un 9  par  une  lettre  du 27,  il  mar-  adjudant  au  7*  hussard,  et  qu'il 
que  que  cet  individu  ne  parait  était  envoyé,  avec  son  grade,  aux 
plusètre  à  Lyon;  qu'il  avait  donné  bataillons  coloniaux.  Il  me  de- 
ordre  de  l'arrêter,  mais  que  tou-  manda  si  j'avais  servi  dans  la 
tes  les  recherches  ont  été  inutiles,  vieille  garde.  Sur  ma  réponse  po- 
Je  ne  négligerai  rien  pour  me  pro-  sîtive ,  il  ajouta  :  £tiez-vous  de  ces 
curer  quelques  renseignements  braves  qui  ont  été  à  l'ile  d'£lbe  ? 
qui  me  mettent  à  même  de  dé-  Cette  question  me  fit  soupçonner 
couvrir  cet  individu.  que  cet  homme  était  mal  pen- 

sant ,  et ,  pour  connaître  son  opi- 
nion, j'e  répondis  que  j'avais  fait  partie  de  ces  braves  qui  avaient  ac- 
compagné Napoléon  dans  son  malheur.  Il  me  serra  la  main  et 
m'engagea  à  venir  boire  un  verre  de  liqueur  avec  lui.  J'acceptai; 
et  il  me  dit  alors  qu'il  voyait  bien  que  nous  étions  de  la  même 
opinion,  et  qu'il  ne  voulait  pas  me  cacher  des  nouvelles  im- 
portantes. Il  me  dit  que  monseigneur  le  duc  d'Angouléme  était 
arrêté  et  gardé  à  vue  à  Fontainebleau ,  pour  avoir  attenté  à  la  vie 
du  roi  ;  qu'on  avait  fait  mourir  secrètement  un  cuisinier  qui  l'a- 
vait aidé  dans  cette  entreprise  ;  que  les  Tuileries  étaient  sans  cessd 
entourées  de  gens  qui  demandaient  du  pain  et'<du  travail  ;  que  les 
Bourbons  ne  pouvaient  plus  rester  sjir  le  trône;  que  la  garde  était 
écrasée  de  service,  qu'elle  avait  toujours  le  sac  au  dos ,  pour  être 
prête  avec  la  famille  royale  :  qu'elle  témoignait  son  mécontente- 
ment des  fatigues  qu'elle  essuyait  ;  qu'on  était  certain  que  Bona- 
parte viendrait  au  plus  tard  dans  le  courant  de  janvier,  pour  ren- 
dre le  bonheur  à  la  France;  que  lui ,  qui  était  envoyé  aux  colonies, 
était  bien  décidé  à  n'y  pas  aller,  pour  pouvoir  contribuer  à  la  des- 
truction des  Bourbons  et  à  la  restauration  de  Bonaparte.  Un  bour- 
geois étant  venu  se  réunir  à  nous ,  nous  proposa  la  santé  de  Tem- 
pereur,  ce  'que  l'adjudant  accepta  avec  transport. 

Le  10  octobre  1816.  Signé  Taudy,  sergent. 

.  C'est  une  lettre  de  M.  Penhoêt,  Lyon,  U  22  octobre  1816. 

QC^onei  de  gendarmerie,  qui  rend 

compte  au  général  Maringonné  Mon  général ,  Gaùthié,  que  je 
de  l'état  des  choses  sous  le  rap-  vis  hier  au  soir  à  dix  heures ,  n'a 
port  des  communications  établies  point  perdu  dans  la  confiance  deft 


entre  Favier  et  le  matédial  de»  autres;  crtle  TéSenTc  y  qu'A  àTait 
logpis  Gauthié.  observée,  provenait  de  ce  que  run 

d^eux  lui  a  dit  la  recommandation 
de  leurs  chefe  9  de  ne  point  parier 
ensemble,  de  s'expliquer  toujours  entre  quatre  yeux,  parce  que, 
A*ils  étaient  pris,  ils  nieraient  toujours,  et  pourraient  que  subir  une 
punition  dont  ils  se  moquent ,  étant  bien  décidés  à  ne  jamais  avouer. 
Gauthié  a  rendez-vous  aujourd'hui  après  midi  avec  Favîer ,  qui 
lui  a  promis  de  le  conduire  à  celui  qui  enrôle ,  ainsi  nous  n'avoué 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  laisser  encore  aller  les  choses.  J'insiste 
beaucoup  pour  que  nous  ayons  connaissance  des  dépôts  d'armes; 
cette  découverte,  si  elle  peut  être  liée  aux  confidences  de  quel- 
qu'un, tiendrait  lieu  de  témoins. 

Signé  le  comte  de  Pemboet. 
'  2.1.  21. 

Oiservations sur  tes  rapports  de  Diccième    rapport    de    Gautiê 
Gauthié.  niarcchat  des  logis  de  gen- 

darmerie. 

Ce  rapport  est  le  dernier  fourni  Le  vîngt-un  octobre  1816,  moi 
par  le  maréchal  des  logis  Ganthîé.  soussigné ,  maréchal  des  logis  de 
Il  a  été  rédigé  après  l'arrestation  la  compagnie  de  gendarmerie  du 
des  prévenus,  et  adressé  officiel-  Rhône,  continuant  la  recherche, 
lement  par  le  général  Marin-  qui  mouvait  été  prescrite  par 
gonné.  M.   le  maréchal  de  camp  com- 

Les  rapports  fournis  par  lesîeur  mandant  le  département,  des  au- 
Gauthié  présentent  une  sorte  de  tours  d'une  conspiration  contre  le 
procès  verbal  de  ce  qui  s'est  passé  gouvernement  de  S.  M. ,  me  suis 
entre  lui  et  les  individus  qu'il  si-  transporté  avec  le  gendarme  Foi- 
gnale.  Les  opinions  et  les  espé-  ^on,  à  quatre  heures  du  soir,  dans 
Tances  coupables  qu'ils  ont  ma-  l'auberge  tenue  par  le  nommé 
nifestées,  n'offrent  en  grande  iUwtow/Tiefj  dans  le  faubourg  de 
partie  qu'une  répétition  des  bruits  la  Guillotière,  où,  isiînsi  que  je 
ridicules  qui  ont  circirié  pendant  l'ai  dit  d«»îis  mes  précédents  rap- 
quelque  temps;  mais  réunis  dans  ports,  se  réunissaient  journel- 
un  même  cadre  avec  l'ordre  et  la  lement  des  agents  de  cette  cons- 
précision  que  renferme  ordinal-  pîratibn.  Nous  y  avons  rencontré 
rement  un  compte  rendu,  il  en  les  nommés  Favier ,  BizCy  et 
résulte  un  ensemble,  une  espèce  plusieurs  autres  personnes  à  moi 
de  corps ,  que  l'on  ne  trouve  pas  inconnues.  Lk ,  le  nommé  Favier 
dans  les  interrogatoires  des  pré-  me  dit,  qiie  le  nommé  David ^ 
venus  qui  paraissent  assez  bornés,  agent  principal ,  qu'il  m'avait  an- 
Dans  tes  interrogatoires,  ils  nonce  devoir  me'  recevoir  chez 
ont  tout  nié;  mais  cette  déné-  lui,à  lamontéedelagrandeoôte 
gation  même 9  si  expresse,  si  po-  de  Lyon,  n'y  serait  que  vers  les 
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«IHve,  devient  en^iuelque  sorte  sept  heures  du  soir,  et  dans  la  vue- 
une  preuve  de  culpabilité.  Ont-ils  d'obtenir  quelques-uns  des  ren- 
été  entraînés  par  l'impulsion  que  seign^mens  que  je  cherchais,  fe 
Gautbié  a^  dû  leur  donner  en  lui  proposai,  ainsi  qu'à  Bize  et 
jouant  lerôlequiluiavaitété  près-  un  autre  de  ses  camarades ,  dont 
ont  ?  Ont^ilsété  réellement  égarés  le  nom  m'est  inconnu ,  mais  qui , 
par  le^  suggestions  perQdes  de  ces  ainsi  que  je  leur  ai  entendu  dire 9 
misérab^S,  que  rien  ne  peut  ra-  avait  servi,  comme  l'agent,  major 
il&ener ,  qui  voyant  leur^  rangs  se  dans  un  bataillon  de  gardes  na- 
déiçarnir  par  les  heureux  effets  tionales  levé  au  Retour  de  Bona- 
qu'a  produit^  l'ordonnance  du  5  parte,  et  parlait  beaucoup  de  la 
septembre,  essaient  un  dernier  ville  de  Bourg;  ils  m'ont  dit  que 
effort,  et  tentent  de  profiter  de  le  projet  s'organisait  toujours  avec 
l'espèce  d'agitation  qui  a  eu  succès;  que  les  affaires  allaient 
lieuj;  pour  recréer  quelques  es-  bien^  mais  qu'il  paraissait  que 
pérances  insensées?  Sont-ils,  en  l'exécution  n'en  aurait  lieu  que 
un  mot,  les  agents  de  quelques  lors  de  l'ouverture  des  chambres. 
Hieneursplus élevés?  C'est  ce  qui  L'aubergiste  Mistoufllet s'est  plu- 
reste  à  découvrir.  Lorsque  cette  sieurs  fois  mêlé  de  la  conver- 
afiaire  aura  été  renvoyée  par-de-  sation,  et  a  dit  entre  autres,  qu'il 
vant  M.  le  juge,  d'instrqction,  il  n'y  a vait  pas  deux  cents  individus 
sera  secondé  de  tous  les  oçioyens  dans  la  commune  de  la  Guil- 
possibles.  lotière,  qui  ne  fussent  dévoués  à 

Parmi  les  individus  arrêtés,  leur  parti,  et  buvait  avec  nous^ 
4eux  seulement  paraissent  avoir  Sur  les  sept  heures  et  demie  du 
manifesté  hautement  un  espoir  soir,  environ ,  est  arrivé  dans  la 
et  des  désirs  criminels.  Ce  sont  chambre  où  nous  étions,  le  gen- 
Bize  et  Favier  ^  et  jusqu'à  ce  darme  Essei,  de  la  résidence  de 
moment ,  ces  deux  êtres  n'avaieot  Lyon ,  qui  a  abordé  la  compagnie  ». 
point  marqué,  avec  le  ton  et  les  manières  dont 

Quant  à  Mistraiiet  et  Cognet ,  pn  use  envers  des  connaissance^ 
je  les  faisais  wiivre  depuis  quel-  et  des  amis ,  en  leur  disant  :  Ah  \ 
ques  jours.  Les  inquiétudes  qu'on  vous  voilà,  vous  autres?  Bize  lui 
avait  paru  ténoioigner,  m'avaient  £^- répondu:  Approche-toi ,  mets- 
déterminé  à  établir  une  surveil-  toi  avec  nous,  et  lui  versa  aussi- 
lance  plus  active  sur  les  individus  tôt  à  boire;  dès  que  je  l'eus^ 
qui  avaient  figuré  en  janvier,  et  aperçu  je  sentis  l'embarras  oùr 
^r  tous  ceux  qui  étaient  plus  gé-^  ('^allais  me  trouver,  et  la  funeste 
péralement  soupçonnés  comme  conséquence  qui  allait  résulter 
capables  de  prendre  part  à  des  de  cette  apparition  pour  mespror 
manœuvres  CQupables^  s'il  en  eût  jets;  je  baissai  mon  chapeau  sur 
existé.  ines  yeux ,  espérant  par  là  qu'il 

Il  est  à  observer  que  ce  Favier  ne  me  recoi^naî trait  p^oint;  lesoii^ 
qui  promettait  toujours  4^  con-  fut  inutile;  il  m'aperçut,  et  s'é- 
/duire  le  sieur  Gauthié  chez  l'en?  chappa  pour  en  aller  avertir  la 
rêleur,  éludait  constamment  cette  fei^o^e  Miçtoufflpt.  Le  gff9)d#r|ne 
ilémarche  décisive;  et  cependant  Foison  ^  dans  }^  vi:^  d'empêcher 
il  a  montra  m  sieur  G^ylhié  ime  l'effet  de  leur  proj/e^  ^  \e  wvit  à 
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telle  conflance ,  il  est  entré  dans  la  cuisine;  mais  il  ne  put  empé- 
des  détails  tellement  citconstan-  cher  Essel  de  causer  avec  la 
ciés  sur  les  plans  et  les  opéra-  femmeMistoufflet;  en  l'abordant 
tions  futures  du  parti,  qu'on  ne  il  dit  à  cette  femme:  Voyez-voufl 
peut  concevoir  qui  a  pu  le  dé-  ce  coquin  comme  il  me  suit;  Bize 
terminer  à  cacher  à  Tindicateur  n'est41  pas  fou  ^n'a-t-il  pas  perdu 
un  chef  qui  devait  nécessairement  la  tète  ?  Il  est  là  avec  le  maréchal 
ajouter  à  la  confiance  qu'il  vou-  des  logis  de  la  gendarmerie  Gau- 
lait inspirer  à  Thomme  dont  il  thié,  et  d'un  ton  de  frayeur, 
désirait  faire  un  défenseur  à  la  ajouta:  Je  suis  un  homme  perdul' 
cause  commune.  Ne  pourrait-on  et  il  s'en  fut»  La  femme  Mis- 
pas  en  conclure  que  Favier  étant  toufllet  l'accompagna  jusque  sur 
moins  instruit  qu'il  ne  le  pré-  le  pont,  et  à  son  retour  eUe  vint 
tendait,  cherchait  à  prolonger  raconter  à  Bize  ce  qui  s'était  passé, 
les  rapports  qu'il  avait  avec  Gau-  ajoutant  qu'elle  n'avait  pu  con- 
thié,pour  profiter  pluslong-temps  soler  Essel  de  la  rencontre  qu'il 
de  cette  vie  de  cabaret  qui  pa-  avait  faite  de  son  maréchal  d'és 
raissait  lui  convenir  beaucoup.       logis,  et  qu'il  lui  avait  encore 

On  a  dit  aussi  que  daiis  le  dit  qu'il  était  encore  plus  fâché 
cabaret  de  Mîstoufllet,  à  un  si-  de  l'événement  par  rapport  à  elle 
gnal  convenu,  les  hommes  du  et  à  Bize,  que  par  rapport  à* lui- 
parti  obtenaient  d'être  traités  gra-  même.  Au  départ  d'Essel,  Bize 
tuîtement,  et  on  en  tirait  cette  s'était  aperçu  ainsi  que  les  autres 
conséquence ,  que  le  cabaretier  de  mon  embarras  :  Tous  avez  eu 
était  nécessairement  payé  par  des  peur,  me  dit-il ,  vous  avez  changé 
gens  placés  plus  haut.  C'était  donc  de  couleur;  qu'y  a-t-il  donc?  J& 
un  fait  essentiel  à  vérifier.  Il  est  lui  ai  répondu  que  je  n'avais  point 
pleinement  démenti  par  le  sieur  changé  de  couleur,  mais  qu'il 
Gauthié,  car  il  déclare  que  c'est  m'était  désagréable  de  me  trouver 
lui-même  qui  a  toujours  payé  la  avec  eux  en  présence  d'un  gen- 
dépense ,  et  l'interrogatoire  de  la  darme.  Il  me  dit  alors  :  Vous  ne 
femme  Mîstoufflet  offre  la  même  devez  pas  craindre  ce  gendarme,  il 
déclaration.  nous  est  dévoué  :  il  serait  à  propos 

Le  gendarme  Gauthié  paraît  que  nous  en  eussions  plusieurs 
ne  pas  avoir  inséré  dans  ses  rap-  comme  celui-là;  car  il  nous  rend 
ports  une  multitude  de  petits  compte  exact  de  ce  qui  se  passe  à  la 
détails  qu'il  dit  lui  avoir  échappé,  police,où  il  est  souvent  de  planton , 
et  qui  se  présentent  à  sa  mémoire  et  de  ce  qu'il  peut  savoir  ailleurs , 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  Tinter-  ajoutait:  Si  je  peux  lui  faire  du 
roge;  de  là,  les  différences  appa-  bien ,  je  lui  en  ferai, 
rentes  que  paraissent  offrir  au  A  l'arrivée  de  la  femme  Mis- 
premier  coup  d'œil  ses  dernières  toufilet ,  et  leur  ayant  rendu 
déclarations,  comparées  aux  pre-  compte  de  ce  que  lui  avait  dit 
miers  rapports.  Essel ,  Bize  avec  un  grand  éton  - 

Il  est  bien  à  regretter  que  nement  et  un  air  d'effroi  :  Est-ce 
pour  jouer  un  pareil  rôle ,  on  ait  que  vous  êtes  dans  la  gendar- 
fait  choix  du  maréchal  des  logis  mené?  Je  lui  répondis  néga- 
de  la  gendarmerie  de  notre  ré-  tivement^  que  je  ne  connaissais 
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sidence^  qui,  par  la  nature  de  point  cet  homme,  que  ce  ne  pou- 
ses  fonctions ,  est  à-peu-près  con-  vait  être  qu'une  vieille  bête ,  qu'il 
nu  de  tout  le  monde.  Le  caractère  ,  ne  savait  ce  qu'il  disait, 
public  dont  ilestrevêtu,etleg[enre  Dès  lors  je  remarquai  entre  eux 
de  moyens  dont  il  est  pourvu,  beaucoup  de  défiance  et  de  froi- 
de valent  le  rendre  tout -à -fait  deur:  ils  se  disaient  entre  eux, 
étranger  à  une  pareille  mission;  ainsi  que  l'a  entendu  Foison,  à 
et,  danscette  circonstance  comme  réitérées  fois  :  Si  nous  savions  que 
dans  une  précédente,  on  a  pris  cela  fût  vrai,  il  ne  sortirait  pas 
tout  juste  les  moyens  les  moins  d'ici,  nous  en  ferions  fin.  Vou- 
propres  à  obtenir  les  résultats  lant  me  rétirer,  Bîze  m'observa 
qu'on  cherchait.  C'est  ce  qui  sera  qu'il  fafsaît  trop  mauvais  temps, 
plus  particulièrement  établi  dans  qu'il  fallait  coucher  là;  et  au  mo- 
la  lettre  d'envoi  jointe  au  présent,  ment  où  je  me  levais  pour  partir. 
L'interrogatoire  de  cet  indi-  Favîer  me  dît  :  Tu  viendras  cou- 
cateur  est  joint  au  présent  et  cher  avec  moi ,  ou  j'irai  coucher 
coté  n*  6.  avectoi,  je  ne  te  quitte  plus.  Enfin 

je  m'en  débarrassai  en  lui  pro- 
mettant que  je  le  reverrais  le 
lendemain  à  sept  heures  du  matin. 

Signé  Gàuthié» 

OiservationstetoAives  auxin-  A  monsieur  ie  lieutenant' gé^ 
dividus  arrêtés.  néral  CanueL 

Favier,  compagnon  forgeur.  État  des  hommes  arrêtés  paria 
vit  en  concubinage  avec  la  veuve       police  et  la  gendarmerie,  la 
Bertin,  qui  tient  un  lieu  de  dé-       nuit  du  2i  au  22  octobre. 
bauche.  Il  parait  d'un  esprit  fort 

borné ,  et  ne  s'est  fait  remarquer       Bize ,  ex-maréchal  des  logis  de 
à  aucune  époque.  cuirassiers,  qui  loge  rue  Bourg- 

Ghanin,  n*"  25. 

Son  interrogatoire  est  coté  n^^j. 

Mistraiiet^  maître  en  fait  d'ar- 

Bize,  cet  homme  qui  a  été  mes,  à  Ainay. 
précédemment  attaché  à  l'octroi , 

annonce  plus  de  moyens,  que  le       Favier,  san^  état,  rue  de  la 
précédent.  C'est  un  petit  logeur.  Monnaie,  n""  10. 
dans  la  misère.  Il  n'a  point  pris 

de  service  pendant  l'interrègne,       Ravichon^  épicier,  rue  Tra- 
et    jusqu'ici    n'avait   nullement  massac,  n*"  17. 
marqué. 

Deipont^  officier  retraité,  à 

Son  interrogatoire  est  coté  n*  8.   Saint-Just,  n""  1 6  et  1 7.  ' 

Mistrattet,  simple  ouvrier  en       Aiix,  chef  d'escadron  en  re* 
soie,  d'un  caractère  décidé,  pro-   traite,  à  Oulius. 
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fesse  de  mauvais  sentiments ,  et      CognUy  eiytamboiuMna)ar« 
cef^endant  il  a  refusé  de  prendre 

du  service  pendant  Tinterrègne.       MistouffUt ,  cabaretier.  >  fau-* 
Depuis  plusieurs  |ours  il   était  bourg  de  la  Guillotière. 
surveillé  et  suivi. 

\  Il  me  paraît  nécessaire  d'ar* 

Son  interrogatoire  est  coté  réter  aussi  M.  Davû/,  fabricant, 
n*"  10.  et  Toumitr,  oûicier  en  retraite 

àCalvire. 

Ravichon,  ouvrier  en  soie.  Sa       Je  certifie  que  les  copies  ci-* 
flamme  tiept  uiie  petite  boutique   devant  sofit  conformes  aux  ori- 
où  elle  vend  de  Teau^de-vie.  Cet  ginaux  restés  entre  mes  mains*, 
t^omme  qui  n'habite  son  quartier 

actuel  que  depuis  peu  de  temps ,       A  Lyon,  le  aa  octobre  1816. 
Q'a.  point  marqué  dans  aucune    . 

circonstance,  et    les  renseigne-  Le  maréchal -de -camp  ^ 

ments  pris  sur  son  compte  ne  lui 
sont  pas  défavorables.  Signé  Yionhet  de  Màringohné. 

Son  interrogatoire  est  coté  n*"  1 1 . 

Mistoufflet ,  compagnon  serrurier,  n'est  point  connu  sous  de 
\siauvais  rapports.  C'est  la  femme  qui  tient  le  cabaret  au  faubourg 
de  la  GuiUotière.  Leurs  interrogatoires  sont  cotés  n°  ta. 

Essei^  gendarme  actuellement  en  activité.  C'est  lui  qui,  dans  le 
cabaret  de  la  Guillotiëre,  avait  reconnu  le  maréchal  des  logis  Gau^ 
thié  au  milieu  des  prévenus.  Il  connaissait  sur-tout  Bize,  pendant 
qu'il  était  à  l'octroi.  Son  interrogatoire  est  coté  n*"  14* 
.  Alix,-  chef  d'escadron,  en  retraite  à  Oulins  passait  pour  ne  pas 
professer  de  bons  sentiments,  et  il  était  surveillé  dans  tous  lesvoya< 
ges  qu'il  faisait  à  Lyon  l'année  dernière;  mais  aucun  fait  ne  s'est 
élevé  Contre  lui. 

Il  a  été  maire  d'Oulins  pendant  l'interrègne,  et  s'est  parfaite- 
ment conduit  dans  cette  place  ;  aussi  tout  ce  que  sa  conunune  ren* 
ferme  d'honnêtes  gens  dépose  en  sa  faveur;  l'instruction  n'offre  pas 
le  plus  petit  fait  à  sa  charge.  Il  n'est  connu  d'aucun  des  prévenus; 
U  parait  même  que-  ce  n'est  pas  d^  lui  que  Favier  a  voulu  parler,  et 
que  le  gendarme  Gauthié  a  confondu  le  nom  avec  un  autre  nom 
approchant.  Le  sieur  Alix  est  marié ,  a  des  enfants  ;  il  est  bon  père  « 
bon  époux.  Son  arrestation  est  évidemment  le  fruit  de  l'erreur  9  et 
donne  lieu  aux  plus  vives  plaintes  de  sa  famille  désolée. 

Son  intenx)gatoire  est  coté  n*"  1 5. 

Dupant  f  officier  en  retraite,  deçieurant  près  l'église  de  Fourviè^ 
res,  appartient  à  une  famille  fort  honnête.  A  aucune  époque  il  n'qi 
donné  lieu  à  la  moindre  plainte.  Les  plus  honnêtes  gens  déposent 
en  jsa  faveur.  Il  est  m^rié ,  et  sa  femme  est  dans  une  grossesse  très- 
avancée.  1.1  n'existe  contre  lui  d'autre  charge  que  celle  résultante  de 
la  déclaration  de  la  fille  Lallemant  ;  confronté  avec  elle ,  cette  fille 
a  déclaré  ne  point  te  connaître ,  eUe  «e  rappelle  seuleme^  l'airoir 
vu  dan«  l'éçlise  dje  Fourviéres, 
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.  •  M^  Tabbé  Àujogae,  ^'on  présentait-  comme  Payant  dénoncé  à 
M.  G.  ,  n'articule  ancun  fait  4âns  la  déclaration  qu'il  a  fournie,  il 
$e  borne  à  dire  qu^il  passe  pour  ne  pas  professer  de  bons  sentiments* 
Son  arrestation  serait  donc  Teffet  d'une  prévention  aussi  injuste  qutt 
calomnieuse. 

Son  interrogatoire  est  coté  n*"  16. 
,  Les  sieurc  Alix  et  Dupont  sont  les  seuls  individus  marquants  qui 
figurent  dans  cette  affaire.  Les  autres  prévenus  sont  dans  la  plus 
extrême  misère. 

Le  général  Maringonné  avait  recommandé  l'arrestation  d'un 
nommé  David ,' fabricant  d'étoffes  de  soie;  et  vmci  pour.qmls 
motifs  : 

Favier  avait  promis  à  l'indicateur  Gauthié  de  le  eonduire  chez  la 
personne  qui  recevait  les  enrôlemens,  et  il  différait  d;e  jour  en  jour 
de  remplir  sa  promesse.  Un  matin  que  Gauthié  le. pressait  davan* 
tage ,  il  le  conduisit  au  pied  de  la  Grande-Céte  (c'est  une  rue  ainsi 
nonunée);  arrivés  là,  il  lui  dit  :  C'est  un  nommé  David,  je  vais  sa-f 
voir  s'il  y  est.  Il  entre  alors  dans  une  allée ,  et  revenant  peu  après» 
il  lui  annonça  que  ce  David  était  absent. 

.  M.  Coste,  commissaire  de  police,  accompagné  d'un  officier  d« 
gendarmerie  et  de  Gauthié  lui-même,  s'est  transporté  dans  la  mai-* 
son  où  Favier  avait  conduit  celui-ci,  et  il  a  été  reconnu  qu'aucun 
des  locataires  ne  porte  le  nom  de  David.  Mais  on  a  trouvé ,  dans  la 
même  rue  et  dans  les  quartiers  adjacents,  plusieurs  individus  de 
ce  nom.  On  a  descendu  chez  tous;  leurs  papiers  ont  été  visités,  et  il 
a  été  reconnu  que  tous -ces  David  professent,  les  meilleures  opi-» 
nions,  que  leur  conduite  a  toujours  été  à  l'abri  du  réproche* 

Les  procès  verbaux  et  vérifications  relatifs  au  nommé  David  sont 
joints  et  cotésT  n^i  7. 

IV. 

Rapport  clandestin  sur  la  découverte  de  la  conspiratiott 

déjouée  àLjon^  le  ^  juin  1817. 

Depuis  le  mois  de  mai  dernier  une  certaine  agitation,  ti:ne  inquîë^ 
tude  vague  qui  se  manifestaient  dans  les  esprits ,  des  bruits  qui  sé 
répandaient  et  qui  étaient  particulièrement  apportés  par  les  paysans 
chargés  de  l'approvisionnement  de  la  ville  ,  firent  présumer  à  Tau** 
torité  que  quelques  complots  se  tramaient  dans  rombfc,  et  l'enga-^ 
gèrent  à  redoubler  de  surveillance. 

Sans  ajouter  alors  une  grande  foi  à  ces  bruits,  sans  concevoir  des 
craintes  intempestives  et  qui  n'étaient  encore  que  peu  fondées ,  l'au- 
torité se  tint  néanmoins  sur  ses  gardes ,  veilla  avec  d'autant  plus  de 
soin,  que  la  rareté  et  le  haut  prix  des  subsistances  pouvait  fournir 
aux  malveillants  non-seulement  un  prétexte,  mais  aussi  des  moyens 
iaciles  d'agiter  Iç  peuple,  toujours  remuant  et  mal  dispoeé  l<M*sq»Ul 
manque  des  choses  de  première  nécessité. 
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Des  agents  secrets  furent  répartis  sur  les  différents  quartiers  de 
la  ville,  et  leurs  rapports  devinrent  plus  positifs  à  mesure  que  Ton 
approchait  du  mom(?nt  décisif.  Vers  les  derniers  jours  de  mai  on  ne 
douta  plus  de  Texistence  d'une  conspiration  dont  on  parlait  presque 
tout  haut,  laquelle  devait  éclater  promptement,  renverser  le  gou- 
vernement royal ,  et  y  substituer  le  désordre  et  l'anarchie. 

L'autorité  prévenue  fit  ses  dispositions,  et  ordonna  les  mesures 
nécessaires  pour  empêcher  la  réussite  dé  cette  criminelle  entreprise, 
dont  on  espérdit  que  les  auteurs ,  persuadés  du  succès  de  l'attaque 
qu'ils  avaient  combinée ,  et  se  reposant  sur  la  sécurité  des  magis- 
trats auxquelsils  supposaient  une  complète  ignorance  du  complot^ 
viendraient  eux-mêmes  se  livrer  aux  mains  de  la  justice. 

L'affaire  eut  en  effet/ son  commencement  d'exécution  dans  les 
campagnes  environnantes  dont  le  mouvement  ^cvait  décider  celui 
de  Lyon.  11  est  inutile  de  rappeler  ici  ce  qui  s'est  passé,  ce  isont  des 
faits  trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  mentionner  dans  un 
rapport  qui  a  pour  but  de  dévoiler  l'organisation  et  le  plan  du  com- 
plot si  heureusement  découvert. 

Mais  ce  qu'il  est  nécessaire  de  consigner  dans  ce  même  rapport^ 
ee  sont  les  témoignages  de  reconnaissance  qui  sont  dus  à  l'énergie 
et  au  talent  de  M.  le  lieutenant-général  Canuel,  dont  la  bravoure 
et  la  prudence  se  sont  signalées  dans  cette  occasion  de  la  manière 
la  plus  remarquable;  c'est  à  ses  dispositions  militaires,  aussi  habi- 
les que  promptes,  qu'il  a  concertées  avec  M.  le  préfet  du  Rhône; 
c'est  ^  la  sagesse  et  à  la  célérité  des  mesures  prises  par  ce  magistrat 
reçommandable ,  que  le  département  et  la  ville  dé  Lyon  sont  rede- 
vables de  leur  salut  dans  une  circonstance  aussi  importante.  Il 
convient  ici  de  leur  payer  le  tribut  d'éloges  qu'ils  ont  si  bien  mérifé. 

Après  l'eiplosion  des  premiers  événements, l'autorité  municipale 
se  trouvant  investie  de  la  haute  police  par  l'absence  momentanée 
du  magistrat  qui  en  est  chargé,  eut  pour  premier  devoir  de  recher- 
ci^er  les  auteurs  de  cette  trame  odieuse,  et  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  en  connaître  les  détails,  afin  de  Içs  détruire  jusque  dans  ses 
racines  les  plus  profondes. 

Les  premiers  individus  arrêtés  se  renfermaient  dans  un  système  de 
dénégation  absolue,  et  il  était  impossible  d'en  tirer  aucune  révéla- 
tion qui  pût  donner  le  moindre  indice  :  on  présume  avec  raison 
qu'ils  étaient  retenus  par  un  serment  ou  par  quelque  terreur  qui 
leur  avait  été  fortement  imprimée  :  il  fallait  rassurer  les  détenus, 
captiver  leur  confiance,  et  l'on  fut  assez  heureux  pour  y  parvenir. 

Les  aveux  qui  furent  faits  d'abord  prouvèrent  bien  l'existence 
d'un  complot,  mais  ils  n'apprirent  rien  de  bien  satisfaisant,  et  con- 
duisirent seulement  à  des  individus  qui,  quoique  d'une  classe  très- 
inférieure,  n'en  avaient  pas  moins  un  rang  dans  la  conspiration  où 
ils  commandaient  en  sous-ordre. 

On  fut  instruit  alors  de  l'organisation  des  bandes ,  chacune  de 
dix  à  douze  hommes  du  peuple,  ne  se  connaissant  point  entre  eux^ 
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et  li^ayant  des  rapports  qu^avec  leur  chef  immédiat,  qui  même  ne 
s'en  faisait  connaître  que  sous  un  nom  supposé. 

Les  malveillants  s'étaient  emparés  de  ^'esprit  de  ces  malheureux 
ouvriers,  en  leur  persuadant  qu'une  fois  le  gouvernement  renversé, 
le  commerce  reprendrait  toute  sou  activité ,  et  que  le  pain  ne  coû* 
terait  que  trois  sous  la  livre. 

La  plupart  des  conjurés  composant  ces  bandes  étaient  porli^urs 
de  numéros  qui  servaient  à  les  faire  reconnaître  et  les  réunir  au 
besoin. 

On  leur  assurait  que  la  conspiration  qui  avait  pour  .but  de  mettre 
Marie-Louise  et  son  fils  sur  le  trône  de  France ,  était  dirigée  par  le 
prince  Eugène,  le  général  Grouchy,  Carnot  et  Teste,  ej^-lieu tenant 
de  police  à  Lyoïî  ;  qu'on  ne  manquerait  ni  d'argent ,  ni  d'armes  ,  ni 
de  munitions;  que  toutes  les  dispositions  étaient  faites  pour  assurer 
le  succès  de  l'entreprise ,  et  que  l'affaire  aurait  lieu  aussitôt  aprè;^ 
l'arrivée  d'une  escadre  que  l'on  attendait,  et  qui  devait  débarquer 
beaucoup  de  troupes. 

L'autorité  étant  parvenue  par  ces  premiers  aveux  à  un  des  en- 
rôleurs ,  elle  en  obtint  de  nouveaux  détails.  L'on  vit  alors  la  hié- 
rarchie s'établir  entre  les. conjurés;  on  apprit  avec  quelle  adresse 
les  chefs  s'assuraient  de  l'opinion  des  hommes  qu'ils  voulaieiU 
s'attacher  avant  de  leur  faire  aucune  ouverture  relative  à  la  cons- 
piration. On  sait  que  des  promesses  de  grades  militaires  ou  d'emploi 
civil  et  de  fortes  gratifications  en  espèces  leur  étaient  faites,  en 
outre  de  la  solde  qui  leur  était  également  promise  jusqu'au  moment 
où  l'opération  serc^it  terminéev 

Les  enrôleurs  étaient  de  diverses  classes,  et  prenaient  entre  eux 
des  rangs  militaires  dont  ils  portaient  le  titre,  depuis  celui  de  sous- 
lieutenant  jusques  et  y  compris  ceux  d'adjudant-major  et  de  major; 
ils  ne  connaissaient  leurs  supérieurs  que  sous  des  noms  supposés, 
et  n'avaient  d'entrevue  qu'en  pleine  campagne,  et  toujours  dans 
des  endroits  différents.  Les  enrôleurs,  plus  instruits  que  les 
chefs  de  bande,  étaient  entretenus  dans  la  persuasion  que  non^ 
seulement  dans  le  gouvernement,  mais  aussi  dans  les  autorités  lo- 
cales, il  existait  un  grand  nombre  de  personnes  faisant  partie  de  la 
conspiration,  ettransmettaient  les  ordres  qui  la  faisaient  marcher;  ils 
croyaiçnt  même  qu'une  partie  de  la  police  de  Lyon  était  du  cpniplot , 
et  que  par  conséquent  ils  n'avaient  rien  à  redoviter  d'elle,  à  moins 
qu'ils  ne  révélassent  les  projets,  ou  qu'ils  ne  fissent  quelques  aveux, 
si  par  hasard  ils  étaient  arrêtés  et  traduits  devant  les  magistrats  ou 
les  tribunaux. 

Pour  mieux  s'assurer  le  secret ,  les  supérieurs  leur  avaient  annoncé 
l'existence  d'un  trihunal  secret  y  chargé  de  surveiller  la  conduite 
de  tous  les  conjurés  auxquels  était  affiliée  une  grande  partie  des 
autorités,  et  qui  lançait  journellement  des  arrêts  de  mort  contre 
ceux  qui  faisaient  la  moindre  démarche  indiscrète ,  et  contre  ceux 
même  qui  négligeaient  les  intérêts  de  la  consj^iration. 

Il  n'était  presque  pas  de  jour  qu'ils  ne  reçussent  la  nouvelle  de 
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la  disparition  de  quelques-uns  des  leurs ,  tombés  sous  les  coups  du 
redoutable  tribunal ,  et  laissés  portant  dans  le  cçbut  le  poignard 
qui  les  avait  frappés ,  auquel  était  attaché  un  papier  où  on  lisait  : 
Voilà  ia  récompense  des  traîtres. 

Il  était  d'autant  plus  faci]^  de  les  pénétrer  de  cette  opinion  ; 
qui  leur  imprimait  une  inconcevable  terreur ,  que  les  conjurés  lîe 
se  connaissaient  pas  entre  eux,  ne  pouvaient  s'assurer  s'il  avait 
réellement  disparu  ou  non  quelques-un^  de  leurs  complices;  et  Ton 
sent  quelle  discrétion  devaient  avoir  des  hommes  grossiers-  et  sans 
éducation,  sans  cesse  poursuivis  parTidée  d'être  entourés  de  ge^s 
qui  avaient  le.  poignard  levé  sur  eux. 

Les  enrèlés  savaient,  comme  leurs  subordonnés  et  leurs  supé- 
rieurs,-que  le 'but  de  la  conspiration  était  de  renverser  la  souve- 
raineté légitime,  et  d'égorger  le  clergé,  les  nobles,  les  autorités, 
et  tous  les  principaux  royalistes  qui  auraient  été  en  état  de  s'opposer 
au  nouveau  gouvernement  qu'ils  voulaient  établir,  lequel  devait, 
suivant  les  uns,  être  donné  à  Marie-Louise;  suivant  d'autres,  au 
prince  d^Orange;  et  suivant  le  plus  grand  nombre,  organisé  en  ré- 
publique. 

Les  dispositions  prises  par  le  maire,  au  mois  de  mai  dernier,  pour 
empêcher  l'augmentation  du  prix  du  pain ,  furent  vues  avec  peine 
parles  conjurés,  qui  cependant  ne  perdaient  pas  entièrement  l'es- 
pérance de  voir  arriver  les  grains  à  un  taux  si  élevé ,  qu'il  ne  serait 
pas  possible  de  maintenir  le  pain  au  prix  fixé  par  l'autorité. 

Au-dessus  des  enrôleurs  était  un  comité  composé  de  sept  mem- 
bres et  d'un  président,  chargé  d'organiser  et  de  diriger  leurs  mou- 
vements dans  l'intérieur  de  la  ville;  ce  comité  se  réunissait  d*abord 
dans  un  café,  mais  voyant  que  leur  conduite  était  épiée,  les  mem- 
bres se  décidèrent  à  changer  le  lieu  de  leurs  assemblées,  qui  depuis 
lors  eurent  lieu  en  plein  champ,  tantôt  d'un  côté,  tan  tôt  de  l'autre, 
et  à-peu-près  une  fois  par  semaine. 

Les  membres  de  ce  comité  étaient  liés  entre  eux  par  un  serment 
•  par  letpiel  ils  juraient  sur  un  poignard  de  perdre  la  vie  plutôt  que 
de  dénoncer  un  des  leurs.  Ils  se  promettaient  aussi ,  dans  le  cas  où 
l'un  des  conjurés  serait  arrêté,  de  le  secourir  au  moyen  d'une  coti- 
sation entre  tous  les  autres. 

C'est  de  ce  comité  que  partaient  les  ordres  émanés  du  comité 
supérieur  ou  exécutoire,  qui  était  conimandé  lui-même  par  les 
xîhefs  de  la  conspiration.  Madame  Lavaiètte,  femme  de  l'ex-général 
condamné  à  Lyon  dans  l'affaire  de  Rosset,  entretenait  de  Paris  une 
correspondance  très-active  avec  ce  comité  supérieur,  auquel  elle 
transmettait  les  instructions. 

Un  troisième  comité  était  chargé  de  l'organisation  dans  les  cam- 
pagnes dont  il  devait  diriger  les  mouvements,  pour  les  faire  coïn- 
cider avec  ceux  de  la  ville,  le  jour  où  l'attaque  aurait  lieu.  Le  pré^ 
siilent  de  ce  comité  avait  un  secrétariat  et  un  nombreux  état-major. 

Âfm  de  s'emparer  entièrement  de  l'esprit  des  conjurés,  et  de  leur 
prouver  que  la  police  était  initiée  au  complot  f  on  leur  eitait  d'avance 
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raiT0Btalioii  de  plu^e^m  ImlividnS)  et  notamment  eelle  de  Cham* 
bouTet,  dont  îlsfuFent  prévenus  la  veille,  et  qui  eut  lieu  comme  elle 
avait  été  annoncée. 

11  ëemenre  pour  tonstant  que  ce  fut  un  des  chefs  de  la  cons^ 
pirafâon  qui  livra  ceKe  victime,  autant  »pour  persuader  aux  con- 
jwpés  qu'ils  pouvaient  agir  en  toute  sûreté ,  que  pour  détourner 
inattention  de  la  police,  et  endormir  sa  surveillance  sur  la  masse 
des  agents  dii  oomplot,  'en  s^occupant  d'un  Jbomme  qu'on  lui 
sacrifiait. 

Toutes  les  dispositions  ainsi  prises,  et  l'organisation  paraissant 
bien  complète,  on  s'occupa  de  fixer-le  jour  où  le  mouvement  général 
aurait  lieu.  C'était  d'abord  dans  la  nuit  du  5 1  au  i"- juin  qu'il  deVait 
s'opérer;  il  fut  ensuite  renvoyé  au  jeudi  5  juin  ;  enfin,  arrêté -pour 
¥e  dimanche  8  au  soir,  pendant  les  processions  publiques  et  exté- 
rieures de  la  Fête-Dieu,  qui,  attirant  une  grande  aflluence  dans  les 
Tues,surles  places  et  sur  les  quais,  devaient  contribuer  puissamment 
à  jeter  laconfusi<m  et  le  désordre  parmi  les  habitants,  et  par  con- 
séquent à  assurer  Popération  qui  était  combinée  de  la  manière 
suivante  : 

Les  campagnes  devaient  ibiire  leurs  mouvements  une  heure 
avant  la  vUle ,  sur  laquelle  elles  se  seraient  ensuite  portées. 

Les  conjurés  de  l'intérieur  étaient  partagés  en  Àîx  brigades  : 

La  première  était  chargée  de  s'emparer  de  Tarsenal,  et  de  faire 
conduire  aussitôt  des  pièces  d'artillerie,  soit  au  faubouig  de 
Serein,  soit  à  Pierre -Sci£e,  pour  bloquer  les  Suisses  dans  leur 
caserne; 

La  seconde,  de  tenir  la  ligne  du  pont  de  l'archevêché  à  celui 
delà  Guillotière; 

La  troisième,  de  maîtriser  la  troupe  casernée  à  la  nouvelle 
douane; 

La  quatrième,  de  contenir  les  Suisses  dans  leur  caserne,  de 
tenir  la  ligne  depuis  la  poudrière  jusqu'au  pont  de  Serein,  et 
d'occuper  la  tête  de  ce  pont  du  c6té  de  Y  aise; 

La  cinquième,  de  l'attaquer  par  la  barrière  de  Serein; 

La  sixième,  de  se  porter  sur  l'hôtel  de  ville  et  la  caserne,  de  la 
gendarmerie. 

Chacune  de  ces  brigades  était  commandée  par  un  chef  choisi 
parmi  les  membres  de  divers  comités. 

Le  signal  fut  donné  le  dimanche  8  au  matin,  pour  que  l'exécution 
eût  lieu  le  même  jour,  à  six  heures  du  soir,  dans  les  campagnes ,  et 
à  sept  heures  dans  la  ville. 

Les  conjurés  se  rassemblèrent  dans  les  différents  quartiers  qui 
leur  furent  assignés.  Mais  avant  l'heure  fixée  pour  leur  mou- 
vement, on  s'aperçut  des  mesures  prises  par  l'autorité.  Elles 
interdirent  les  conjurés;  des  contre- ordres  furent  donnée  sur  quel- 
ques points,  et  il  n'y  eut  en  conséquence  que  commencement 
d'exécution. 

Les  arrestations  faites  dans  la  matinée  par  ordre  de  la  mairie^ 


(  3o  ) 

la  disparition  de  quelques-uns  des  leurs,  tombés  sous  les  coups  du 
redoutable  tribunal ,  et  laissés  portant  dans  le  cc&ur  le  poignard 
qui  les  avait  frappés,  auquel  était  attaché  un  papier  où  on  lisait  : 
Kaiià  ia  récompense  des  traîtres. 

Il  était  d'autant  plus  faci]^  de  les  pénétrer  de  cette  opinion  ; 
qui  leur  imprimait  une  inconcevable  terreur,  que  les  conjurés  rie 
se  connaissaient  pas  entre  eux,  ne  pouvaient  s'assurer  s*il  avait 
réellement  disparu  ou  non  quelques-mis  de  leurs  complices;  et  l'on 
sent  quelle  discrétion  devaient  avoir  des  hommes  grossiers  et  sans 
éducation ,  sans  cesse  poursuivis  par  l'idée  d'être  entourés  de  gei^s 
qui  avaient  le.  poignard  levé  sur  eux. 

Les  enrôlés  savaient,  comme  leurs  subordonnés  et  leurs  supé- 
rieurs, que  le 'but  de  la  conspiration  était  de  renverser  la  souve- 
raineté légitime,  et  d'égorger  le  clergé,  les  noUes,  les  autorités, 
et  tous  les  principaux  royalistes  qui  auraient  été  en  état  de  s'op|)6ser 
au  nouveau  gouvernement  qu'ils  voulaient  établir,  lequel  devait, 
suivant  les  uns,  être  donné  à  Marie-Louise;  suivant  d'autres,  au 
prince  d^Orange;  et  suivant  le  plus  grand  nombre,  organisé  en  ré- 
publique. 

Les  dispositions  prises  par  le  maire,  au  mois  de  mai  dernier,  pour 
empêcher  l'augmentation  du  prix  du  pain ,  furent  vues  avec  peine 
parles  conjurés,  qui  cependant  ne  perdaient  pas  entièrement  l'es- 
pérance de  voir  arriver  les  grains  à  un  taux  si  élevé ,  qu'il  ne  serait 
pas  possible  de  maintenir  le  pain  au  prix  fixé  par  l'autorité. 

Aiv^ssus  des  enrôleurs  était  un  comité  composé  de  sept  mem- 
bres et  d'un  président,  chargé  d'organiser  et  de  diriger  leurs  mou- 
vements dans  l'intérieur  de  la  ville;  ce  comité  se  réunissait  d'abord 
dans  un  café,  mais  voyant  que  leur  conduite  était  épiée,  les  mem- 
bres se  décidèrent  à  changer  le  lieu  de  leurs  assemblées,  qui  depuis 
lors  eurent  lieu  en  plein  champ,  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre, 
et  à-peu-près  une  fois  par  semaine. 

Les. membres  de  ce  comité  étaient  liés  entre  eux  par  un  serment 
■  par  lequel  ils  juraient  sur  un  poignard  de  perdre  la  vie  plutôt  que 
de  dénoncer  un  des  leurs.  Ils  se  promettaient  aussi ,  dans  le  cas  oii 
l'un  des  conjurés  serait  arrêté,  de  le  secourir  au  moyen  d'une  coti- 
sation entre  tous  les  autres. 

C'est  de  ce  comité  que  partaient  les  ordres  émanés  du  comité 
supérieur  ou  exécutoire ,  qui  était  conimandé  lui-même  par  les 
xîhefs  de  la  conspiration.  Madame  Lavaiètte,  femme  de  l'ex-général 
condamné  à  Lyon  dans  l'affaire  de  Rosset,  entretenait  de  Paris  une 
correspondance  très-active  avec  ce  comité  supérieur,  auquel  elle 
transmettait  les  instructions. 

Un  troisième  comité  était  chargé  de  l'organisation  dans  les  cam- 
pagnes dont  il  devait  diriger  les  mouvements,  pour  les  faire  coïn- 
cider avec  ceux  de  la  ville ,  le  jour  où  l'attaque  aurait  lieu.  Le  pré^ 
sident  de  ce  comité  avait  un  secrétariat  et  un  nombreux  état-major. 

Afin  de  s'emparer  entièrement  de  l'esprit  des  conjurés,  et  de  leur 
prouver  que  la  police  était  initiée  au  complot  f  on  leur  eitait  d'avance 


(  3i  ) 

rarrcstalion  de  plu^e^irg  k^âividas»  et  notâufnment  eelle  de  Cham* 
bouvet 5  dont  îh lurent  prévenus  la  veille,  et  qui  eut  lieu  comme  elle 
avait  été  annoncée. 

Il  denaeure  pour  tonstant  que  ce  fut  un  des  chefs  de  la  cons^ 
piraHon  qui  livra  cette  victime,  autant  ^our  persuader  aux  con- 
jurés qu'ils  pouvaient  agir  en  toute  sûreté,  Hfpe  pour  détourner 
Tattention  de  la  police,  et  endormir  sa  surveillance  sur  la  masse 
des  agents  dii  complot,  'en  s^occupant  d'un  .homme  qu'on  lui 
sacrifîait. 

Toutes  les  dispoisitîo«s  ainsi  prises ,  et  l'organigation  paraissant 
bien  complète,  on  s'occupa  de  fixer-le  jour  où  le  mouvement  général 
aurait  lieu.  C'était  d^abord  dans  la  nuit  du  5 1  au  i"'  juin  qu'il  deVait 
s'opérer  ;  il  fat  ensuite  renvoyé  au  jeudi  5  juin  ;  enfin ,  arrêté -pour 
le  dimanche  8  au  soir,  pendant  les  processions  publiques  et  exté- 
rieures de  la  Fête-Dieu,  qui,  attirant  une  grande  afiluence  dans  les 
rues,  sur  les  places  et  sur  les  quais,  devaient  contribuer  puissamment 
à  jeter  la  confusion  et  le  désordre  parmi  les  habitants,  et  par  con- 
séquent à  assurer  Topération  qui  était  combinée  de  la  manière 
suivante  : 

Les  catifipagnes  devaient  'faire  leurs  mouvements  une  heure 
avant  la  vUle ,  sur  laquelle  elles  se  seraient  ensuite  portées. 

Les  conjurés  de  l'intérieur  étaient  partagés  en  Àix  brigades: 

La  première  était  cbargée  de  s'emparer  de  l'arsenal,  et  de  faire 
conduire  aussitôt  des  pièces  d'artillerie,  soit  au  faubourç;  de 
Serein,  soit  à  Pierre -Seize,  pour  bloquer  les  Suisses  dans  leur 
caserne  ; 

La  iseconde,  de  tenir  la  ligne  du  pont  de  rarchevêché  à  celui 
delaGuillotière; 

La  troisième,  de  mattrîser  la  troupe  casernée  à  la  nouvelle 
douane ; 

La  quatrième,  de  contenir  les  Suisses  dans  leur  caserne,  de 
tenir  la  ligne  depuis  la  poudrière  jusqu'au  pont  de  Serein,  et 
d'occuper  la  tête  de  ce  pont  du  c6té  de  Vaise; 

La  cinquième,  de  l'aUaquer  par  la  barrière  de  Serein; 

La  sixième,  de  se  porter  sur  l'hôtel  de  ville  et  la  caserne,  de  la 
gendarmerie. 

Chacune  de  ces  brigades  était  commandée  par  un  chef  choisi 
parmi  les  membres  de  divers  comités. 

Le  signal  fut  donné  le  dimanche  8  au  matin ,  pour  que  l'exécution 
eût  lieu  le  même  jour,  à  six  heures  du  soir,  dans  les  campagnes ,  et 
à  sept  heures  dans  la  ville. 

Les  conjurés  se  rassemblèrent  dans  les  différents  quartiers  qui 
leur  furent  assignés.  Mais  avant  l'heure  fixée  pour  leur  mou- 
vement, on  s'aperçut  des  mesures  prises  par  l'autorité.  Elles 
interdirent  les  conjurés;  des  contre-ordres  furent  donnée  sur  quel- 
ques points,  et  il  n'y  eut  en  conséquence  que  commencement 
d'exécution. 

Les  arrestations  faites  dans  la  matinée  par  ordre  de  la  mairie^ 


(  3o  ) 

la  disparition  de  quelques-uns  des  leurs,  tombés  sous  les  coups  du 
redoutable  tribunal ,  et  laissés  portant  dans  le  cœur  le  poignard 
qui  les  avait  frappés ,  auquel  était  attaché  un  papier  où  on  lisait  : 
Voilà  ia  récompense  des  traîtres. 

Il  était  d'autant  plus  faci]^  de  les  pénétrer  de  celte  opinion  ; 
qui  leur  imprimait  une  inconcevable  terreur ,  que  les  conjurés  rie 
se  connaissaient  pas  entre  eux,  ne  pouvaient  s'assurer  s*îl  avait 
réellement  disparu  ou  non  quelques-uns  de  leurs  complices;  et  l'on 
sent  quelle  discrétion  devaient  avoir  des  hommes  grossiers  et  sans 
éducation ,  sans  cesse  poursuivis  par  Tidée  d*étre  entourés  de  gens 
qui  avaient  le.  poignard  levé  sur  eux. 

Les  enrôlés  savaient,  comme  leurs  subordonnés  et  leurs  supé- 
rieurs, que  le 'but  de  la  conspiration  était  de  renverser  la  souve- 
raineté légitime,  et  d'égorger  le  clergé,  les  nobles,  les  autorités, 
et  tous  les  principaux  royalistes  qui  auraient  été  en  état  de  s'op|K>ser 
au  nouveau  gouvernement  qu'ils  voulaient  établir,  lequel  devait, 
suivant  les  uns,  être  donné  à  Marie-Louise;  suivant  d'autres,  au 
prince  d*Orange;  et  suivant  le  plus  grand  nombre,  organisé  en  ré- 
publique. 

Les  dispositions  prises  par  le  maire,  au  mois  de  mai  dernier,  pour 
empêcher  l'augmentation  du  prix  du  pain,  furent  vues  avec  peine 
parles  conjurés,  qui  cependant  ne  perdaient  pas  entièrement  l'es- 
pérance de  voir  arriver  les  grains  à  un  taux  si  élevé ,  qu'il  ne  serait 
pas  possible  de  maintenir  le  pain  au  prix  fixé  par  l'autorité. 

Aiv^ssus  des  enrôleurs  était  tm  comité  composé  de  sept  mem- 
bres et  d'un  président,  chargé  d'organiser  et  de  diriger  leurs  mou- 
vements dans  l'intérieur  de  la  ville;  ce  comité  se  réunissait  d'abord 
dans  un  café,  mais  voyant  que  leur  conduite  était  épiée,  les  mem- 
bres se  décidèrent  à  changer  le  lieu  de  leurs  assemblées,  qui  depuis 
lors  eurent  lieu  en  plein  champ,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre, 
et  à-peu-près  une  fois  par  semaine. 

Les  membres  de  ce  comité  étaient  liés  entre  eux  par  un  serment 
■  par  letpiel  ils  juraient  sur  un  poignard  de  perdre  la  vie  plutôt  que 
de  dénoncer  un  des  leurs.  Ils  se  promettaient  aussi ,  dans  le  cas  où 
l'un  des  conjurés  serait  arrêté,  de  le  secourir  au  moyen  d'une  coti- 
sation entre  tous  les  autres. 

C'est  de  ce  comité  que  partaient  les  ordres  émanés  du  comité 
supérieur  ou  exécutoire  y  qui  était  conimandé  lui-même  par  les 
xîhefs  de  la  conspiration.  Madame  Lavaiette,  femme  de  l'ex-général 
condamné  à  Lyon  dans  l'affaire  de  Rosset,  entretenait  de  Paris  une 
correspondance  très-activc  avec  ce  comité  supérieur,  auquel  elle 
transmettait  les  instructions. 

Un  troisième  comité  était  chargé  de  l'organisation  dans  les  cam- 
pagnes dont  il  devait  diriger  les  mouvements,  pour  les  faire  coïn- 
cider avec  ceux  de  la  ville,  le  jour  où  l'attaque  aurait  lieu.  Le  pré^ 
sident  de  ce  comité  avait  un  secrétariat  et  un  nombreux  état-major. 

Afin  de  s'emparer  entièrement  de  l'esprit  des  conjurés,  et  de  leur 
prouver  que  la  police  était  initiée  au  complot  f  on  leur  eitait  d*avanc« 


(  3i  ) 

raiTCStalion  de  plu^e^irg  S»dividiiSy  et  notamment  eelle  de  Cham* 
bouvet,  dont  ils  lurent  prévenus^la  veille,  et  qui  eut  lieu  comme  elle 
avait  été  annoncée. 

Il  ëemenre  pour  tonstant  que  ce  fut  un  des  chefs  de  la  cons^ 
piraHon  qui  livra  ceKe  victime,  autant  'pour  persuader  aux  con- 
îurés  qu'ils  pouvaient  agir  en  toute  sûreté  ^  Hfue  pour  détourner 
Tattention  de  la  police^  et  endormir  sa  surveillance  sur  la  masse 
des  agents  dû  complot,  'en  s'^occupant  d'un  .homme  qu^on  lui 
sacrifiait. 

Toutes  les  dispoisitîoBs  ainm  prises,  et  ^organisation  paraissant 
bien  complète,  on  s'occupa  de  fixer-le  jour  où  le  mouvement  général 
aurait  lieu.  C'était  d'abord  dahs  la  nuit  du  5 1  au  i"-  juin  qu'il  deVait 
s'opérer  ;  il  fut  ensuite  renvoyé  au  jeudi  5  juin  ;  enfin ,  arrèlé*pour 
le  dimanche  8  au  soir,  pendant  les  processions  publiques  et  exté- 
rieures de  la  Fête-Dieu,  qui,  attirant  une  grande  afiluencedans  les 
rues,  sur  les  places  et  sur  les  quais,  devaient  contribuer  puissamment 
à  jeter  la  confusion  et  le  désordre  parmi  les  habitants,  et  par  con- 
séquent à  assurer  l'opération  qui  était  combinée  de  la  manière 
suivante  : 

Les  campagnes  devaient  'faire  leurs  mouvements  une  heure 
avant  la  vUle ,  sur  laquelle  elles  se  seraient  ensuite  portées. 

Les  conjurés  de  l'intérieur  étaient  partagés  en  Six  brigades  : 

La  première  était  cbargée  de  s'emparer  de  l'arsenal,  et  de  faire 
conduire  aussitôt  des  pièces  d'artillerie,  soit  au  faubouig  de 
Serein,  soit  à  Pierre ~Sci£e,  pour  bloquer  les  Suisses  dans  leur 
caserne  ; 

La  seconde,  de  tenir  la  ligne  du  pont  de  l'archevêché  à  celui 
delaGuillotière; 

La  troisième,  de  mattrîser  la  troupe  casernée  à  la  nouvelle 
douane ; 

La  quatrième ,  de  contenir  les  Suisses  dans  leur  caserne ,  de 
tenir  la  ligne  depuis  la  poudrière  jusqu'au  pont  de  Serein,  et 
•d'occuper  la  tête  de  ce  pont  du  cêté  de  Vaise  ; 

La  cinquième,  de  l'attaquer  par  la  barrière  de  Serein; 

La  sixième,  de  se  porter  sur  l'hôtel  de  ville  et  la  caserne,  de  la 
Sendarmerie. 

Chacune  de  ces  brigades  était  commandée  par  un  chef  choisi 
parmi  les  membres  de  divers  comités. 

Le  signal  fut  donné  le  dimanche  8  au  matin ,  pour  que  l'exécution 
€ût  lieu  le  même  jour,  à  six  heures  du  soir,  dans  les  campagnes ,  et 
à  sept  heures  dans  la  ville. 

Les  conjurés  se  rassemblèrent  dans  les  différents  quartiers  qui 
leur  furent  assignés.  Mais  avant  l'heure  fixée  pour  leur  mou- 
vement, on  s'aperçut  des  mesures  prises  par  l'autorité.  Elles 
interdirent  les  conjurés;  des  contre-ordres  furent  donnée  sur  quel- 
^we»  points,  et  il  n'y  eut  en  conséquence  que  commencement 
^'exécution. 

1^8  arrestations  faites  dans  la  matinée  par  ordre  de  la  mairie , 


(  3o  ) 

la  disparition  de  quelques-uns  des  leurs ,  tombés  sous  les  coups  du 
redoutable  tribunal ,  et  laissés  portant  dans  le  cc&ûr  le  poignard 
qui  les  avait  frappés,  auquel  était  attaché  un  papier  où  on  lisait: 
VùUà  ia  récompense  des  traîtres. 

Il  était  d^autant  plus  facî]^  de  les  pénétrer  de  cette  opinion  ; 
qui  leur  imprimait  une  inconcevable  terreur ,  que  les  conjurés  rie 
se  connaissaient  pas  entre  eux,  ne  pouvaient  s^assurer  s'il  avait 
réellement  disparu  ou  non  quelques-uns  de  leurs  complices;  et  l'on 
sent  quelle  discrétion  devaient  avoir  des  hommes  grossiers  et  sans 
éducation ,  sans  cesse  poursuivis  par  l'idée  d'être  entourés  de  gei^s 
qui  avaient  le.  poignard  levé  sur  eux. 

Les  enrôlés  savaient,  comme  leurs  subordonnés  et  leurs  supé- 
rieurs,-que  le 'but  de  la  conspiration  était  de  renverser  la  souve- 
raineté légitime,  et  d'égorger  le  clergé,  les  nobles,  les  autorités, 
et  tous  les  principaux  royalistes  qui  auraient  été  en  état  de  s'opi^èser 
au  nouveau  gouvernement  qu'ils  voulaient  établir,  lequel  devait, 
suivant  les  uns,  être  donné  à  Marie-Louise;  suivant  d'avitres,  au 
prince  d*Orange;  et  suivant  le  plus  grand  nombre ,  oi^anisé  en  ré- 
publique. 

Les  dispositions  prises  par  le  maire,  au  mois  de  mai  dernier,  pour 
empêcher  l'augmentation  du  prix  du  pain ,  furent  vues  avec  peine 
parles  conjurés,  qui  cependant  ne  perdaient  pas  entièrement  l'es- 
pérance de  voir  arriver  les  grains  à  un  taux  si  élevé ,  qu'il  ne  serait 
pas  possible  de  maintenir  le  pain  au  prix  fixé  par  l'autorité. 

Aiv^ssus  des  enrôleurs  était  tm  comité  composé  de  sept  mem- 
bres et  d'un  président,  chargé  d'organiser  et  de  diriger  leurs  mou- 
vements dans  l'intérieur  de  la  ville;  ce  comité  se  réunissait  d^abord 
dans  un  café,  mais  voyant  que  leur  conduite  était  épiée,  les  mem- 
bres se  décidèrent  à  changer  le  lieu  de  leurs  assemblées,  qui  depuis 
lors  eurent  lieu  en  plein  champ,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre, 
et  à-peu-près  une  fois  par  semaine. 

L^  membres  de  ce  comité  étaient  liés  entre  eux  par  un  serment 
*  par  le(piel  ils  juraient  sur  un  poignard  de  perdre  ia  vie  plutôt  que 
de  dénoncer  un  des  leurs.  Ils  se  promettaient  aussi ,  dans  le  cas  où 
l'un  des  conjurés  serait  arrêté,  de  le  secourir  au  moyen  d'une  coti- 
sation entre  tous  les  autres. 

C'est  de  ce  comité  que  partaient  les  ordres  émanés  du  comité 
supérieur  ou  exécutoire,  qui  était  conimandé  lui-même  par  les 
xîhefs  de  la  conspiration.  Madame  Lavalette»  femme  de  l'ex-général 
condamné  à  Lyon  dans  l'affaire  de  Rosset,  entretenait  de  Paris  une 
correspondance  très-active  avec  ce  comité  supérieur,  auquel  elle 
transmettait  les  instructions. 

Un  troisième  comité  était  chargé  de  l'organisation  dans  les  cam- 
pagnes dont  il  devait  diriger  les  mouvements,  pour  les  faire  coïn- 
cider avec  ceux  de  la  ville,  le  jour  où  l'attaque  aurait  lieu.  Le  pré^ 
siilent  de  ce  comité  avait  un  secrétariat  et  un  nombreux  état-major. 
Afin  de  s'emparer  entièrement  de  l'esprit  des  conjurés,  et  de  leur 
prouver  que  la  police  était  initiée  au  complot  ^  on  leur  eitait  d'avance 


(  3i  ) 

raircAtalion  de  plu^e^irg  îmlividas,  et  notamment  eelle  de  Cham* 
bouvet,  dont  îlsiuFent  prévenus' la  veille ,  et  qui  eut  lieu  comme  elle 
avait  été  annoncée. 

Il  deineure  pour  constant  que  ce  fut  un  des  chefs  de  la  cons^ 
piratSon  qui  livra  ceKe  victime,  autant  *pour  persuader  aux  con- 
furés  qu'ils  pouvaient  agir  en  toute  sûreté,  que  pour  détourner 
l'attention  de  la  police,  et  endormir  sa  surveillance  sur  la  masse 
des  agents  dii  oomplot,  'en  s'^occupant  d'un  .homme  qu'on  lui 
sacrifiait. 

Toutes  les  dispoisitioBs  ainm  prises,  et  ^organisation  paraissant 
bien  complète,  on  s'occupa  de  fixer*le  jour  où  le  mouvement  général 
aurait  lieu.  C'était  d'abord  dans  la  nuit  du  5 1  au  i"-  juin  qu'il  deVait 
s'opérer;  il  fat  ensuite  renvoyé  au  jeudi  5  juin  ;  enfin,  arrèté-pour 
le  dimanche  8  au  soir,  pendant  les  processions  publiques  et  exté- 
rieures de  la  Fête-Dieu ,  qui,  attirant  une  grande  afiluencedans  les 
rues,  sur  les  places  et  sur  les  quais,  devaient  contribuer  puissamment 
à  jeter  la  confusion  et  le  désordre  parmi  les  habitants,  et  par  con- 
séquent à  assurer  Fopération  qui  était  combinée  de  la  manière 
suivante  : 

Les  campagnes  devaient  ^aire  leurs  mouvements  une  heure 
avant  la  vUle ,  sur  laquelle  elles  se  seraient  ensuite  portées. 

Les  conjurés  de  Tin térieur  étaient  partagés  en  six  brigades: 

La  première  était  chargée  de  s'emparer  de  l'arsenal,  et  de  faire 
conduire  aussitôt  des  pièces  d'artillerie,  soit  au  faubouig  de 
Serein,  soit  à  Pierre -Sci£e,  pour  bloquer  les  Suisses  dans  leur 
caserne  ; 

La  seconde,  de  tenir  la  ligne  du  pont  de  l'archevêché  à  celui 
delaGuillotière; 

La  troisième,  de  mattri!ser  la  troupe  casernée  à  la  nouvelle 
douane ; 

La  quatrième,  de  contenir  les  Suisses  dans  leur  caserne,  de 
tenir  la  ligne  depuis  la  poudrière  jusqu'au  pont  de  Serein,  et 
•d'occuper  la  tête  de  ce  pont  du  cêté  de  Vaise; 

La  cinquième,  de  l'attaquer  par  la  barrière  de  Serein; 

La  sixième,  de  se  porter  sur  l'hôtel  de  ville  et  la  caserne,  de  la 
gendarmerie. 

Chacune  de  ces  brigades  était  commandée  par  un  chef  choisi 
parmi  les  membres  de  divers  comités. 

Le  signal  fut  donné  le  dimanche  8  au  matin ,  pour  que  l'exécution 
eût  lieu  le  même  jour,  à  six  heures  du  soir,  dans  les  campagnes ,  et 
à  sept  heures  dans  la  ville. 

Les  conjurés  se  rassemblèrent  dans  les  différents  quartiers  qui 
leur  furent  assignés.  Mais  avant  l'heure  fixée  pour  leur  mou- 
vement, on  s'aperçut  des  mesures  prises  par  l'autorité.  Elles 
interdirent  les  conjurés;  des  contre- ordres  furent  donnée  sur  quel- 
ques points,  et  il  n'y  eut  en  conséquence  que  commencement 
d'exécution. 

Les  arrestations  faites  dans  la  matinée  par  ordre  de  la  mairie^ 


(  3o  ) 

la  disparition  de  quelques-uns  des  leurs ,  tombés  sous  les  coups  du 
redoutable  tribunal ,  et  laissés  portant  dans  le  cceur  le  poignard 
qui  les  avait  frappés,  auquel  était  attaché  un  papier  où  on  lisait: 
Voiià  ia  récompense  des  traîtres. 

Il  était  d^autant  plus  faci\^  de  les  pénétrer  de  cette  opinion  ; 
qui  leur  imprimait  une  inconcevable  terreur ,  que  les  conjurés  lîe 
se  connaissaient  pas  entre  eux,  ne  pouvaient  s^assnrer  s'il  avait 
réellement  disparu  ou  non  quelques-unfi  de  leurs  complices;  et  Top 
sent  quelle  discrétion  devaient  avoir  des  hommes  grossiers  et  sans 
éducation ,  sans  cesse  poursuivis  par  Tidée  d^être  entourés  de  ge^s 
qui  avaient  le. poignard  levé  sur  eux. 

Les  enrôlés  savaient ,  conime  leurs  subordonnés  et  leurs  supé- 
rieurs, que  le 'but  de  la  conspiration  était  de  renverser  la  souve- 
raineté légitime,  et  dégorger  le  clergé,  les  nobles,  les  autorité^, 
et  tous  les  principaux  royalistes  qui  auraient  été  en  état  de  s*op|)6ser 
au  nouveau  gouvernement  qu^ils  voulaient  établir,  lequel  devait  ^ 
suivant  les  uns,  être  donné  à  Marie-Louise;  suivant  d'autres,  au 
prince  d^Orange;  et  suivant  le  plus  grand  nombre,  organisé  en  ré-- 
publique. 

Les  dispositions  prises  par  le  maire,  au  mois  de  mai  dernier,  pour 
empêcher  Taugmentation  du  prix  du  pain ,  furent  vues  avec  peine 
parles  conjurés,  qui  cependant  ne  perdaient  pas  entièrement  l'es- 
pérance de  voir  arriver  les  grains  à  un  taux  si  élevé ,  qu'il  ne  «eraît 
pas  possible  de  maintenir  le  pain  au  prix  fixé  par  l'autorité. 

Aiv^ssus  des  enrôleurs  était  tm  comité  composé  de  sept  mem* 
bres  et  d'un  président,  chargé  d'organiser  et  de  diriger  leurs  mou- 
vements dans  l'intérieur  de  la  ville;  ce  comité  se  réunissait  d'abord 
dans  un  café,  mais  voyant  que  leur  conduite  était  épiée,  les  mem- 
bres se  décidèrent  à  changer  le  lieu  de  leurs  assemblées,  qui  depuis 
lors  eurent  lieu  en  plein  champ,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre, 
et  à-peu-près  une  fois  par  semaine. 

Les. membres  de  ce  comité  étaient  liés  entre  eux  par  un  serment 
par  lequel  ils  juraient  sur  un  poignard  de  perdre  la  vie  plutôt  que 
de  dénoncer  un  des  leurs.  Ils  se  promettaient  aussi ,  dans  le  cas  où 
l'un  des  conjurés  serait  arrêté ,  de  le  secourir  au  moyen  d'une  coti- 
sation entre  tous  les  autres. 

C'est  de  ce  comité  que  partaient  les  ordres  émanés  du  comité 
supérieur  ou  exécutoire,  qui  était  conimandé  lui-même  par  les 
tîhefs  de  la  conspiration.  Madame  Lavaiètte,  femme  de  l'ex-général 
condamné  à  Lyon  dans  l'affaire  de  Rosset,  entretenait  de  Paris  une 
correspondance  très-active  avec  ce  comité  supérieur,  auquel  elle 
transmettait  les  instructions. 

Un  troisième  comité  était  chargé  de  l'organisation  dans  les  cam- 
pagnes dont  il  devait  diriger  les  mouvements ,  pour  les  faire  coïn- 
cider avec  ceux  de  la  ville ,  le  jour  où  l'attaque  aurait  lieu.  Le  pré- 
sident de  ce  comité  avait  un  secrétariat  et  un  nombreux  état-major. 
Afin  de  s'emparer  entièrement  de  l'esprit  des  conjurés,  et  de  leur 
prouver  que  la  police  était  initiée  au  complot  f  on  leur  eitait  d'avance 
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rarrmtalion  de  plusie^irg  ûndividiiS)  et  notâumment  eelle  de  Cham* 
bouvet,  dont  îh furent  prévenus  la  veille ,  et  qui  eut  lieu  comme  elle 
avait  été  annoncée. 

Il  ëemeure  pour  tonstant  que  ce  fut  un  des  chefs  de  la  cons^ 
-piratSon  qui  livra  cette  victime,  autant  «pour  persuader  aux  con- 
î«n*és  qu'ils  pouvaient  agir  en  toute  sûreté,  que  pour  détourner 
l'attention  de  la  police,  et  endormir  sa  surveiUance  sur  la  masse 
des  agents  du  complet,  'en  s^occupant  d'un  .homme  qu'on  lui 
sacrifiait. 

Toutes  les  disp<^iUoi9s  ainsi  prises,  et  l'organisation  paraissait 
bien  complète,  on  s'occupa  de  fixerlejour  où  le  mouvement  général 
aurait  lieu.  C'était  d'abord  datas  la  nuit  du  5 1  au  i"^  juin  qu'il  deVait 
s'opérer;  il  fut  ensuite  renvoyé  au  jeudi  5  juin  ;  enfin,  arrèlé^pour 
le  dimanche  8  au  soir,  pendant  les  processions  publiques  et  exté- 
rieures de  la  Fête-Dieu,  qui,  attirant  une  grande  afiluence-dans  les 
rues,  sur  les  places  et  sur  les  quais,  devaient  contribuer  puissamment 
à  jeter  la  confusion  et  le  désordre  parmi  les  habitants,  et  par  con- 
^fléquent  à  assurer  Topération  qui  était  combinée  de  la  manière 
suivante  : 

Les  campagnes  devaient  ^îre  leurs  mouvements  une  heure 
avant  la  ville ,  sur  laquelle  elles  se  seraient  ensuite  portées. 

Les  conjurés  de  l'intérieur  étaient  partagés  en  ^îx  brigades: 

La  première  était  chargée  de  s'emparer  de  l'arsenal ,  et  de  faire 
conduire  aussitôt  des  pièces  d'artillerie,  soit  au  faubourg  de 
Serein,  soit  à  Pierre -Seize,  pour  bloquer  les  Suisses  dans  leur 
catsenfe  ; 

La  seconde,  de  tenir  la  ligne  du  pont  de  l'archevêché  à  celui 
de  la  Guillotière; 

La  troisième,  de  maîtriser  la  troupe  casernée  à  la  nouvelle 
douane  ; 

La  quatrième ,  de  contenir  les  Suisses  dans  leur  caserne ,  de 
tenir  la  ligne  depuis  la  poudrière  jusqu'au  pont  de  Serein,  et 
♦d'occuper  la  tête  de  ce  pont  du  cêté  de  Vaise  ; 

La  cinquième,  de  l'attaquer  par  la  barrière  de  Serein; 

•La  sixième,  de  se  porter  sur  l'hôtel  de  ville  et  la  caserne,  de  la 
gendarmerie. 

Chacune  de  ces  brigades  était  commandée  par  un  chef  choisi 
*parmi  les  membres  de  divers  comités. 

Le  signal  fut  donné  le  dimanche  8  au  matin ,  pour  que  l'exécution 
eût  lieu  le  même  jour,  à  six  heures  du  soir,  dans  les  campagnes ,  et 
à  sept  heures  dans  la  ville. 

Les  conjurés  se  rassemblèrent  dans  les  différents  quartiers  qui 
leur  furent  assignés.  Mais  avant  l'heure  fixée  pour  leur  mou- 
vement ,^  on  s'aperçut  des  mesures  prises  par'  l'autorité.  Elles 
•interdirent  les  conjurés;  des  contre-ordres  furent  donnée  sur  quel- 
ques points,  et  il  n'y  eut  en  conséquence  que  commencement 
-d'exécution. 

Les  arrestations  faites  dans  la  matinée  par  ordre  de  la  mairie^ 
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étant  tcitnbées  sur  quelques-uns  des  enrôleurs,  les  chefs  de  bande 
interceptèrent  sans  doute  la  ligne  de  communication  entre  les 
conîurés;  et  de  là  vient  aigrement  que  la  révolte  ne  fut  que  partielle, 
parce  que  les  conspirateurs  de  la  plus  basse  classe  ne  connaissant 
que  leur  chef  immédiat,  et  n'étant  connus  que  dé  lui  seul,  celui- 
ci  venant  à  manquer ,  Tordre  de  ne  point  agir  ne  pouvait  être  donné 
aux  autres. 

Tel  est  le  plan  de  cette  odieuse  trame  9  à  laquelle  on  ne  saurait 
refuser  une  combinaison  profonde,  et  qui  ne  peut  être  Tœuvre 
que  de  gens  supérieurs ,  dont  les  talents  sont  aussi  incontestables 
que  leurs  projets  sont  criminels. 

Ce  complot  était  bien  vaste,  il  ne  se  bornait  point  à  la  ville  de 
Lyon  et  au  département  du  llhône,  il  se  rattachait  certainement  à 
une  grande  machination ,  et  qui  embrassait  la  majeure  partie  de  la 
France.  S^il  était  besoin  de  chercher  une  preuve ,  elle  serait  bientôt 
trouvée  dans  les  mouvements  qui  ont  eu  lieu  presque  en  même 
temps  sur  tous  les  points  du  royaume,  mouvements  dont  les  sub- 
sistances n^ëtaient  que  le  prétexte ,  mais  dont  le  renversement  de  la 
monarchie  légitime  était  le  véritable  but. 

Uautorité  tient  entre  les  mains,  et  va  livrer  aux  tribunaux,  une 
partie  des  chefs  de  cette  conspiration  ;  il  en  est  plusieurs  qu'elle 
connaît,  qu'elle  n'a  pu  atteindre  encore,  mais  qu'elle  cherche  avec 
activité,  et  qu'elle  découvrira. 

Les  aveux  et  les  preuves  sont  accumulés  contre  tous.  La  justice 
pourra  faire  des  exemples  salutaires;  mais  ce  n'est  là  que  le  petit 
nombre  des  coupables,  il  en  est  beaucoup  qui  se  dérobent  à  toutes 
les  recherches  de  la  police,  sous  un  voile  qu'ils  regardent  comme 
impénétrable  :  espérons  qu'ils  n'échapperont  pas  au  châtiment  qui 
leur  est  réservé ,  et  à  la  justice  divine  qui  les  poursuit. 

Il  en  est  encore  un  plus  grand  nombre  qui ,  sans  avoir  pris  une 
.  part  active  dans  le  complot,  le  favorisaient  cependant  de  tous  leurs 
vœux  et  de  toutes  leurs  espérances,  et  employaient  sans  se  compro- 
mettre tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  en  assurer  le  succès, 
soit  en  procurant  de  coupables  entrevues,  soit  en  contribuant  à 
semer  des  bruits  sinistres,  à  entretenir  des  nouvelles  alarmantes,  et 
à  maintenir  le  peuple  dans  un  état  d'agitation  propre  à  seconder  le 
projet  des  factieux. 

Ces  hommes,  plus  dangereux  peut-être  que  ceux  qui  agissaient 
ouvertement,  il  n'est  possible  que  de  les  soupçonner,  on  ne  saurait 
les  atteindre;  et  les  atteignît-on,  quel  moyen  de  les  convaincre  ? 
aucun  ;  ils  ont  le  secret  de  se  voiler  à  tous  les  yeux ,  et  de  se  porter 
des  coups  d'autant  plus  funestes,  que  l'on  ne  peut  connaître  la  main 
d'où  ils  partent. 

Ce  n'est  donc  que  par  la  sévérité  du  gouvernement,  par  les  me- 
sures qu'il  faut  prendre  pour  faire  rentrer  dans  l'ordre  les  perfides 
ennemis  de  la  France  et  du  roi ,  par  l'assurance  donnée  aux  sédi* 
tieux  qu'ils  ne  doivent  plus  compter  sur  une  indulgence  dont  ils  ont 
si  lâchement  abusé,  et  par  la  certitude  d'une  punition  aussi  prompte 
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jnssi  Juste  cptr^les  tentatives  auraient  étécifiaiiaelletfy  ^«  «9us 

fiendrons  enfin  à  dies  temps  de  tranquUUté  parfall^e;  qi^  noui 

lirons  en  paix  des  douceurs  d!un  p;ouvernen^ent  paternel ,  et  que 

sujets  rivaliseront  de  fidéUté  pour  un  monarque  augu^  qui  lei 

>mble  chaque  jour  de  son  inépuisable  bonté. 

Fait  à  Lyon  ^  le  9  juiUet  1817. 

V. 

Déclaration  de  Camihet 

Le  seise  octobre  dix-huit  cent  dix^sept  au  m^itin,  devant  nous» 
ître  des  requêtes ^  lieutenant  de  la  police  générale  à  Lyon,  s'est 
résenté  le  sieur  Fleuri  Gaminet^  surveillai^  de  nuit  9  lequel  a  lait 
déclaration  suivante  : 

c  Le  sept  juin 9  présente  année,  v&rs  le  soir  (a  dit  le  sieur  Garni*» 
net),  ma  sœur,  femme  Roi,  demeurant  Montée  du  Griffon,  vint 
me  trouver  chez  moi  pour  m'engager  à  passer  chez  le  sieur  Bar- 
bier, herboriste,  demeurant  aussi  miéme  Montée  du  Griffon^ et 
qui  est  le  même  individu  que  celui  .qui  figure  dans  la  procédure 
qui  a  suivi  les  événements  du  8  juin;  elle  me  déclara  qu'il  était 
fcrt  inquiet  sur  les  bruits  d'un  mouvement  prochain,  qui  circu* 
laient  alors,  et  qu'il  voulait  se  faire  arrêjter.  Je  r^ondis  à  ma 
sœur  :  Quelle  idée  I  A-t-il  perdu  la  tête  ?  S'il  n'a  rien  à  se  repro- 
cher, il  ne  doit  pas  être  arrèté.  Barbier  demeurait  chez  ma  sœur, 
et  je  sortis  avec  elle.  Barbier  me  dit  qu'il  ^laitforft  ennuyé  de  tout 
ce  qui  se  débitait ,  et  q^u'il  voulait  que  |e  l'arrêtasse.  Je  mi  obser- 
vai que  cette  idée  était  ridicule,  et  que  d'ailleurs  je  n'avais  pas 
le  droit  de  l'arrêter.  Il  répondit  qu'il  me  donnerait  cinquante 
écus  si  je  voulais  le  faire,  et  il  m^ussigna,  pour  le  lendemain  %, 
»  les  Tapis  de  la  Groix-Rousse,  où  à  se  rendrait  avec  un  autre 
»  individu,  et  que,  pour  me  fournir  un  prétexte,  je  passerais  devant 
»  lui ,  qu'il  m'appellerait  mouchard  de  la  police,  et  que,  me  plai^ 
1  gnant  alors  de  cette  insulte,  il  l'aggraverait  par  des  propos  plus 
«  injurieux,  d'après  lesquels  je  le  saisirais  comme  provoquant  sans 
motifs  un  agent  de  ^a^torité•  Je  ne  voulus  point  meprêter  à  une 
fantaisie  aussi  bizarre,  et  je  lui  dis  :  Tu  es  fou  de  vouloir  te  faire 
arrêter.  Il  répliqua  que  ce  serait  plus  tôt  fait.  Je  continuai  de  re- 
fuser en  lui  disant  que  je  n'avais  pas  le  droit  d'arrêter  un  habitant 
sans  un  ordre  e^q^rès  de  l'autorité  ;  que ,  d'ailleurs ,  une  fois  mis  à 
la  cave,  il  pourrait  y  rester  long^temps,  et  que  moi ,  je  serais  ré« 
primandé  pour  avoir  arrêté  un  citoyen  sous  un  prétexte  aussi 
léger,  et  que  je  passerais  pour  une  bête.  Alors  Barbier  fut  se  cou- 
cher, et  me  dit  en  me  quittant  :  £h  bieni  puisque  vous  ne  voulez 
pas^  j'arrangerai  cela  demain.  Je  me  retirai  aussi  dans  taion  do- 
micile ordinaire;  mais  je  ne  parus  point  sur  les  Tapis,  et  je  n'ai 
revu  Barbier  que  lorsqu'il  fut  amené  à  notre  bureau  après  avoir 
été  arrêté  de  l'ordre  de  M.  le  maire.  » 


» 

« 
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Lecture  donnée  aa  sieur  Caminet  de  la  présente  déclaration ,  H 
a  affirmé  qu^elle  contenait  vérité,  qu'il  y  persiste,  et  a  signé  avec 
nous,  mattre  des  requêtes,  lieutenant  de  la  police  générale,  les 
jour,  mois  et  an  que  dessus.  Deux  mots  rayés  nuls. 

Signé  Càmirbt,  SiimuEviLUs. 

V  (bis). 

Arrêté  de  M.  le  préfet  du  Rhône. 

Nous  conseiller  d'état,  préfet  du  département  du  Rhtoe,  vu  Tar- 
ticle  5  de  notre  arrêté  du  5  juin  dernier,  portant  que  dans  le  cas  où 
le  bon  ordre  viendrait  à  être  troublé  dans  une  conunune,  il  y  serait 
envoyé  immédiatement  une  force  armée  qui  y  restera  aux  frais  des 
contrevenants  jusqu'au  parfait  rétablissement  de  l'ordre  ; 

Yulesprocès  verbaux  constatant  les  mouvements  insurrectionnels 
qui  ont  existé  dans  la  commune  de  Saint-Qenis-Laval  le  8  du 
même  mois  de  juin ,  et  auxquels  ont  pris  part  les  nommés  François 
ThioUier,  Denis  Bauchu,  Jean-Benoist  Rivoire,  Philibert  Ri  voire, 
Denis  Gautail,  Denis  Jenneton,  Jean  Roux,  les  Mariés  Bertholat, 
Jean-Msùrîe  Gaydon ,  Claude  Mercier  et  Pierre  Gitagne; 

Vu  l'état  pris  par  M.  le  maire  de  Saînt-Genis-Laval  des  frais  occa- 
sionés  par  le  séjour  des  troupes  dans  cette  commune;  ledit  état 
inontant  à  dix-huit  cents  francs  ; 

Vu  l'état  de  répartition  de  ladite  'sonune  à  nous  présenté  par  le 
maire  de  Saint-Genis-Laval,  pour  être  payé  par  les  individus  ci- 
dessus  dénonunés,  en  proportion  de  leur  fortune  : 

Considérant  qu'il  est  juste  que  ceux-là  seulement  qui  ont  paru  à 
la  révolte  supportent  les  frais  que  leur  rébellion  a  occasionés,  et 
qu'ils  soient  rendus  solidaires  les  uns  pour  les  autres,  comme  aussi 
les  pères  et  mères  pour  leurs  enfants  : 

Avons  k%xkA  et  abbétons  : 

Abt.  !«•  la  répartition  laite  par  le  maire  de  Saint-Genis-Laval 
de  dix-huit  cent  cinquante  francs  à  payer  par  les  individus  ci-dessus 
dénommés,  est  et  demeure  applicable  conformément  au  tableau 
oi-joint. 

Art.  II.  Le  recouvrement  de  cette  somme  sera  opéré  sur  les 
individus  y  dénommés;  ils  seront  solidaires  les  uns  pour  les 
autres,  et  les  pères  et  mères  devront  payer  pour  leurs  enfants. 

Aar.  IH.  Le  maire  de  Saint-Genis-Laval  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  arrêté. 

Fait  k  Lyon»  le  17  juillet  1817. 

Signé  le  comte  de  CnABuot. 
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État  des  Individus  de  la  commune  de  Saint^Genis-^ 
Laval  qui  sont  tenus  au  payement  des  frais  faits  dans 
cette  commune  par  les  troupes  qui  y  ont  été  envoyées 
par  suite  de  V insurrection  du  8  juin  1 8 1 7. 

•  TtUolUeT.  .  .  •  .  X François).  3oofr.  Payé- 

a*  Bauchu (Denis).  a5o  Payé. 

3**  Rivoire*  •«.•..  (Jean-Benoist).  i5o  Payé. 

4*  Rivaire (Philibert),  i5o  Payé. 

5"*  Dumant.  .  .  •  (Veuve).  i5o  Payé. 

6*  GautaU  .....  (Veuve).  i5o  Payé. 

7*  Jefvncton (.Denis).  100  Payé. 

8*  Rimx.  ......  (Jean).  100  Payé. 

.9**  Berthoiat  ....  (les  Mariés).  3oo  .      N'ont  pas  payé. 

•10*  Guaydon  ....  (Jean-Uarie).  100  Payé. 

11*  Merder (Claude).         5o  Payé. 

la*  Gùutagne (Pierre).            5o  Payé. 

i85ofr. 

Le  présent  état 9  montant  à  dix-huit  cent  cinquante  francs, 
seta  recouvré  sur  les  individus  portés  audit  itaX,  oonfornUment 
à  notre  arrêté  de  ce  jour. 

Fait  et  arrêté  à  Lyon^  le  17  juillet  1817. 

Signé  le  comte  de  CHiBaoi:.. 

Hota.  L'état  déposé  à  la  préfecture  a  été  signé  par  Poy,  maire  ^ 
et  Gayet,  adjoint. 

Les  deux  arrêtés  de  M.  le  préfet,  signés  par  lui,  sont  entre  les 
mains  de  M.  Dumeny,  percepteur  à  Saint'-Genis-Laval. 

Les  autres  communes  n'ont  pu  obt«nir  la  même  faveur* 

3, 


VI. 

Lettre  à  M.  Sainneville ,  lieutenant  de  police» 

lyon»  1**  novmihre  1817» 
Ji  vous  prévieni,  Honsieiir»  que  l'ai  adressé  au  ministre  de  Ii^ 


police  les  différentes  pièces  qui  établissent  que  le  capitaine  Ledoux, 
de  la  légion  de  l'Yonne,  a  été  Tun  des  moteurs  et  le  principal 
agent  d'exécution  du  mouvement  insurrectionndi  qui  a  éclaté  le 
g  juin  dernier.  Je  vous  invite,  si  vous  ne  l'avez  dé|à  fait,  à  adresser 
9U  ministre  toutes  les  pièoes  que  vous  avez  recueMlies  de  votre  dM^ 
au  sujet  du  capitaine  Ledoux,  afin  qu'il  puisse  avoir 'en  même 
teionps  sous  les  yeux  tous  les  docum^ts  rdatife  à  eet  oflbsier. 
Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  trè»-^distia« 

guée- 

Signi  le  maréchal  duc  de  Ràcvsi». 

VII. 

Déclarations  du  sergent  JBezi  et  du  soldat  TisneSj  de  ÏA 

légion  des  H autes" Pyrénées. 

Dbvânt  nous,  maître  des  requêtes, lieutenant depolice,  cejourd'hui 
trente-un. octobre  mil  huit  cent  dix-^-sept, fut  présent  le  sieur  Jean- 
Iiouis  Bezij  sei*gent  de  la  5*  compagnie,  1*'  bataillon  de  la  légion 
des  Hautes-Pyrénées,  lequel  nous  a  fiiit'la  déclamation  suivante  : 

c  Dans  la  nuit  qui  précéda  l'exécution  du  capitaine  Oudin,  con« 
f  damné  à  mort  pariugement  delà  cour  prévdtale  9  Je  commandais 
»  le  poste  placé  à  la  prison  de  Roanne.  Yers  une  heure  du  matin  je 

>  me  rendis  au  cachot  qu'il  occupait,  à  l'effet  d'y  faire  placer  un 

•  factionnaire.  Au  moment  où  le  capitaine  Oudin  nous  vit ,  il  dit  : 
»  Approchez  braves  militaires,  je  suis  un  ancien  capitaine,  et  je 
%  porte  trois  décorations.  M'adressant  à  lui ,  je  lui  dis  :  C'est  donc 
1  vous  qui  vouliez  nous  brûler  la  moustache ,  si  vous  aviez  pu.  Non  ^ 
»  répliqua  Oudin  $  Je  ne  voulais  point  vous  faire  de  mal;  mais  nous 

>  avons  été  trahis  par  le  capitaine  de  la  86%  qui  a  été  tué,  et  c'est 
B  un  des  nôtres  qui  l'a  tué ,  comme  il  sortait  de  chez  le  général.  Il 

•  dit  :C'est  un  lâchequi  m'a  trahi.  Je  n'ai  voulu  compromettre  per- 
»  sonne,  et  je  n'aurais  rien  dit  au  tribunal  quelque  chose  qui  eût 
»  été.  J'ai  su  depuis,  par  des  officiers  «de  mon  corps  9  que  le  capi- 
»  taine  de  la  86*  dont  pairlait  Oudin,  est  le  capitaine  Ledoux,  tué 
B  le  8  juin.  Le  soldat  que  je  fus  placer  en  sentinelle  ayant  resté 
t  plus  long-temps  près  du,prisonnier^  pourra  vous  en  dire  davan- 
tage. » 

D.  Gommeqt  se  fait-il  que  vous.n'ajez  pas  rendu  compte  à  vos 
f^efs  des  aveux  et  révélations  du  capitaine  Oudin? 
A*  Le  tort  que  j'aleu  est  den'avoir  pas  rapporté  ce  £aiit  à  mes  chefsj 


Inais  le  ne  {Mauvais  pas  me  persuader  qn*uii  capitaine  en  activité  et 
cheralierde  Saint-Louis  fût  capable  de  traliir  le  roi,  et  je  ne  pou« 
vais  pas  parler  de  cela  à  tort  et  à  travers;  je  crois  bien  cepend^t  en 
avoir  parlé  aux  soldats  du  poste. 

De  laquelle  déclaration^  lecture  faite  au  sieur  Bézî,  il  a  affirmé 
qu'elle  était  exacte  »  n'avoir  rien  à  y  ajouter»  et  a  signé  avec  nous 
les  four  et  an  que  dessus. 

Signé  Sashkbvuxb.  -—  Bizi ,  Sergents 


Et  à  l'instant  est  également  comparu  le  sieur  Paul  Tùnes,  vol- 
tigejnr  do  i"  bataillon  de  la  même  légion  des  Hautes-Pyrénées» 
lequel  a  aussi  fait  la  déclaration  ci-après. 

c  J'étais  de  garde  au  poslede  la  prison  de  Roanne  la  nuit  qui 
»  précéda  l'exécution  du  capitaine  Oudin.  Je  fus  placé  en  faction 
»  dans  le  cachot  qu'il  occupait  à  une  heure  du  matin,  et  j'y  fus 
»  conduit  par  le  sergent  qui  nous  commandait.  Au  moment  où  le 
ji  prisonnier  nous  vit  arriver,  il  nous  dit;  Approchez-vous  braves 
»  militaires.  Vous  voyez  un  ancien  militaire  qui  a  trois  décorations* 
»  Le  sergent  lui  adressant  alors  la  parole ,  lui  dit  :  C'est  donc  vous  qui 

>  vouliez  nous  faire  brûler  la  moustache?  —  Non,  répondit  le.  pri* 

>  sonnier.  Je  n'ai  jamais  voulu  &ire  de  mal  à  aucun  militaire.  C'est 

>  le  capitaine  Ledoux  qui  a  été  tué,  qui  nous  a  trahis. Use  plaignait 
1  beaucoup  du  capitaine  Ledoux.  C'est  lui,  dit-il,  qui  était  dans 
»  notre  conseil ,  et  qui  a  trahi  tous  nos  camarades,  et  un  de  notre 

>  conseil  l'a  tué  en  sortant  de  clfex  le  général  Canuel;  c'était  un 
9  lâche,  n  conta  ensuite  comment  il  s'était  sauvé ,  conmient  il 

>  avait  été  arrêté;  il  parlait  de  tout  œia  avec  beauco«ip  de  sang-* 

>  firotd ,  et  quoicpi'il  dût  mourir,  on  ne  s'eft^ser^ait  pai^  dooté*  > 
Lectiure  faite  de  la  présente  déclaration  au  sieur  Ti^né^j  il  a 

affirmé  qu'elle  contenait  la  vérité,  et  n'y  vouloir  rien  changer. 
Nous  en  avons  rapporté  acte  qu'il  a  signé  avec  nous  ce  jour  trentOr 
un  octobre  mil  huit  cent  dix-sept. 

JfjfTMJSUNVEVUXB.  —  PaUL  TiSHBi. 

vu  {bis). 

Pièce  iVi. 
GARDE  NATIONALE  DE  LYON. 

19*  DIVISION  MILITAIRE^ 

WtkCHhtL  IitOH. 

Bon  pour  cent  mille  cartouches  à  balles  d'infanterie,  à  prendre  à  ' 
Varsenal  de  Xyon ,  en  iMta  dé  l'ordre  donné  par  M.  le  lieutenant- 
0ëiiéral  Puthod ,  pour  dix  mffie^  hommes  annés; 
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SàVOiM  : 

Cartouche»  à  balles  d'infiuiterie ,  pour  dix  mille  hommes 
armésy  à  raison  de  dix  par  homme>  ti..  •  •  • loo^ooo 

A  Lyon»  le  a8  juin  i8i5« 

Vu  par  le  iUutenant'générai  commandant  ia  ig*  division  mi^ 
iitaire,  gouverneur  de  ia  viUe  de  Lyon, 

Signé  TH.  TMhtMhOY. 

Pour  et  par  son  ordre  »  le  chef  de  Tétat-major , 

Signé  ROUSSET. 

Vu  par  le  iieutenant-générat  comm^andant 
la  garde  nationale  de  Lyon, 

Signé  PUTHOD. 
Pièce  2V  a. 


garde  ^ 

»  autorisé  par  le  susdit  conseil  et  suivant  les  ordres  de  M.  le  colonel, 
»  reconnais  avoir  reçu  el  retiré  des  mains  de  M.  Dubreul,  capitaine^ 
»  adjudant-major,  chargé  de  l'armement  de  la  garde  nationale  ac- 
»  tuelle; 

Savoir  : 

»  Articles  i ,  a.  S,  4?  ^  ^^  6*  (Relatifs  à  divers  objets  d'armement 
»  et  d'équipement). 

»  Art.  7.  Les  reçus  et  pièces  comptaMes  pour  nona/nte-neuf 

>  miile  neuf  cevUs  cartouches ,  à  compte  de  cent  mille  reçues  a 
»  Varsenal. 

»  Art.  8.  Cent  cartouches  en  nature,  faisant  le  complément 
1  de  cent  miliereçues  par  M*  Dubreut. 

>  Art.  9,  10,  11  >  la,  i3,  14»  1 5,16 eti7.(Goncernant également 
»  divers  objets  d'armement  et  d'équipement). 

»  Du  tout  et  de  chaque  ol^et  en  particulier  »  je  me  charge  et  de- 

>  vieos  responsable  envers  qui  de  droit  comme  l'était  M.  Du** 
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B  breul  (i),  au  lieu  et  place  duquel  >e  me  mets»  et  lui  en  donne 
>  pleine  et  entière  décharge^  comme  complète  libération* 

»  Lyon  9  le  Si  Juillet  181 5. 

»  Signé  flIONDET,  capitaine-adjoint  à  rétat-major.  » 

Vu,  autorisé  et  approuvé  pa/t  nous  fnemibre$ 
du  conseil  d'administration. 

Signé  Simbon  BOISSIEUX,  président  du  conseil  d'ad* 
ministration ,  chef  du  1*'  bataillon  ;  DU6UEYT, 
capitaine;  PERNOLET,  Ueutenant;  A.  BON- 
NET,  sous-lieutenant;  Fbançois  MONTALAND» 
sergent. 

Vu  par  nous  cotonei  commanda/nt  ta  garde  nationale^ 

Signé  DE  LA  ROUE. 

VI  IL 

Lettre  à  M.  Sainneville  y  lieutenant  de  police. 

Lyon,  (e  16  juHlet  1817. 

Monsieur  le  lieutenant  de  police,  j'ai  Thonneur  de  vous  adresser 
des  notes  qui  me  parviennent  de  plusieurs  côtés»  et  qui  donnent  sur 
Texistence  d'un  complot  à  Tarare  des  renseignements  assez  détaillés. 

Vous  jugerez  sans  doute  la  ckose  assez  importante  pour  envoyer 
à  Tarare  un  commissaire  de  police,  que  vous  chargerez  de  suivre 
cette  affaire  et  de  faire  les  recherches  et  les  arrestations  qui  pour-> 
raient  être  nécessaires. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  lieutenant  de  police >  l'assurance  de 
ma  considération  distinguée. 

Le  conseiller  d'état  • 

Signé  le  comte  de  Chibkoi. 


mettant 

3ÏOU8  n'avons  pas  oublié  le  zèle  et  l'activité  qu'il  a  tou|( 

emplois  qui  lui  ont  été  confiés  depuis  notre  formation ,  et  nous  nous  faisons  un 

devoir  de  lui  en  donner  ici  un  témoignage  authentique. 
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VIII  (bis). 

Notes  sur  la  ville  de  Tarare,  jointes  à  la  lettre  de  M.  le 

préfet  j  d^ autre  part^ 

Tarare  parait  aujourd'hui  le  centrede  la  réunion  des  eatepagnes, 
et  les  agents  de  Tinsurtectioii  dans  ce  pays  ont  avec  Lyon  des  rap^ 
ports  suivis. 

Les  principaux  d'entre  eux  sont  :  Lallemand,  TabeffionetGabot^ 
officiers  en  ^retraite  ou  à  demirsolde;  Brune!  et  Jacob,  bUnclnsseurs  ; 
Fistré  et.Loubeauy  ifciédeeins;  Martin ,  traiteur;  Thivel,  cafetier; 
Poneetle  ^ilanehiaseurçHalatret,  aubergiste;  Lacote»  ancien  mait];e 
de  polte;  CballoUj^  Dussv^'Gondard,  DdKHirg,  fabricants  de  mous- 
selines; enfin  un  nonàme  Lyonnais,  réfugié  ckezun  nonunéBrignol^ 
menuisier. 

Il  parait  que  Lyonnais  >  qu'on  assure  avoir  été  incarcéré  il  n'y  a 
pas  un  an  pour  affaires  politiques,  était  à  Lyon  lors  des  derniers 
événements.  Il  a  reçu  une  lettre  de  Lyon,  où  on  lui  reproche  d'a- 
voir passé  par  Larbreslé  pour  se  rendre  à  Tarare ,  et  où  on  lui  re- 
commande de  se  tenir  bien  caché  pendant  quelques  jours;  que  les 
Affaires  vont  très-bien  à  Lyon,  et  qu'on  lui  récrira  bientôt  pour 
le  mettre  au  courant  de  tout. 

Il  parattque  les  réunions  ont  lieu  à  Tarare,  diez  Brunel-^  Martin 
et  ThiveL  On  y  a  vu  toute  la  correspondance  écrite,  tout  le  plan  du 
nouveau  gouvernement,  et  un  grand  nombre  de  cocardes  tricolores 
et  d'àii^es  ;  on  y  porte  tous  les  jours  de  l'argent. 

Une  visite  rigoureuse  faite  chez  ces  individus  pourrait  donner 
bien  des  lumières. 

Les  factieux  assurent  qu'il  doit  Ms-prochainenftent  être  firappé 
un  coup  décisif. 


M> 


I 


U»  ) 

VIII  (ter). 

Rapport  du  commissaire  de  policé  de  farranèiss^ement  dé 

Pierre^Cise. 

LyùVij  4ê  iSjuUUt  i&i7« 

XiB  nommé  Champagne,  éhairoii  9  natif  de  Paris*,  agent  flecret  de 
M.  le  général  Canuel ,  est  intimement  lié  avec  le  sieur  Mailet,  gardé 
champêtre  de  la  conmimie  de  Saint-Just^  au<pielil  &it  paHois  des 
confidences.  Il  a  dit  à  ce  dernier  qu'il  devait  partir  ailpurd'hui 
avec  vingt  séditieux,  pour  aller  joindre  le  gros  de  la  bande  à  Ta* 
rare^  où  il  dit  être  sûr  qu'il  doit  y  avoir,  sous  peu,encoreunmou* 
vement^  tout  étant  organisé  pour  l'exécuter  bientôt.  M.  M...*.*, 
capitaine  de  gendarmerie ,  lui  a  remis  un  fusil  et  de  la  poudre,  parce 
qu'il  avait  dit  être  armé  à  ses  prétendus  camarades. 

Cet  honune  est  un  bonapartiste  très-prononcé,  qui  fait,  depuis 
18  mois ,  partie  des  conspirateurs,  qui  ont  en  lui  beaucoup  de  con- 
fiance; il  est  à  même  de  découvrir  beaucoup  de  choses,,  et  il  ne 
trahit  son  parti  qu'en  considération  des  grands  avantages  que  lui 
fait  le  général,  et  parce  que  les  séditieux  l'ont  prévenu  qu'ils  ne 
feraient  jamais  rien  s'il  n'y  avait  quelques  assassinats. 

Il  a  rapporté  au  sieur  Mallet  que  le  général  lui  avait  dit  que  la 
moitié  de;  la  police  pensait  très-mal,  et  lui  avait  recommandé  er-» 
pressément  de  ne  rien  faire  pour  elle»  et  de  ne  rien  conununiquer  à 
aucun  de  ses  agents. 
•    Aujourd'hui  même,  il  a  remis  au  sieur  Mallet  la  poudre  qui  lui  a 

été  donnée  par  le  capitaine  M ,  et  il  lui  a  promis  d'aller  le 

trouver  chea  lui  ce  soir,  à  6  heures» 

Le  garde  champêtre,  qui  se  propose  de  &âre  à  M.  le  maire  le 
même  rapport  qu'à  nous,  s'est  engagé  à  nous  communiquer  toutce 
qu'il  apprendra  sur  Champagne. 

Signi  Aiitaiic,  eommiêêaiifô  de  pûUùt^ 

Premier  interrogatoire  de  Fiépé  ^  dit  Champagne. 

P  AR-DBviiTT  nous ,  Hcutenaut  de  policé  de  la  ville  de  Lyon ,  et  ce» 
jourd'huî,  dix-sept  juiUetmil  huit  cent  dix-sept,  estcomparulesieur 
Pierre  Fiévé,  dit  Champagne,  maître  charron  dans  la  commune 
de  Civrieux-d'Âatergucd»  canton  de  Limonest,  département  du 
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Ehtae,  que  nous  avons  &it  amener  et  que  nous  avons  fait  interro- 
ger de  la  manière  suivante  : 

29.  Qu*ètes-vou8venu  fidre  à  Lyon? 

jR.  (D'un  air  emharrasU.)  Est-ce  H.  de  Sainneville  que  j^ai 
rhonneur  de  voir?  Je  suis  venu  vous  voir  il  y  a  environ  trois  mois  ; 
mais  Ton  m'a  bien  trcmipé  ;  celui  que  î'ai  vu  pour  vous  était  bien  de 
votre  taille ,  mais  il  avait  les  cheveux  et  les  mvoris  très-noirs. 

D.  Gonmient  étes-vous  venu  chez  moi^  à  quelle  époque  et  pour 
quel  objet? 

R.  C'est  Jacquet  et  Garlon  qui  m'amenèrent  chez  vous  il  y  a  en- 
viron trois  mois,  parce  que  J acquêt ^  qui  connaissait  Garlon  qui 
demeurait  à  Givrieux,  et  moi  qui  connaissais  beaucoup  Garlon , 
voilà  que  Jacquet  me  dit  que ,  si  je  voulais,  il  allait  me  faire  gagner 
de  l'argent.  Je  lui  demandai  comment  ;  il  me  dit  qu'il  allait  me  faire 

enrôler  pour  un  parti  pour ;  que  ce  parti  était  celui  des  assomr- 

meurs,  et  que  le  nonuné  Plumet  devait  commander.  Il  me  dit  :  Si 
vous  voulez  venir  chez  M.  de  Sainneville,  il  vous  fera  parler  au  chef 
et  vous  serez  là  dedans,  me  dit  Jacquet ,  pour  rendre  compte  à  M.  de 
JSainneville  de  ce  qu'ils  font,  afin  qu'il  puisse  avoir  bien  connaissance 
de  ce  qu'ils  faisaient.  Voilà  qu'un  |our  je  venais  chercher  du  fer  chez 
M.  Perret  fils,  et  en  traversant  Bellecour,  allant  chez  madame  la 
marquise  de  Sarron  pour  laquelle  je  travaille ,  je  rencontrai  sur  la 
•place  Jacquet  et  Garlon,  qui  me  proposèrent  de  venir  chez  ce  M.  de 
Sainneville,  et  j'y  vins  avec  eux.  Ils  m'accompagnèrent  jusque  ctottJ 
ia  cour,  et  ils  parlèrent  avec  moi  à  Al.  de  SainnevUle,  dans  le  ves-^ 
tibule  de  l'escsdier;  il  était  vêtu  d'un  habit  bleu  court,  de  panta- 
lon de  nankin  jaune  et  des  boucles  d'argent  aux  pieds;  et  je  vois^ 
à  présent  que  je  vous  vois,  que  ce  n'est  pas  vous  et  que  l'on  m'a 
trompé.  J'ai  raconté  tout  cela  à  M.  le  préfet,  et  je  lui  ai  bien  dit 
que  si  je  vous  voyais,  je  reconnaîtrais  ce  M.  de  Sainneville;  mais, 
par  ma  foi,  ce  n'est  pas  vous;  l'on  m'a  bien  trompé. 

/>.  A  quelle  époque  avez-vous  vu  M.  le  préfet? 

H.  Le  dimanche,  8  juin,  Garlon,  contre  lequel  il  avait  été  donné 
un  ordre  d'arrestation,  ne  pouvant  plus  correspondre  avec  Givrieux, 
m^envoya-yvers  les  quatre  heures  du  matin,  un  honune  pour  me 
prévenir  de  tout  ce  qui  devait  se  faire  dans  la  journée  ;^  j'en  donnai 
de  suite  connaissance  au  maire  de  ma  commune,  et  ensuite  je  me 
rendis  chez  madame  la  marquise  Sarron,  chez  laquelle  se  trouvait 
alprs  un  officier  du  régiment  des  chasseurs  des  Pyrénées ,  qui  monta 
aussitôt  à  cheval  pour  se  rendre  à  Lyon.  Le  maire ,  de  son  côté ,  fit 
partir  le  garde  champêtre.  Le  soir  du  même  jour,  M.  de  St.-Paulet 
arriva  dans  la  commune  et  vit  le  maire  ;  celui-ci  l'ayant  instruit 
de  la  conduite  que  j'avais  tenue,  désira  me  voir,  et  le  maire  me  fit 
appeler.  M.  de  Saint-Paulet  m'engagea  alors  à  lui  donner  exacte- 
ment avis  de  c6  que  je  pourrais  apprendre  par  la  suite  ;  je  lui  pro- 
mis et  lui  engageai  ma  parole  d'honneur.  Les  choses  en  étaient  là, 
lorsque  le  vingt,  un  particulier  yint  chez  moi  et  m'engagea  à  me 
rendre  à  Lyon ,  chez  un  vinaigrier  dont  la  boutique  fait  le  coin  de  la 
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tue  du  Petit-David  et  de  la  rue  Mercière,  où. devaient  se  trouver^  le 
dimanche  aa,  deux  individus  qui  me  donneraient;  les  rensei§;ne- 
ments  nécessaires.  Je  ne  me  rendis  point  à  ce  rendez-vous;  mais  je 
fus,  le  24)  au  bois  d'Oingt,  chez  M.  Fornas,  notaire,  où  se  trouvait 
M.  de  Saint-Paulet.  Je  lui  rendis  compte  du  message  qui  m'avait 
été  fait;  il  me  donna  une  lettre  pour  le  général  Ganuel,  que  je  lui 
remis  le  lendemain  a5.  Le  général  m'engagea  également  à  lui  faire 
savoir  tout  ce  qui  viendrait  à  ma  connaissance,  et  j'y  consentis  volon- 
tiers. Je  retournai  chez  moi  à  Civrieux.  Le  20  du  mémempis,  je 
reçus  chez  moi  un  nouveau  message.  Un.  individu  s'y  présenta  et 
m'engagea  à  chercher  et  à  réunir  les.  hommes  que  je  saurais  les  plus 
dévoués  au  parti,  et  à  les  engager  à  aller  rejoindre  G^arlon  dans  les 
montagnes  de  l'Auvergne.  Me  trouvant  moins  éloigné  de  M.  de  Chapo- 
nai,  qui  devait  avoir  des  relations  avec  toutes  les  autorités  de  Lyon, 
je  fus  chez  lui  à  Morancé ,  et  lui  fis  part  de  ce  qui  venait  de  m'arri- 
ver.  Il  prit  des  notes  de  ce  que  je  lui  disais ,  et  m'engagea  à  venir  ayec 
li)i  à  Lyon ,  et  qu'il  me  présenterait  à  M.  lé  préfet.  J'y  vins  effective- 
ment le  lendemain ,  j'eus^  audience  de  M.  de  Chabrol ,  et  je  lui  ra- 
contai ce  que  j'ai  déclaré  ci-dessus.  Depuis  ce  temps,  je  suis  resté 
à  Lyon,  d'après  l'invitation  de  M.  B ,  qui  a  fourni  à  ma  dé- 
pense. 

D.  Connaissez-vous  le  premier  messager  qui  vous  a  été  envoyé 
le  8  juin  par  Garlon? 

R,  Oui,  je  le  connais;  il  s'appelle  Guillaume,  propriétaire,  ha- 
bitant la  commune  de  Lausanne ,  canton  de  Limonest. 

D.  Connaissez-vous  les  deux  autres  messagers  qui  ont  paru  chez 
vous  les  aoet  29  juin  dernier? 

jR.  Non ,  je  ne  les  connais  pas,  le  premier  se  présenta  en  deman- 
dant l'aumône,  il  était  vêtu  en  bourgeois,  assez  proprement;  il  me 
comniuniqua  le  mot  d'ordre  qu'il  avait  écrit  sur  un  papier,  comme 
pour  se  faire  connaître.  Le  second  se  présenta  aussi  en  demandant 
l'aumône,  vêtu  de  la  petite  veste  d'uniforme  blanche  et  parements 
bleus;  il  avait  également  le  niême  mot  d'ordre  sur  du  papier.  Là 
niot  d'ordre  était  :  Poope  scriptum, 

D.  Quels  sont  les  motifs  ou  les  ordres  qui  vous  ont  retenu  à  Lyon 
aussi  long-temps  ? 

R.  Je  suis  resté  ici  sur  l'invitation  de  M.  B 

Je  lui  avais  déclaré  que  le  dernier  messager  que  j'avais  reçu  au 
nom  de  Garlon  m'avait  confié ,  mais  sans  m'indiquer  le  lieu,  qu'il 
y  avait  de  l'artillerie  cachée  dans  cette  ville ,  et  il  m'avait  chargé,  do 
faire  toutes  les  recherches  possibles  pour  en  découvrir  les  traces.. 
J'ai  appris  seulement,  par  un  individu  que  je  ne  connais  pas,  et 
avec  lequel  j'ai  bu  aux  Brotteaux,  que  les  sieurs  Casati  et  Sevarl 
devaient  être  les  directeurs  de  l'affaire,  ou  au  moins  avoir  à  ce  sujet 
toutes  connaissances;  je  devais  revoir  le  même  individu  au  même 
café  des  Brotteaux;  un  rendez-vous  m'avait  été  donné  par  lui  le  len- 
demain; mais  je  ne  m'y  suis  point  trouvé  par  des  considérations 
particulières. 
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D*  Vîntwaia  iotm  avidt  été  indiqué  par  une  penomiè  àt  fôtrtr 
conttaissaiice*  Indiqnes-nous  quelle  est  cette  personne  9 

R*  Cette  pemuneeM  incapable  de  faire  du  mal,  et  j'ai  engagéma 
parole  d*lionneiir  de  ne  la  ncmimer  jamais. 

D»  Ne  deviev-votts  pas  commander  un  détachement  d'une  Ting* 
laihe  de  faetieas  avec  lesquels  vous  seriez  parti  »  en  ramassant  sur 
totre  fonie  les  débris  de  rinsurrection  y  avec  lesquels  vous  vous  séries 
dirigé  sur  Tarare  ;  quri  motif  a  chance  et  retardé  ce  départ  f 

jR.  Je  passais,  U  y  a* aujourd'hui  huit  jours,  à  Saint-Just  (  c'est 
le  même  où  Moulin  fut  arrêté  en  Yaize)  ^  compagnie  du  gardo 
clDaïkipêtre  de  notre  commune,  déguisé,  et  qui  comme  moi  se  don- 
nait pomr  un  fugitif  ;  Clément,  foigeur,  devant  la  boutique  duquel 
nous  nous  trouvions,  nous  appela;  nous  fdmes  boire  chez  un  gros 
cabaretier.  Làilnousraoontaque  Moulin  venait  de  s'échapper.  Je  tuf 
fié  4àpr&jH>siPi4mà»  yfenir  avec  moi,  quenousnousréunissionsplu* 
Sieurs  pour  joindre  Garlon  ,  et  que  si  Moulin  voulait  venir  avec  nous 
il  serait  bien  reçu.  Clément  fut  trouver  Moulin,  qui  était  alors  ré- 
tiré dans  une  petite  maison  peu  éloignée  de  l'habitation  du  garde 
champêtre  de  Saint-Just.  Le  lendemain  il  me  rendit  réponse;  j'é- 
tais encore  avec  notre  garde  champêtre  chez  le  même  cabaretîer  ; 
il  nous  dit  que  Moulin  n'était  pas  encore  bien  décidé;  que  le  Icn- 
demaiii  »  M ,  Moulin ,  s'occuperait  de  rechercher  du  monde ,  et  que 
nous  pouvions  compter  sur  18  à  ig  hommes  ;  qu'ils  feraient  trans-^ 
porter  leurs  armes  au  haut  de  la  montée  des  Roches  de  Vaize  ;  mais 
le  garde  ohampêtre  ayant  été  reconnu ,  le  plan  n'a  pu  être  exécuté; 
i*avais  en  sein  de  prévenir  M.  B et  le  capitaine  de  la  gendar- 
merie de  tout  ceci,  et  j'avais  demandé  à  celui-ci  de  me  procurer  un 
fu^  et  de  la  poudre,  afin  de  donner  plus  de  confiance  à  ceux  qui 
devaient  marcher. avec  moi;  ce  qu'il  fit.  Lapoudre  me  fut  remise, 
et  le  fu^l  porté  chez  le  brigadier  de  Vaize.  J'avais  un  ordre  écrit  du 
capitaine  M. ......  pour  le  retenir. 

D.  Quel  était  votre  projet  en  conduisant  cette  troupe,  soit  vers 
Tarare  9  soit  vers  les  montagnes  de  l'Auveigne,  ainsi  que  vous  le 
déclarez? 

it/  U  était  convenu  avec  le  capitaine  de  la  gendarmerie,  H.  ](.••# 
et  le  sieur  Valois,  que  notre  troupe  serait  divisée  en  deux;^què 
l'une  serait  arrêtée  au-dessous  du  clos  de  M.  Varax,  et  l'autre  sur  le 

chemin  du  petit  bois  d'Art,  vers  la  GabrieHe.  M.  de  M s'était 

ohaigé  de  diriger  l'exécution;  mais  j'ignbre  quelle  troupe  devait 

être  employée  et  par  quel  ordre;  mais  M.  B et  M.  V s^ 

rendirent  sur  les  lieux  p6ur  les  reoonnattre  et  décider  où  on  arrête- 
rait les  détachements. 

D.  Qu'avez-veus  fait  de  la  poi:rfrfe  qûl  vous  a  été  livrée  par  9t.  le 
capitaine  M ».  ? 

il.  Ette  est  demeurée  déposée  chez  un  confiseur,  en  allant  des 
Terreaux  à  la  caserne  de  la  gendarmerie ,  chez  lequel  je  voyais  M.  de 
M 

D»  Pourquoi,  i  l'époque  de  votre  prétendue  visite  àtf .  de  Sain- 
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àevilie,  n^en  flîes-TOUS  p^as  confidence  aumaire  devotrecammoney 
at  avez-voua  attendu  ai  tard  pour  en  faire  la  déclaration? 

jR.  J*ai  eu  peur,  et  coomie  je  ne  voulais  me  mêler  de  rien»  je  ne 
disais  rien,  et  je  craignais  que  le  maire  n*eùtpas  assesdediscréUofl^ 
•t  crue  cela  me  fit  mai  vouloir,  comme  cela  est  arrivé» 

jD.  N'avez-vous  rien  à  ajouter  au  présent  interrogatoire? 

£.  Non,  monsieur,  je  vous  prie  seulement  de  prier  H.  B •• 

de  m'envover  quelque  argentpour  fnon  service;  il  m*en  abien  donni 
plusieurs  fois ,  mais  je  n^en  ai  pas  dans  ce  moment. 

Plus  n'a  été  interrogé. 

Lecture  à  lui  faite  du  présent  interrogatoire  et  des  réponses  par 
lui  données,  il  a  déclaré  qu'elles  contenaient  vérité  et  y  persister^ 
et  a  signé  avec  nous  et  M.  Marrut  du  Yaçin^  commissaire  de.  po- 
.Ucc^  les  jour,  mois  et  an  susdits. 

Signi  Haaeitt  du  Taeut;  P.  Fisvi. 
3. 
Deuxième  interrogatoire  de  Fiéué^  dit  Champagne. 

Cejourd'hnl,  six  du  mois  d'août  mil  huit  cent  dix-sept,  par-devant 
sous  lieutenant  de  police  à  Lyon,  est  comparu  le  nommé  Fiévéi^ 
dit  Champagne,  charron,  habltantla  conunune  de  Civrieux  d'Azer-» 
sues,  que  nous  avons  interrogé  de  la  manière  suivante  : 

JD.  Depuis  quelle  époque  connaissez-vous  M.  B ••  et  le  neur 

R.  M.  B est  venu  lui-même  me  chercher  i  Civrieux;  je- 

crois  que  c'était  le  deux  ou  le  trois  de  juillet;  il  ne  me  trouva  pas 
chez  moi.  Le  soir  en  rentrant  M.  le  curé  me  fit  appeler  et  me  dit 

qu'il  fallait  aUet  trouver  M.  B ,.et  il  me  donna  une  lettre  pour 

m'y  adresser;  et  j'y  vins  le  lendemain  avec  le  garde  champêtre  de 

notre  commune*  Avant  ce  temps,  je  connaissais  bien  U.  B de 

nom,  mais  je  ne  lui  avais  jan^ais  parlé.  Jeie  trquvai  chez  lui  :  il  me 
demanda  des  renseignements  sûr  tout  ce  gui  .s'était  passé,  parce 
qu'il  savait  que  je  connaissais  Garl(m  et  Jacquit,et  il  me  dit  que  9! 
je  voulais  lui  rendre  compte  de  tout  ce  que  je  saurais  je  resterate 
ici  à  sa  charge  et  qu'il  me  payer^t  bien.  Je  lui  avais  dit  aussi  que. 
je  savais  où  il  y  avait  des  armes,  et  que  j'espérais  les  trouver  à  Lyon. 

J'acceptai  ce  que  H.  B voulait  de  .moi,  et  tous  les  jours  j'£Jlais 

lui  rendre  compte  de  ce  que  j'apprenais.  M.  B s'absenta  pour 

aller  je  ne  sais  où»  et  il  me  dit.que  je  j^ndrais  conapte,  pendant  qu'il 
n'y  serait  pas,  à  un  nonouué  V...... ,  qui  était  alors  chez  lui,  et  que^. 

|e  ne  connaissais  pas  avant.  Je  suis  ensuite  allé  chez  ce  M.  Y «^ 

place  Saint-Jean;  ensuite  j'ai  fait  connaissance  de  M.  de  M. ., 

qui  vint  un  soir  à  l'iaiubei^  où  j'étais  avec  le  garde,  et  me  dit  d'aller 
le  trouver  le  lendemain  matin;  par  exemple,  U  me  dit  de  ne  pais 
entrer  à  la  cas^ne  pour  que  je  ne  fusse  pas  connu,  et  il  me  donna 
s^ndea-vou&chei  un  confiseur  en  face  du  parc^  puis  dans  un  ca£i  en 
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•liant  sur  le  quai  du  RhdQe;  puis  ches  M.  B oh  nouir  ftmes  ee 

jour-là.  J*ai  aussi'  vu  le  garde  champêtre  de  Saint-Just,  nommé 
Hallet,  que  j'avais  connu  lorsqu'il  était  gendarme  aux  Chères,  et 

Îue  j'avais  rencontré  à  Saint-Irénée.  Je  né  voulais  pas  d'abord  me 
er  à  luif  mais  il  me  fit  voir  des  papiers  qui  me  donnèrent  confiance; 
il  a  resté  avec  moi  plusieurs  jours,  même  il  était  avec  moi' chez 
M.  B ,  lorsque  vous  m'avez  fait  arrêter,  et  il  ne  m'a  accompa- 
gné que  du  consentement  de  M.  B et  de  M.  M .,  capitaine 

de  gendarmerie. 

D.  Expliquez-nous  très  en  détail  les  opérations  que  vous  avez  dû 

Ëdre  par  ordre  de  M.  B ,  et  quels  moyens  vous  aviez  pour  faire 

arrêter  le  nommé  Moulin;  Taviez-vous  connu P 

R.  Je  n'ai  jamais  connu  MouKn ,  et  voici  comme  quoi  j'ai  pu  lé 
faire  arrêter.  On  m'avait  dit  qu'il  y  avait  des  armes  cachées  à  Saint- 
Irénée  près  de  Saint-Just.  Je  m'y  rendis  avec  le  garde  de  notre 
commune  pour  en  faire  la  recherche.  En  passant  au  haut  du  Che- 
min-Neuf, je  rencontrai  le  nommé  Clément  que  j'avais  connu  chez 
le  nonuné  Gauche,  sellier-carrossier,  place  Groslier;  je  lui  dis  que 
l'étais  fuyard  avec  le  garde  qui  était  avec  moi ,  parce  que  nous  nous 
étions  mêlés  de  toutes  ces  dernières  affaires.  Clément  nous  dit  que 
nous  avions  tort  de  nous  montrer,  et  nous  mena  boire  chez  le 
'nommé  Gros,  cabàretier.  Là,  il  me  dit  qu'un  de  ses  amis  venait  de 
ise  sauver  tout  à  l'heure  des  mains  des  gendarmes,  et  que  cet  ami  se 
nommait  Moulin,  conducteur  de  voitures.  Je  lui  dis  alors  qu9  si  son 
ami  voulait  se 'sauver  avec  nous,  nous  irions  joindre  Garlon  dans  les 
montagnes  de  l'Auvergne  ou  bien  du  côté  de  Tarare,  et  là  où  nous 

I'  courrions  le  trouver.  Clément  me  dit  qu'il  ine  rendrait  réponse  le 
endemain  nàattn.'  Le  soir  je  vins  le  dire  à  M.  B ,  qui  me  dit 

^que  ce  Moulin  était  un  homme  curieux  à  avoir,  et  que  c'était  lui 
qui  portait  les  correspondances  de  madame  de  Lavalette.  Le  len- 
demain matin  je  remontai  avec  le  garde  chez  Clément  pour  avoir 
la  réponse:  Clément  me  dit  qu'il  avait  parlé  à  ce  Moulin,  qu'il  ne 
Voulait  pas  encore  partir;  quUl  avait  des  affaires  à  arranger  et  qu'il 
verrait;  que  d'ailleurs  il  espérait  qu'on  s'emploierait  pour  lui,  parce 

qu'il  ne  s'était  mêlé  de  rien.  Je  revins  racontertout  celaàM.  B 

'Je  remontai  à  Saint-Just  le  lendemain  matin  ;  je  vis  Clément  qui  me 
dit  que  je  trouverais  Moulin  dans  un  chemin  dehors  de  la  porte 
Saint-Irénée,  tout  à  côté  des  antiquités. 

Je  me  rendis  dans  ce  chemin,  à  six  heures  du  soir,  comme  Clé- 
ment me  l'avait  dit ,  je  devais  y  trouver  Moulin  que  je  devais  recon- 
naître, parce  qu'il  devait  avoir  une  veste  grise;  un  moment  après 
*que  je  fus  dans  ce  chemin  »  je  vis  arriver  un  honune  à  moi  qui  avait 
une  veste  grise.  Je  l'approcliai ,  et  je  lui  demandai  s'il  n'était  pas  le 
tiommé Moulin,  et  nous  conférâmes  ensemble;  il  fut  convenu  que  le 
lendemain  je  me  trouverais  à  l'auberge  du  Dauphin  où  je  trouverais 
deux  hommes  avec  lesquels  je  m'entendrais  pour  avoir  du  monde. 
Je  me  rendis  donc  le  lendemain  au  Dauphin  où  je  trouvai  ces  deux 
hommes  qui  ne  dirent  ^  aprte  m'avoir  reconnu  au  signal  que  je  fis 
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avec  mpn  chapeau  9  ces  deux  hommes  me  dirent  qu'ils  se  réuniraient 
le  lendemain  chez  la  sœur  de  Moulin  qui  reste  à  Salnt^ust,  et  qtd 
s'appelle  la  veuve  Fichet,  que  Moulin  y  viendrait,  d*y  aller  moi- 
même,  et  que  nous  partirions  tous  ensemble  dans  la  nuit.  Je  rendis 

compte  de  tout  cela  à  M.  B. et  au  capitaine  Mesmay,  et  il  fut 

convenu  qu'on  ,  nous  ferait  tous  arrêter  chez  la  sœur  de  Moulin. 
Je  m'y  rendis  donc,  ainsi  que  je  l'avais  promis  à  ces  deux  hommes f 
avec  le  garde  champêtre  de  chez  nous  sans  que  la  veuve  Fichet  se 
doutât  de  rien  ;  car  il  faut  vous  dire  qu'elle  tient  auberge  et  reçoit 
des  étrangers:  mais  nous  n'y  trouvâmes  personne,  et  personne  n'y 
vint  C'est  pour  cela  que  j'envoyai,  sur  les  onze  heures  du  soir^ 

notre  garde  au  capitaine  de  gendarmerie  M ,  pour  lui  dire  de  né 

pas  faire  monter  la  gendarmerie  parce  que  nous  n'avions  trouvé  per- 
sonne. Je  n^  parlai  dé  rien  à  la  sœur  de  Moulin.  Je  passai  cependant 
la  nuit  chez  elle;  le  lendemain  en  me  levant  je  lui  demandai  des 
nouvelles  de  son  frère  Moulin;  elle  me  répondit  qu'elle  ne  l'avait 
pas  vu  depuis  dix-huit  mois,  parce  qu'elle  était  brouillée  avec  son 
frère  et  sa  femme;  elle  me  dit  aussi  que  son  frère  avait  été  arrêté  à 

Bourgoin.  Je  vins  rendre  compte  de  tout  cela  à  M.  B et  à  M.  de 

M. à  qui  j'ai  rendu  le  pistolet  que  le  garde  de  Saint-Just  m'a- 
vait prêté.  C'est  alors  que  ce  coup  a  manqué,  et  ainsi  que  je  l'ai  dit 
à  ces  messieurs ,  je  crois  que  c'est  parce  que  notre  garde  avait  gardé 
sa  ganse  à  son  chapeau  et  sa  plaque  à  son  bras.  Il  a  été  vu  comme 
cela  dans  le  faubourg  de  Vaize  par  le  nommé  Merle ,  père  des  com- 
pagnons forgeurs,  et  je  me  doute  qu'il  aura  pu  en  prévenir  Clément; 
car  notre  garde ,  le  jour  qu'il  est  venu  avec  moi  coucher  chez  la  veuve 
Fichet,  n'était  pas  comme  cela;  U  avait  un  chapeau  r&nd  que  lui 

avait  prêté  M.   B ,  et  il  était  bien  déguisé.   L'araire   dé 

'Moulin  n'ayantpas  réussi,  ces  messieurs  me  dirent  que  si  ce  cewp" 
ià  avait  manqué,  il  faUait  en  remonter  un  autre.  M.  Baéoin 

et  le  capitaine  de  M me  proposèrent  de  m.' envoyer  dahs 

nos  communes  oà  j'étais  bien  connu  pour  un  ami  de  Garlon,  et 
que  j'y  ferais  tout  ce  que  je  pourrais  pour  ramfM^sser  des  hommes 
iBt  tes  engager  à  me  suivre  du  côté  de  Tarare  ou  dans  les  montai 
■gnes  de  l'Auvergne;  car,  monsieur,  comme  l'on  me  croyait  du 
parti,  éien  des  honvmes  des  com/munes  voisines  de  Civneux  se^ 
raient  peut^tre  venus  avec  moi,  ceux  sur^tout  qui  sont  cachés, 
si  bien  qu'il  était  convenu  yus  lorsque  J'aurais  ramassé  le  plus 

de  monde  que  j'aurais  pu,  jel'aurais  fait  dire  à  M.  de  M , 

le  ca/pitaine,  qui  nous  aurait  fait  tous  arrêter  dans  des  maisons 
au  des  éois.  M>  de  JKf.......  m,'avait  donné  un  fusil  et.de  la  pou- 
dre, et  cesmessieurs  m'avaient  promis  de  nhe  donner  des  boutons 
à  l'aigle  et  des  cocardes  tricolores,  ce  qui  aurait  bien  fait/fies 
messieurs  devaient  me  faire  €Lccompagner  par  le  garde  de  Saint- 
Jtut  ou  un  gendarme  déguisé  qui  devait  être  avec  moi  pour  faire 
ee  coup,  et  j'aurais  dit  à  ceux  que  j'aurais  pu  trouver  que  cet 
homme  qui  était  avec  moi  était  un  des  chefs  de  Lyon,  et  que  c'i* 
tait  un  6on.  Ces  messieurs  devaient  auss%  nous  donner  de  Var- 
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§mt  fciwt  pouvoir  Un  mim  oMèrtê  que  nauà  avi&m  tâui  oo^ÊfU 
1MUS  fallait,  et  c'est  U gendarme  déguisé  qui  devait  être  le  ùkef 
qui  devait  ieur  damier  de  l'argent,  parce  qt/^iie  eavene  êien  que 
pudjen'ai  pas  de  Cargenit»  et  iie  auraient  pu  demander  ai  je 
i'avaie  pris,  et  te  Jour  que  voue  m'avez  fait  arrêter,  je  devais 

giûr  avee  (e  eofttaine  de  M »  M^  Baéain,  et  4e  garde 

e^ampêtre  de  Soent-^uet,  ehez  le  maire,  à  l^kéiet  de  vtHe,  aà 

je  devais  aUer,  ensartantdeeéèeeM.B ,  avee  ces  messiomt, 

peur  eenvenir,  avee  ce  M*  te  maire,  du  memesu  que  nous  d^ 
vienepartir;  if  est  à  eemament  que  vous  m'avee  faet  arrêter* 

|>«  fi'aves-vous  aueun  autre  aétail  à  ajouter  à  ceux  que  vous 
yenes  de  donner? 

R.  NoUf  monsieury  j'ai  dit  tout  ce  que  je  savais  ;  mais  si  je 
B*avaii  pas  été  snèté^jeerois  6ien  eue  ie  coup  aurait  réussi, et 
que  nous  aurions  été  sur  les  traces  de  quelques  chef  s  ,  e€  que  nous 
murions  pu  trouver  Garton  et  J acquit  i  car  ces  messieure 

m'avaient  éien  recommandé  de  tâcher  de  me  mettre  sur  la  tretee 
des  chefs.  J'ouMiais  de  vous  dire  que  tfeet  le  gendarme  déguisé 

Îiti  devait  venir  avee  moi  prévenir  4e  capitaine  M de 
endroit  oA  noue  serions  f  quand  nous  aurions  rassoméié  des 
hommes  pour  4es  faire  arrAer. 

D.  N'avec-vous  pas  été  accusé  eu  i8i4  d*aToir  mis  le  ien  au 
presbytère  de  la  commune  de  Civrieuz,  que  vous  habltlea  ? 

JS.  Ouiy  monsieur^  mab  on  a  bien  su  que  je  n'étais  pas  dans  ce 
eas-là;  c'est  M.  le  curé  qui  en  avait  pailé^  mais  il  me  dit  lui-même 
qu'il  ne  le  croyait  pas.    , 

D.  Avant  révéïmnent  du  8  juin ,  savies-vous  que  des  ordres 
avaient  été  donnés  d'arrêter  Garion  ? 

JR.  Oui  9  monsieur  y  les  gendarmes  étaient  venus  plusieurs  fois 
pour  le  prendre^  mais  je  ne  sais  pas  où  il  était.  Garion  me  fit  pré- 
venir le  dimanohe  matin^  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  par  un  nommé 
Guillaume,  que  le  coup  allait  avoir  Ueu  à  midi,  et  je  fus  de  suite  te 
dbte  à  notre  maire» 

D.  Me  vous  rappeles*vous  d'aucune  autre  drconstance  relative 
atux  deux  inconnus  que  vous  m'avec  signalés  dans  votre  preaûer  in- 
terrogatoire ? 

Jl.  Non,  monsieur,  je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je  savais  à  leur 
égard. 

Plus  n'a  été  iatenogé.  Iiecture  à  lui  JEedte  du  présent  intenrroga- 
foire,  et  de^  réponses  par  lui  prêtées,  et  déclarées  icelles  contenir 
vérité,  y  a  persisté^  et  a  signé  avec  ncms,  les  jour,  mob  et  an  que 
dessus,  ainsi  que  M.  Mamtt  du  Tarin,  commissaire  de  policé  ^ 
présent  à  cet  interrogatoire. 

Signii&àmMMnjuM^ViMfX  VLèeam  isv  TAter,  commissaire  de  police. 
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■ 

Ordre  de  M.  le  chei^alier  de  Mesmay  ^  trouvé  dans  les  pa^^ 

piers  de  Champagne. 

Le  fusil  que  j'ai  envoyé  à  M.  Maguin^  brigadier  à  Yaize,  sera  remis 
gu  p^rteutf  du  présent. 

•Sf^n^  le  chevalier  de  Mbsmat. 

IX. 

Copie  littérale  par  extraits  de  différends  rappotts  du 
.  nommé  BUasaCj  agent  secret  de  M.  te  comte  de  Chabrol j 
«  Préfet  du  département  du  Rhône;  lesquels  rapports  sont 
'  transcrits  sur  un  carnet  où  ledit  Blanc  écrivait  ses  opéra^ 
\    tions  de  police  jour  par  jour. 

(  Mon  entrée  àu  service  d<  M.  le  comte  de  Chabrol,  préfet  du  dé*> 
parteiacnl ,du  Khone^daie  du  i*'  juin  1817.  }' 

Rapport  du  112.  juin  1Ô17. 

J'ai  été,  le  eoaratit  de  la  sotrée,  aVec  les  personnes  de  qui  je  vous 
ai'  parlé.  Ils  sont  parfaitement  disposés  àfarre  ce  qne  je  vous  ai  annoncé. 
Mais  n'étant  pas  encore  en  force  suffisante  ,  ils  cherchent  à  se  ren- 
forcer. D'après  ce  que  jepeu^  voir^  il  n'existe  pas  d'autres  moyens 
que  de  les  prendre  fur  à  mesure,  l'eu  connais  déjà  phisieûrs  :  qae  je 
sois  autorisé  &  les  faire  arrêter ,  je  vous  les  mettrai  à  votre  disposition. 
•Ve«lli  vie  «cul  moyen  qui  vous  reste  j  afin  d'empêeher  une  cnose  qui 
est  contre  l'intérèl  général.  Je  m'empresserai  toujours  &  presser  mon 
travail,  afin  de  découvrir  ce  qui  peut  y  en  avoir,  qui  possèdent  cette 
idée.  Le  genre  de  personnes ,  possédant  ces  intentions,  ta  plupart  Sont 
des  gens  sans  aveu ,  sans  domicile  fixe ,  roulant  de  logeur  en  logeur,  et 
de  différents  pays ,  excités  par  des  mauvais  sujets  qui  leur  font  des 
promesses.  La  plupart  de  ces  personnes  métitent  d'être  arrêtées ,  pour, 
au  mépris  de  l' autorité ,  ne  s'être  pas  conformées  aux  règlements  et 
ordonnances  de  police  de  Lvon.  Pour  cet  efiet  ne  faites  p#iut  de  san- 
dale, je  me  diav^e  chaque  |our  de  vous  livrw  nue  p<)«tie  de  ces  indi- 
vidus nuisibles.  &\ ,  au.  contraire  ,  par  une  ordoiloance  y  ou  par  If  s 
courses  de  la  {police»  vpos  faites  du£<ru»t,  ils  s'^évaderont^  et  vousfi- 
ukez  par  les  perdre.  Goufica-moi  le  sain  de  les  trouver  ^  et  VDps  allfis 
voir  quelque  chose  d'intéressant,  l'ai  passé  la  nait  du  a^  au  aa  fiiiQ  ^ 
la  maison  en  surveillance  :  tout  a  été  tranquille.  Je  n'ai  rien  vu  comme 

la  vaille*  Cependant  jû  ne  yeu^,  pas  désemparer* «  •  •  . 

Vous  pourrez  faire  part  aux  diefs  des  légions .  qu'il  existe  dea  em- 
baucheurs  qui  cherchent  à  égarai:  les  soldaM*  J'en  doute  déjà  deu^c 
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i|ne  je  suis  pas  à  pas ,  que  je  vois  boire  avec  des<sol«lats.  Ceei  est  de  U 
jluB  grande  importance. 

Rapport  du  23  juin. 

Dans  le  courant  de  la  journée  du  2r3  juin,  j'ai  fréquente  les  nommée 
Ge.*«y  Be«..«,Ni—»  I  Att«*.«>  Ver.«.««|  Ba..o*^  Ge«.««y  Du«««. ^  Âu*«*..^ 

Po.*.««,  Isaie»!  Bo,**.)BK...<9La.....  ,Lo ,  Me ,  Vo..,.jTu..*,«y 

Be««««  y  Mo*«»«  9  Bu«*«M  y  Tu*»«* ,  Be**.|  La.M*éy  Des««*««,  Au**». ,  Bo««**| 

As....,«  dit  le  Polonais,  Bo.,... ,  Ja.«...,  Ja ,  Cr.«.,..,  le  Bre,«,..«, 

No ,  etc.,  formant  le  renfort  de  la  bande  de  Ville-Franche,  ils  sont 

une  partie  eu  route  pour  rejoindre  leurs  chefs  qui  se  tiennjçnt  à  Ville- 
Franche,  Beaujéu  et  Belleville ,  ayant  correspondance  avec  Mâcon, 
où  il  existe  aussi  une  horde  qui  se  prépare }  us  m'ont  excité  à  partir 
avec  eux,  je  leur  ai  promis.  Le  restant  de  celte  clique  doit  partir  dans 
le  courant  de  la  journée  du  a4  juin  par  les  portes  de  Vaize,  de  Serein, 
et  de  la  Croix>Rousse,  ils  m'ont  observé  qu'ils  se  divisaient  crainte 
d'être  observés.  Parmi  cette  bande,  lesplus  marquants  sont  Tug...,  ex- 

of&cier  delà  garde.  As dit  le  Polonais,  ex*ofiGicIer  de  lanciers , 

Mon...«...«v  ex-capitaine  de  la  garde,  le  Br....,  ex-capitaine  de  la  garde^ 
desquels  je  ne  connais  pas  encore  le  lieu  de  naissance,  mais  qui  lo- 
geaient à  Lyon  secrètement,  et  ignorés  de  la  police 

'  Je  vois  les  dispositions  toutes  changées  de  face,  une  nouvelle  marche 
est  nécessaire.  Aien  de  nouveau  à  l'égard  des  prisons.  La  maison' en 
surveillance. à  Pierre- Cise,  rien  de  nouveau,  je  vous  le  récidive^ 
donnez  avis  aux  chefs  de  la  garnison  qu'ils  se  donnnent  garde  à  l'em- 
bauchage. 

Le  sieur  J....  est  reconnu  pour  le  chef  de  la  bande  républicaine* 
Les  personnes  marquées  ci-devant  lui  marquent  beaucoup  de  respect. 
La  plus  grande  surveillance  sur  la  délivrance  des  passe-ports ,  car  il 
en  existe  qui  ne  sont  donnés  que  sous  des  noms  supposés. 

L'on  fait  courir  pour  bruit  qu'à  Madrid  il  y  a  eu  une  insurrection 

3 ni  a  tourné  à  l'avantage  des  prétendus  républicains  :  il  s'en  dit  autant 
e  Paris. 

*  •  « 

Rapport  du  !i4  juin. 

Le  restaftt  de  notre  clique  s'est  mise  en  route  ce  matin  pour  re-' 
joindre  leurs  chefs.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  les  ai  «acides  à 
me  laisser  ;  mais  les  promesses  que  je  leur  ai  faites  les  tiennent  en 
espérance  que  j'irai  promptement  les  rejoindre.  Us  portent  un  signe  ; 
le  mot  d'ordre ,  au  cas  qu'ils  rencontrent  quelqu'un  ayant  une  fieur 
au  chapeau,  est  de  les  saluer,  de  leur  demander  s'ils  n'auraient  point 
vu  ou  rencontré  les  Albiens 

Rien  de  nouveau  sur  la  maison  en  surveillance.  J'ai  recommencé 

à  parler  de  M.  J &  ceux  qui  sont  partis;  ils  m'en  ont  toujours 

parlé  avec  un  grand  respect,  et  m'ont  dit  que  c'était,  en  un  mot^ 


(  Si  ) 

le  plus  brave  I  le  plus  solide  de  tous  ceux  (pi  gouvernaient  la 
chose..... 

Rapport  du  aS  juin. 

Après  avoir  fait  toutes  les  dëroarches  à  l'égard  de  tout  ce  que  je 
vous  ai  promis,  je  n'ai  rien  appris,  sinon  que  ia  bande  du  départe-» 
ment  de  T Isère  rétrograde.  Il  parait  qu'ils  ne  se  soucient  pas  de  se 
rapprocher  de  Lyon.  Quant  au  département  de  TÀin,  j'en  ai  .eu  pour 
renseignements  qu'ils  ne  sont  pas  en  nombre.  Je  ne  vois  pas  qu'ils 
osent  encore  rien  entreprendre;  cependant  ils  n'ignorent  pas  la  mené^ 
des  environs  de  Ville-Franche;  car  j'ai  parlé  à  un  de  ceux  initiés  dans 
leur  mystère,  et  qui  m'a  avoué  qu'ils  ne  s'ignoraient  pas  les  uns  aux 
autres. 

Les  deux  oiBciers  italiens  sont  partis  ce  matin  pour  Mâcon.  Je  n'ai 
rien  appris  d'eux ,  sinon  qu'ils  ont  promis  de  m'écrire  à  Lyon ,  poste 
restante.  Us  ont  reçu  considérablement  d'argent,  mais  j'ignore  où. 

Les  mécontents  se  récrient  toujours  contre  la  cherté  des  vivres. 

J'ai  appris  à  la  Guillottière  que  Bouvier  était  parti  hier ,  le  a4  9 
pour  aller  du  c6té  de  Mâcon.  Voilà  tous  les  renseignements  que  j'ai  à 
son  égard.  On  m'a  assuré  qu^Oudin  se  tenait  du  côté  de  BagnioUe  , 
^rondissement  de  Ville-Franche. 

Le  rassemblement  devra  se  faire  entre  Ville-Franche  et  Mâcon,  en 
un  pays  que  l'on  nomme  Romanège ,  en  raison  des  insurgés  de  Saône- 
et-Loire. 

Je  prendrai  toutes  précautions  afin  de  savoir  précisément  ou  il  se 
fera  ,  et  vous  en  donnerai  avis. 

Lyon,  à  ce  qu'il  parait,  se  vide  de  toute  cette  clique  avec  rapidité; 
il  en  est  peu  apparent  que  l'on  puisse  désigner  comme  tels. 

A  l'égard  de  ce  riche  propriétaire  du  CharoUais  ,  qui  a  cette  provi- 
sion d'armes  et  de  poudre ,  je  n'ai  pas  encore  appris  son  nom  ;  mais 
je  sais  qu'il  est  dans  les  environs  de  Charolle. 

Vous  pouvvz  vous  joindre  avec  M.  le  préfet  de  Sa&ne-et-Loire  ,  et 
ponr  cet  effet,  nous  pouvons  avoir  réussite 

Faites  surveiller  les  prisons ,  car  je  suis  pertinemment  sûr  que  des 
détenus  correspondent  au  dehors  pour  les  affaires  politiques,  et  d'après 
ce  que  j'ai  appris ,  l'argent  fait  tout.  J^ai  vu  dans  les  mains  de  deux  de 
nos  désignés^,  des  lettres  venant  des  prisons  de  Roanne  et  de  Saint- 
Joseph,  il  est  très-urgent  de  couper  cette  correspondance. 

26  Juin. 

Je  suis  parti  de  Lvon  pour  Ville -Franche ,  avec  un  ordre  âscret  de 
M.  le  préfet  du  Rhône. 

27  Juin. 
Je  suis  arrivé  à  Ville-Franche  le  26  au  soir.  Je  suis  allé  desuite  près 

4. 
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M.  le  sous-prëlct,  h  «fui  fai  dotinë  mon  ordre  secreu  li  m'a  rénda 
une  circulaire  pour  MM.  les  maires  de  son  arrondissement,  afin  de 
remplir  ma  mission. 

Je  me  suis  trouvé  dans  le  besoin^  il  m*a  donné  12  firancs. 

Rapport  du  29  juin^ 

• 

Je  me  suis  rendu  sur  les  lieux  ^ue  je  vous  ai  désignés.  J*ai  employé 
tous  les  moyens ,  afin  d'en  venir  au  but  que  )e  m'étais  proposé  ;  maid 
la  clique  ayant  disparu ,  changé  même  de  département,  j'ttr  crû  devoir 
chercner  à  m'occuper  &  autre  chose. 

Je  me  suis  donc  mis  dans  le  ca?  d'informer  sur  la  marche  de  Gar* 
Ion.  A  force  de  recherche ,  le  hasard  m*a  procuré  sa  rencontre  ^  j'ai 
cherché  à  me  joindre  à  lui  ;  mais ,  plein  de  méfiance  pour  tout  ce  qui 
Se  présente  à  lui ,  il  a  repoussé  Vigoureusemebt  tôuteà  ptopdsitions , 
et  m'a  même  observé^  en  me  guidant  ma  routé  à  tenir,  que  j'aie  à 
m'éloigner  de  lui. 

Enhardi  par  fa  jpréscnce  de  quelques  paysans,  qui  se  trouvaient  à 
4  ou  5oo  pas  de  moi,  j'employai  ma  ruse,  mon  adresse  et  ma  forcé 
contre  lui.  Je  me  garantis  d'un  furieut.  coup  de  bâton  qu'il  me  por- 
tait. Je  retendis  à  mes  pieds,  je  frappai  de  manière  à  le  déconcerter 
ou  à  le  tuer,  au  hasard  d'encourir  réprimande;  enfin,  il  se  telève 
encore  étourdi  des  coups  que  je  lui  ai  donnés,  me  porte  encore  un 
coup  de  bâton ,  que  je  parai  de  mon  mieux.  Je  me  saisis  d'un  caillou  ; 
je  le  frappe  à  U  tîgure,  il  vacille,  il  est  prêt  &  tomber  uile  seconde 
fois  ',  mais  la  présence  d* esprit  lui  revenant  tout^à-conp ,  et  voyant  les 
paysans  accourir,  il  preàd  la  fuite,  se  Saisissant  du  pistolet  dont  il 
est  porteur^  et  se  sauvant  à  toutes  jambes.  Terrassé  comme  je  l'étaia, 
écumantde  rage  de  l'avoir  manqué,  et  soufirant  horriblement  d'un 
furieux  coup  de  pied  que  j'ai  reçu  au  vchtre ,  je  m'acheminai  près  des 
paysans ,  qui  me  demandèrent  le  sujet  de  notre  querelle.  Craignant 
de  rencontrer  quelques-uns  de  ses  partisans ,  je  leur  dis  que  c'était 
un  assassin  qui  en  voulait  à  ma  vie  ,  pour  mon  argent.   Je  le  suivis 


et  à  M.  le  lieutenant  de  gendarmerie  qui ,  sur*le-champ ,  m'a  fait  res- 
taurer, pour  me  tirer  du  piteux  état  où  j'étais.  Il  commanda  sa  bri* 
gade  sur-le-champ ,  et  la  fit  partir,  lui  en  tête.  Cette  scène  m'est  ar- 
rivée près  de  Riottiez,  sur  la  route  même  d'Ambérieux. 

D'après  ce  que  m'a  dit  le  lieutenant  de  gendarmerie ,  je  crois  forte- 
iBent  qu'ils  tte  réchapperont  pas. 

J'ai  pris  la  diligence  et  me  suis  rendu  à  Lyon  ,  où  avec  peine;  j'ai 
pu  me  rendre  chez  moi.  Je  me  mis  au  lit  samedi  soir,  et  j'ai  pris  Te 
parti  de  vous  faire  passer  la  présenté' par  mon  épouse,  ne 'pouvant 
me  rendre  près  de  vous. 

Je  crache  le  sang ,  mais  je  croiâ  que  d'ici  quelques  j^obrs  fe  poifrrai 
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jouir  du  plaisir  de  voqs  réciter  de  vive  voix  notre  oonsbat ,  qui  loin  de 
we  dég^ûier  de  moQ  trav«U ,  ne  me  donnera  que  plu»  d'ardeur. 

Touteeqijie  j'ai  regretté  de  n'être  pa»  armé  d'un  tranchant  qiaelcon- 
me ,  j'en  aurai»  .été  quitte  pour  lui  couper  un  jarret ,  €t  parce  paoy«i? 
f  en  aurai»  été  le  maître. 

J^  l'ai  désigné  sous  son  habillement  de  cotonne  bleue  rayée  d^VIaqo, 
nn»  grande  ve$te  et  un  pantaloji  large ,  et  chapeau  rond  ordinaire , 
ayant  une  boite  dap»  une  jambe,  et  un  soulier  de  l'autre  pied.  M.  le 
lieiaeoajpt  m'a  dit  qu'à  la  vérité  il  était  blessé  dans  une  jambe  lors  de 
aa  poursuite  par  la  gendarmerie.  Tout  ce  que  je  peuiL  vous  dire ,  quç 
«'est  on  dangereux  coquin... •• 

Rapport  du  3o  juin.  * 

ê 

y  fil  fajit  arrêter  le  nommé  Bernard  Hautin  qui  allait  sur  les  routes 
4LV^  des  «roix  de  cuivre  contrôlées,  et  qui  depuis  long-temps  fait  cet 
4taLei^  les  vendant  aux  personnes  qu'il  rencontre ,  (xour  de  l'or. 

Le  m^e  m'a  conAé  qu'il  éiait  bien  malheureux  depuis  que  ces 
scélérats  de  royalistes  avaient  détruit  leurs  projets  «  qu'il  ne 
touchait  plus  d'sMTgent  en  paye  pour  la  conspiration  tendante  &  ren- 
verser le  gouvevnemisnt  et  à  relever  la  irépubiique,  mais  qu'il  se  dispo- 
sait k  partir ,  afin  de  rejoiudre  des  autres  camarades  qui  ne  seront  ni 
ji.lâcbes  ni  si  coquine  que  les  Lyonnais. 

D'après  toutes  réflexions  feites ,  je  efpis<ju*^P  peal  tirer  quelques 
renseignements  de  ces  individus. 

Rapport  du  1^^  juilleL 

Malgré  nos  démarches  nous  n'avons  encore  pu  réussir  de  décou- 
vrir Tindividu  contre  lequel  nous  avons  informe  dans  différentes  fa- 
çons. Cependant  nous  ne  lâchons  pas  prise  et  nous  espérons  l'avoir 
an  plus  tôt.  J'ai  obtenu  de  nouveaux  renseignements  sur  la  bandp;  je 
vous  en  ferai  part  et  vous  verrez  les  moyens  qu'il  vous  plaira  em- 
ployer. Je. ne  peux  vous  en  dire  davantage  pour  le  moment ,  sinon 
que  nous  sommes  &  la  poursuite  de  deux  individus  qui  ont  eu  aujour- 
u  hui  Taudàce  de  proclamer  Napoléon  U. 

Toutes  diligences  à  cet  égard. 

Rapport  du  7>  juillet. 

Hier  je  me  suis  trouve  dans  dillérens  endroits  où  l'on  criait  haute- 
ment contre  l'exécution  des  condamnés ,  en  disant  que  c*étak  une 
horreur  de  fair<e  tant  de  victimes  pour  des  choses  qui  n'ont  .eu  aucunes 
suites,  et  qu'en  un  mot,  les  personnes  gouvernant  la  vtUe  de  Lyon 
étaient  des  despotes  reconnus,  et  qu'ils  étaient  à  rimitation  des  révolu* 
tioonaires  de  1793. 
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De  teh  propos  deviennent  dangereux  et  doîrent  vous  faire  âpei*ce* 
Toir  que  loin  acpouvanier  cette  canaille  par  le  supplice  des  leurs ,  ils 
osent  encore  lever  la  tète  et  manifester  leur  entêtement  pour  le  sou- 
tien de  leur  système  mal  établi*  Les  mots  de  terreur ,  d'agents  de  98, 
et  de  cuillotine  permanente  doivent  faire  redoubler  vos  soupçons  à 
l'égard  de  ces  lâches  et  audacieux  brigands  qui  vous  laisssent  aper- 
cevoir par  leur  conduite  journalière  ce  qu'ils  sont  dans  le  cas  de  faire. 
Laissons  ce  que  vous  pouvez  penser  à  leur  égard  et  occupons- nous 
d'une  caisse  considérable  qui  doit  se  rouvrir.  Occupons-nous  encore 
d'une  proclamation  sur  l'arrivée  du  rejetton  du  tyran.  Occupons-nous 
enfin  aun  ouvrage  en  vers  ayant  pour  titre  :  V espoir  des  bons  Français 
sur  le  retour  de  leur  père  persécuté. 

Tons  cet  objets  doivent  vous  irapper  Pimagination  et  mettre  la 
la  bonté ,  la  clémence  à  part  pour  des  sujets  qui  ne  vous  feraient  au- 
cunes questions ,  s'ils  avaient  leur  retour ,  chose  à  laquelle  ils  ne  doi- 
vent pas  s'attendre  malgré  leurs  tentatives.  Je  me  donne  une  forte 
tâcbe  en  vous  promettant  de  faire  tout  mon  pouvoir  afin  de  déjouer 
cette  faction  ;  mais  tous  mes  moyens  seront  employés.  Aidez -m.n  de 
vos  conseils  et  j'espère  que  cela  n'ira  pas  loin.  Je  marcherai  nuit  et 
jour  y  s'il  le  faut ,  rien  ne  m'arrêtera  ;  )e  m'exposerai  à  tous  dangers  y 
rien  ne  m'intimidera  5  que  j'aie'  la  douce  satisfaction  de  délivrer  mon 
roi  et  mon  pays  d'un  ennemi  qui  lui  devient  à  charge,  ma  gloire  sera 
assez  grande,  et  ma  récompense  sera  la  joie  de  cœur  d'avoir  réussi  à 
une  telle  entreprise.  Que  j'aie  la  continuité  de  l'honneur  de  votre  con- 
fiance et  celui  de  vous  appartenir,  je  serai  au  comble  de  mes  désirs. 

A  l'égard  des  renseignements  que  je  vous  ai  promis  sur  la  bande  en 
fuite,  ils  doivent  se  renouveler  du  côté  de  Charolies,  La  Clayettte, 
Charlieu  et  autres  endroits;  vous  savez  ce  que  vous  devez  faire  à  cet 
égard  avec  M.  le  préfet  de  Sa6ne-et-Loire. 

Voici  la  note  des  gouvernants  cette  machine  :  M.  de  Bal....,  en  son 
château  à  Bal....;  M.  G....,   ex-commandant  des  corps  francs  de 

8a6ne^t-Loire  ;  M.   Leg....,  ex-général';    M.   Cb ,  ex-capitaine; 

M.  B ,  notaire,  ex-capitaine  de  la  garde  nationale  active  de  i8i5, 

restant  à  Saint-Bonnei-Dejoux;  M.  Gor...»  fils ,  républicain  connu , 
à  Château  pjrèsCluny,  et  quantité  d'autres,  desquels  j'espère  savoir 
le  nom  et  le  domicile. 

Quant  aux  individus  contre  lesquels  j'ai  marché  lundi  et  mardi ,  je 
suis  au  désespoir  de  n'avoir  pu  les  avoir  j  mais  je  continue  ma  marche* 

Rapport  du  4  Juillet. 

Quant  â  la  nouvelle  clique ,  qui  jusqu'à  ce  jour  a  paru  vouloir  se 
renouveler ,  je  connais  une  partie  de  ces  sujets  qui  sont  peu  de  chose. 
Ce  sont,  la  plupart,  des  hommes  à  l'œil  de  la  police,  sans  éiat,  sans 
travail  et  vagabondant  par  Lyon  ,  ne  vivant  que  des  dupes  qu'ils  font 
journellement.  Cette  classe  d'hommes  n^est  pas  celle  sur  laquelle  je 
m^attache^  car  d'une  parole  le  pavé  est  balayé  de  ces  tristes  étrea. 
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M«i8  ce  ({ttl  m^iotëseise  le  plas ,  c'est  le  dessem  que  j'ai  je  dceoavriv 
cette  caisse  dans  laquelle  on  doit  pécher  pour  la  paye  de  celle  nou- 
velle borde. 

Non-seulenient  la  caisse  et  le  trésorier  m'iniéressenl,  mais  je  travaille 
encore  afin  de  faire  la  découverte  des  chefs  qui- me  paraissent  les 
mêmes  qui  ont  gouverné  la  première  insurrection. 

L'on  m'a  promis  me  placer  dans  ce  mystère ,  maïs  il  faut  du  grand 
ménagement,  et,  avec  de  la  ruse  ,  je  parviendrai  au  but  que  je  désire. 
Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  y  parvenir,  et  j'espère  que  je  serai  assez 
heureux  pour  y  réussir.  Prenez  la  mesure  de  sûreté  sur  les  armes.  Je 
fais  de  mon  côté  tout  mon  pouvoir.  Les  murmures  existent  toujours 
sur  les  condamnations  ,  mais  je  n'en  sais  pas  encore  davantage. 

Rapport  du  5  Juillet. 

Je  me  suis  occupé  de  ce  que  je  vous  ai  promis  hier;  j^ai  été  en  grande 
partie  la  journée  avec  mes  bons  sujets.  J'ai  employé  plusieurs  moyens 
afin  d'en  venir  à  mon  honneur ,  mab  je  n'ai  pu  jusqu'à  ce  moment  y 
réussir.  Selon  ce  qui  m'a  été  dit  et  assuré ,  l'ouverture  de  la  caisse 
n'est  pas  encore  faite ,  mais  on  ne  lardera  pas  à  la  faire  :  aussitôt  qu'elle 
le  sera,  et  que  je  pourrai  connaître  le  trésorier,  je  vous  en  donnerai 
avis  ;  car  je  crois*  qu'avec  la  caisse  on  pourra  trouver  des  papiers  qui 
iodiqueront  ce  que  nous  avons  besoin  pour  déjouer  les  complots  ,  ra- 
masser les  enrôlés  avec  leurs  che&« 

J'espère  aujourd'hi  en  faire  arrêter  un  ,  qu'il  y  a  plusieurs  jours  que 
je  poursuis  ;  d'ici  quelques  jours,  je  vous  remettrai  les  procès  verbaux 
des  arrestations  que  j'ai  lait  faire. 

Rapport  du  6  juillet. 

m 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  suis  parvenu  à  de  nouveaux  rensei- 
gnements. Je  me  vois  à  la  veille  de  connaître  la  trame  en  son  entier. 
11  me  tarde  d'être  arrivé  au  but,  afin  de  vous  prouver  jusqu'à  Tévidence 
mon  exactitude  à  fouiller  dans  un  lieu  qui  se  trouve  caché  pour  bien 
des  gens ,  même  appartenant  à  la  machine  ;  toute  difficile  qu'est  mon 
entreprise  j'y  réussirai. 

Par  exemple,  la  chose  va  très-lentement ,  et  il  faut  de  la  persévé* 
rance  pour  y  bien  réussir..... 

Que  les  poudres  et  les  armes  ne  s'effacent  pas  de  votre  mémoire. 
•  Quant  à  mon  travail ,  je  vais  le  continuer,  et  y  mettre  toute  la  vigi- 
lance due  à  la  chose». 

Rapport  du  ^juillet.  . 
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Quant  an  trésor  et  ati  tf  df  orier ,  f  e  ne  laîi  pas  eooate  «^  fi^  f  ce- 
peodant  ^  m'emploie  foriement  p0«ur  le  aaifoir.  Crayea ,  momsieor^ 
que  je  mets  dans  mea  démarches  toute  l'acûvité  possible.  . 

L'oD  doM  tenir  des  assemblées.  Je  vous  en  donne  -  avîa;  Les  capi- 
taines italiens  reviennent;  aussitôt  arrtVM,  je  vont  en  donnerai  avis; 

Rapport  du  ^juillet. 

Je  sais  toujonrs  &  la  snite  de  ce  qui  peut  se  passer.  Je  ne  veux  paa 
manquer  un  instant^  vu  la  crainte  que  j  ai  de  laisser  échapper  une  oc^ 
casion  favorable.  Je  vous  ai  propose  de  suivre  les  deux  instigateurs  qui 
se  doivent  incessamment  mettre  en  roate  pour  les  campagnes.  Pour 
cet  effet,  j*ai  arrangé  mop  plan  avec  deux  gendarmes  qui  seront  dé- 
guisés, et  qui  accorderont  à  tout  ce  qu*on  leur  proposera  5  d'un  signe 
fa  force  armée ,  et  nous  serons  en  arrestation. 

Pour  ce  faire,  Tewiles  m'aeeorder  «ine  aaiorisation  ée  faire  arrAter 
ces  persoBStes-Ui  adreaséc  à  MM*  les  maires  du  ressort  d«  voarc  pré- 
fecture y  et  nous  en  verrona  Tissue. 

Rapport  du  3o  juillet. 

Je  me  suis  mis  eu  route  pour  Tarare  en  raison  de  la  décision  de  mes 
deux  enrôleurs.  lie  long  ae  la  route  il  ne  s*eat  rien  passé  qui  vaifle  la 
peine  de  réciter.  Étant  arrivé  à  Tarare ,  j'ai  quitté  un  instant  mes  deux 
nommes  ,  et  je  suis  allé  trouver  M.  le  maire  à  qui  j*ai  donné  connais- 
éance  de  mon  dessein.  11  m'a  promis  de  me  seconder  de  tout  son  pou- 
voir dans  mon  entreprise. 

Parmi  les  renseignements  que  j'ai  acquis  à  la  mairie  de  Tarare  y 
M.  le  secrétaire  m'a  donné  les  adresses  ci-jointes. 

L'ail/.... ,  ofBcier  en  retraite  à  Tarare,  chez  Glaize. 
•    Taih.^...,  oficîer  en  retraite  àTaraqre  ,  chez  veuve  I>iifoar. 
.   Cab..,  «ffieier.em  retraite,  maison  Qïvm,  grande  rue. 

Pî....,  chirurgien  Â  Tarare ,  rue  «Grande. 

Br.... ,  apiprèteur  me  àeA  Ayet ,  4  Tarare» 

P«...^  hlanchîsaeur^  rueSayrouK. 

Ma ,  aubergiste,  à  Tarare. 

Lac....^  ancien  ^itttrt  de  poste. 

J'ai  vu  les  dénommés  ci-contre  qui  m'ont  laissé  ^  bonnea  espé* 
raneeé ,  et  qot  m'ont  même  mb  dans  le  mystene. 
'  J'iai  tenu  fe  main.à  la  chose.  J'ai  averti  M.  le  maire  d'ame  assem- 
blée secrète  quUls  tenaient  la  nuit  ;  en  conséquieDoe  le  lieu  de  .cette 
assemblée  se  trouvant  voisin  de  la  propriété  de  ce  magistrat ,  par  le 
moyen  d'un  trou  pratiqué  dans  un  mur ,  je  l'ai  mis  à  même  de  tout 
voir  et  de  tout  entendre;  nous  sommes  à  la  veille  de  nous  saisir  delà 
totalité  desiasaistani^de  cette  asseinblée  ;  mais  avant  tout,  nous  avons 
5ito«du  bien  noua  inatmàre  $  nous  eoounea  persnàdéa  qu'il  iomente ,  et 
nous  avons  mèmv  entecidn  la  Itaîioil  qu'sie  ont  -aivec  d'a«Ares  bandes* 
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kvnùi  de  ne  rien  arrêter,  Tai  hé  invité  par  M.  le  maire  d^aUer  à  Thisy 
et  astres  lievr  oà  il  y  a  des  sujets  de  cette  machine ,  des<pieU  il  m*a 
donné  le  nom  et  m'a  prié  en  outre  d'avertir  MM.  les  maires  de  leurs 
comalufies,  et*^!  parait  qu'ils  vont  s'entendre  ensemble  et  avec  M.  le 
sou»-préfet,  et  que  l'arrestation  de  la  totalité  se  fera  tout  le  même  jour 
afin  a'empéofaèr  ce  qui  est  prémédité. 

Je  n'ai  pas  cra  devoir  rien  entreprendre  de  plus  sans  vous  en  don- 
ner «vis.  M.  1^  préfet ,  u'ajant  pu  venir  moi-même  vous  trouver  et 
étant  arrivé  tara  vu  que  je  n'aivoala  confier  ma  lettre  à  qui  que  ce 
soit  y  j'ai  pris  lé  parti'de  vous  l'envojer  par  ma  femme. 

Rapport  du  x^  juillet. 

Voici  les  noms  des  individus  que  vous  m'avez  demandés  :  Louis 
Al ,  Bernard  G ,  domiciliés  à  Lyon. 

Si  vous  jugez  à  propos  que  je  les  fasse  arrêter ,  fondez-moi  de  pou« 
voir  à  leur  é^ard  et  d'ici  «diiiianclie  je  Aie  ch^u-ge  et  vous  promets  d'ed 
piettre  à  votre  disposition  un  certain  nombre.  L'on  m'a  assuré  au  soir 
que  M.  P....«  y  épicier,  port  du  Temple  |  était  caissier;  mais  il  faut  quQ 
]  imagine  un  moyen  pour  m'en  assurer* 

Rapport  du  i5  juillet. 

J'ai  été  près  des  deux  personnes  que  je  vous  avais  promis  de  voir, 
je  n'en  ai  trouvé  qu'un  l'autre  étant  absent;  f  ai  agi  sagement  afin  de 
savoir  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau. 

J'ai  été  surpris  de  ce  que  l'on  m'a  exposé ,  et  j'ai  aperçu  dans  ces 
réponses  qu'il  y  avait  une  remisé.  Je  n'ai  pu  en  savoir  davantage. 

De  ces  maisons,  j'ai  fait  des  démarches  pour  m' assurer  si  M.  P 

était  véritablement  caissier.  Je  n'ai  pu  encore  en  venir  à  mon  but;  la 
chose  étant  ftrès*dificile ,  je  me  suis  mis  dans  le  cas  de  remettre 
jmon  entrevue.  Par  exemple ,  j'ai  su  qu'il  y  avait  un  livre  de  proscrip- 
tion appelé  livre  rouge.  D'après  ce  qui  nous  a  été  dit  j^  le  crois  entre 
les  mains  de  M.  J 

Soufirezque  tant  pCHirjn'assurer  du  moment  dei'éclat  et  de  la  caisse 
et  du  livre  )  que  je  fass«  l«s  démarches  qui  seront  convenables.  Soyes 
certasaque  ^e  négligerai  rten  pour  parvenir  à  tout  savoir... 

Rapport  du  iQ  juillet. 

Je  me  suis  enf^i  inis  au  fait  du  plus  fort  de  ma  besogne.  Des  per- 
sonnes qui  m'ont  été  inconnues  jusqu^à  présent  me  sont  parfaite- 
ment connues.  Par  un  stratagème  bien  imaginé ,  je  me  suis  fait  intro- 
duire à  la  source  de  la  machiae.  Tout  doit  tomber  à  ma  connaissance, 
oui  je  saurai  tout  d'après  mon  plan.' Quant  aux  correspondans  ,  je  me 
flatte  d'en  devenir  le  maître  ;  quant  au  livre  de  proscription  et  à  la 
caine  et  leurs  iléposkaic^s,  tout,  je  vous  U  répète  y  tonibera  en  mon 
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pomroir.  lien  laat  finir  ane  fois,  il  (aat ,  dis* je  ,  qae  le  plus  bettt 
travail  de  ma  vie  m'obtienne  la  confiance  de  mon  souTerain  el  voire 
protection, 

La  révolution  qui  dut  avoir  lieu  les  i3  et  i4  juillet  est  remise 
su  aSaoÀty  laissez-jes  tramer  tout  à  leur  aise ,  leur  chute  s'approche  y 
mais  pour  parvenir  à  ce  but ,  donnez-moi  de  la  force  et  du  temps.  Le 
facteur  de  cette  conspiration  sera  suivi  en  tous  lieux  ;  je  noterai  lea 
personnes  à  qui  il  remettra  des  lettres  :  rien  ne  m'échappera.  Je  veux 
être  partout,  tant&t  en  viUe,  tant6t  en  campagne  y  afin  de  recueilli^ 
toutes  les  indications  nécessaires,  et  lorsqu'il  en  sera  temps  ,  je  vous 
transmettrai  mes  notes ,  afin  de  vous  remettre  en  facilité  de  ce  que 
vous  serez  à  propos  de  faire.  J'établis  mon  serment  sur  ma  vie  même , 
pour  preuve  de  ce  que  j*avance ,  et  vous  promets  que  j'en  aurai  toute 
réussite.  Je  pourrai  être  quelques  jours  sans  avoir  l'honneur  de  vous 
Yoir,  en  raison  des  démarches  au  dehors  qui  seront  nécessitées  par 
mon  entreprise  ,  mais  soyez  certain  que  je  ne  négligerai  pas  aussitôt  à 
portée  de  vous  instruire  de  ce  qui  se  passe ,  de  vous  en  donner  avis. 

Que  pour  la  dernière  fois  je  vous  fasse  une  demande  de  fonds  ^  vous 
n'ignorez  pas,  monsieur,  que  le  nerf  de  la  police  est  l'argent ,  et  pour 
une  entreprise  aussi  délicate,  je  ne  puis  m'en  passer.  En  conséquence, 
à  agir  avec  toute  l'économie  possible  pour  ce  que  j'ai  à  terminer ,  une 
somme  de  loo  Irancs  me  devient  du  plus  grand  besoin ,  tant  pour  dé* 
pense  nécessitée  par  mon  travail ,  que  pour  moyen  d'existence  pour 
une  quinzaine  de  jours. 

Voyez,  M.  le  préfet ,  si  vous  me  croyez  digne  d'obtenir  cette  somme 
de  vous ,  sans  atténuer  la  confiance  que  vous  avez  bien  voulu  m'ac« 
corder  jusqu'à  ce  jour. 

Rapport  du  ai  juillet. 

J'ai  suivi  dans  différens  endroits  mon  facteur.  J'ai  pris  une  note 
des  personnes  à  qui  l'es  lettres  ont  été  remises.  On  ne  lui  a  donné  au- 
cune réponse  pour  Lyon  ;  mais  il  doit  retourner  samedi  prochain , 
en  conséquence  je  le  suivrai  encore.  Je  n'ai  pii  me  rendre  le  maître 
d'ancune  des  lettres  qu'il  portait  ;  mais ,  samedi ,  je  veux  employer 
on  moyen  afin  d'être  le  maître  de  la  correspondance.  Aussitôt  que 
j'en  serai  le  maître^  je  vous  la  remettrai  entre  les  mains,  et  vous  en 
disposerez  à  votre  bon  vouloir. 

J'ai  à  vous  prier  de  m'accorder  une  lettre  de  crédit  pour  M.  le 
préfet  de  Sa6ne-et^Loire,  et  une  pour  M.  le  préfet  de  l'Ain ,  vu  que 
nous  devons  aller  dans  ces.  deux  départements. 

J'ai  été  avec  nion  homme  jusqu'à  Chany  et  à  la  Clapète ,  en  Cha- 
rollais. 

Rapport  du  2,3  juillet. 

Je  n'ai  ce^é  de  m'occuper  ces  deux  jours  ;  çtussi  mon  temps  n'est-il 
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pas  perda,  car  )e  me  suis  mis  à  même  de  fréquenter  les  personnes  de 
qui  il. est  question  ,  et  qui  m'ont  paru  toujours  dans  les  mtentions  de 
grossir  leur  parti  le  plus  au'il  est  possible  ;  ils  emploient  un  moyen 
qui  est  celui  d'annoncer  l'accaparement  des  blés  ^  ils  donnent  des 
craintes  au  public  sur  les  vivres  |  et  par  ce  Aïoyen  font  des  mé- 
conteus 

11  est  passé  secrètement  un  général  à  Lyon  ,  qui  a  vu  quantité  de 
ces  personnes  ;  mais  l'on  ne  m'a  pas^  encore  dit  son  nom.  Il  a  pris 
la  route  de  Trévoux ,  Mont^Merle  et  Toissey. 

Pour  ce  qu'il  y  a  ,  de  certain  ^  il  y  a  quatre  départements  qui  se 
joignent,  pour  le  bouleversement  du  25  août  $  j'espère  d'ici  quelques 
jours  vous  donner  de  plus  amples  détails. 

J'ai  fait  des  démarches  pour,  savoir  où  est  le  livre  de  proscription 
et  la  caisse ,  mais  je  ne  suis  pas  encore  assez  instruit  pour  assurer  le 
lieu  où  ils  sont ,  quoique  j'établisse  de  grands  doutes.  Cependant, 

1 ''espère  et  je  suis  sûr  que  voni  me  verrez  à  même  de  vous  en  rendre 
e  maître 

Je  veux  vous  donner  d'ici  peu  des  marques  éclatantes  de  mon  zèle. 

Rapport  du  2^  juillet. 

J'ai  été  instruit  par  mes  hommes,  qu'ib  se  reposaient  fort  sur 
Grenoble  y  et  qu'ils  en  attendaient  journellement  des  nouvelles;  pour 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  je  vois  que  les  dispositions  seront  prises  avant 
le  terme  que  je  vous  ai  désigné ,  et  je  vois  avec  plaisir  que  le  dénoue- 
ment va  se  faire  sous  peu  de  jours 

Pciu-à-peu  je  me  verrai  le  maître  de  tout  ce  que  je  désire.  Quant 
à  la  caisse  et  au  livre  de  proscription ,  je  me  dispose  à  en  être  le  maître 
sous  peu. 

Il  existe  des  circulaires  dans  Lyon,  qui  se  communiquent  aux  amis 
du  trouble  et  de  l'insurrection.  J''en^ai  pleine  connaissance ,  et  je 
travaille  en  sorte  de  vous  rendre  maître  du  facteur  desdites  lettres. 
Quant  au  facteur  pour  te  dehors,  il  doit  incessamment  partir  sa- 
medi; car  d'après  ce.  qu'il  m'a  dit,  on  lui  a  recommandé  à  se* tenir 
prêt...*. 

Vu  la  promesse  que  vous  m'avez  faite,  il  y  a  huit  jours,  je  vous 
récidive  ma  demande  ;  j'ai  employé  les  6o  francs  que  vous  m'avez 
donnés;  j'en  ai  besoin  d'autres,  ainsi  je  vous  prie  de  m'en  accorder. 

Rapport  du  26  juillet. 

Tout  va  selon  mes  désirs^  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  mes  dé- 
marches. J'obtiens  assez  facilement  les  renseignements  qui  me  font  be- 
soin y  en  voici  le  détail  : 

Je  suis  enfin  assuré  que  les  principaux  chefs  de  la  révolte  à  faire 
an  25  août,  sont  ceux  après  qui  j'ai  couru  le. plus )  je  les  connais 
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«fte  drftQcle  partie  ;  il  ne  me  reste  pkif  rien  à  faire  qne  de  déconvrir 
Fendroit  ok  existe  les  écrîiares ,  et  vous  serez  an  fait  de  toat. 

Moi  à  mot  voici  le  plan  : 

Le  a4  y  entre  onze  heures  et  minait ,  un  coup  de  cloche  se  fera 
entendre,  tant  dans'  L^n  que  dans  lea  faubourgs.  Uoe  réuDÎon  se 
fera  dans  chaque  (Quartier.  D  autres,  qui  se  seront  réunis  d^avance, 
par  avertissement ,  te  tiendront  post&  du  c^é  des  casernes  suisses  ^ 
et  afin  de  s'opposer  à  lear  passage  ,  les  gardes  seront  soignées  de 
près ,  afin  de  leur  empêcher  tous  monvemenis.  Les  casernes  de  la 
garnison  française  seront  soignées  aussi  ;  mais ,  d  après  ce  que  je  vois  , 
ils  ne  la  craignent  pas  beaucoup,,  et  il  parait  même  qu^il'y  en  a  une 
partie  qui  se  propose  d'abandonner  armes  et  poste.  On  cherchera 
à  s'emparer  dé  Tarsenal }  avant  cout^  des  pelotons  devront  s'emparer 
de  Pautorité. 

,  Napoléon  II  sera  le  cri  unanime ,  des  avertissements  sont  déjà  partis 
pour  les  campagnes ,  et  il  en  partira  encore ,  afin  ^e  les  faire  soulever 
an  même  instant. 

Enfin ,  je  ne  penx^tont  yous  détaSIer  »  faute  de  mémoire ,  ce  que 
)*ai  vu  et  entendu  à  cet  égard.  Tout  se  montre  prêt;  et,  pour  celte 
fois  ,  je  regarde  la  chose  comme  terminée. 

Je  vous  promets  toiites  diligences ,  afin  d'apprendre  le  reste ,  et  vous 
faire  un  état  des  principaux  de  cette  machine. 

Croyez  que  j'ai  de  grandes  peines,  je  cours  de  grands  risques  ,'  en 
jouant  an  rèle  paml.  Mais  malgré  cela ,  je  ne  désespère  pas  de  réussir. 
Sons  p^u  de  jours ,  je  vous  ferai  un  état  des  chefs,  leurs  noms,  pré- 
noms lieux  de  domicile ,  etc.  ■  . 

Vous  devez  cette  fois  vous  aperx:evoir,  Monsieur,  que  j'ai  employé 
mon  temps  utilement,  et  que  je  n'ai  rien  négligé. 

le  m'attends  toujours  à  suivre  mon  facteur  demain  ,  ou  bien  si  vous 
jugez  à  propos  de  le  faire  arrêter  avec  sa  correspondance,  ce  sera 
comme  vous  {ngerez  k  propos. 

Je  u'ai  plus  un  seul  instant  de  tranquillité  jusqu'au  moment  de 
ma  réussite.  Je  bràle  du  désir  de  l'avancer,  et  terminer  tout  au  gré 
de  mes  désirs.  Mais  j'hésite  toutes  les  fois  qu'il  faut  vous  retracer 
mes 'demandes.  Cependant  je  m'y  vois  obligé.  Vous  savez,  M.  le 
préfet,  que  dernièrement  je  vous  ai  fait  une  demande  d'argent.  Vous 
avez  bien  voulu  m'accorder  la  moitié<}e  la  somme  que  je  vous  ai  deman- 
dée. £h  bien  !  aujourdliui ,  je  me  trouve  dans  le  même  cas ,  et  pout 
la  dernière  fois,  ai  vous  jugez  à  propos  de  m' accorder  cette  somme, 
elle  me  devient  du  plus  grand  besoin.  La  promesse  que  je  vous  ai 
faite,  je  vous  la  récidive.  Oui,  3ur  ma  vie  même,  je  vous  promets 
réussite.  Je  ne  vous  demande  plus  que  peu  de  jours  pour  terminer 
mon  ouvrage.  Ne  m'abandonnez  pas^  je  vous  prie,  au  plus  fort  de 
mon  travail.  Secourez -moi  dans  mon  ientréprise,  von«  aurez  lieu  d'en 
avoir  toute  satisfaction... .... 

Happort  du  9.8  juillet. 

Le  a5  je  suis  i^ilé  près  4«  mes  hommes ,  je  m'y  suis  tenu  va»  grande 
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fiartie  de  la  journée;  ils  snnt  entièrement  décides  à  mettra  à  ezëcutioa 
éur  projet.  Quant  aux  écrits  de  cetle  trame>  je  saurai  oà  ils  sont. 

Dimanche  j*ai  recherché  après  B; qui  était  à  tijon  ;  mes  démar- 
ches ont  été  infructueuses.  4e  me  suis  rendu  daus  Taptès  tnidr  au  ren- 
dez-vous. Là  j'y  ai  vu  le  contenu  de  tout. 

Dans  cette  société  il  a  été  question  d*une  correspondance  avec  Ta- 
rare, Tizy,  Bois-d'Oingt,  Ville-Frailchè,  Beaujeu,  Bèlleville,  dans  les- 
quels lieux  il  y  a  des  chefs  de  chaque  compagnie  qui  devront  marcher 
à  répo<|ue  fixée. 

Lunai  je  suis  parti  avec  mon  facteur,  nous  avons  été  dans  différetiti 
«ndtoits  pour  y  distribuer  sa  Correspondabce.  J^ai  pris  noie  des  per- 
sonnes à  qui  il  a  remis  ses  lettres ,  j*ai  mêitie  patlé  avec  plusieurs  qui 

tiennent  fortetneitt  à  la  chose 

Mardi  je  me  suis  ebquété  du  lieu  oii  existe  là  correspondance;  et 
voici  le  résultat  que  j'en  ai  obtenu  ;  que  dimanche  prochain  une  assem- 
lilée  doit  avoir  iiéti.  J'ai  promis  de  m'y  trouver.  Voyet ,  monsieur,  si 
vous  voulez  faire  arrêter  ceux  qui  y  assisteront.  Je  vous  donnerai  pour 
cela  la  tenue  du  local  et  Tissue  d'entrée  et  de  sortie ,  en  un  mot  Us 
moyens  généraux  pour  ne  pas  en  échapper  un  seul.  Quant  aux  per- 
êonnea  qui  s'y  trouveront  il  y  en  a  qui!  vous  est  très-intéressant  de 
mettre  en  votre  pouvoir ,  Vu  que  ce  sont  des  chefs,  non  pas  les  prin- 
cipaux, car  ils  sont  à  peine  connus,  mais  par  ce  moyen  on  pourra  les 
connaître  et  savoir  tout. 

Quant  aux  papiers ,  il  y  en  aura  assez  pour  prouver  l'intention  de 
ces  mêmes  personnes.  Veuillez  voir,  monsieur^  si  vous  juges  à  propos 
que  cela  s'exécute  tel  que  je  vous  le  dis.  Quant  aux  sociétés  des  sftairés 
endroits  du  département  ^  la  semaine  me  suffit  perur  Voufl  en  donner 
la  note;  pour  ce  qu'il  y  a  de  certain  cette  assemblée  sera  ffénérale  dans 
les  villes  et  bourgs  du  département^  vu  que  tel  qu'ils  l'ont  annoncé 
ce  sera  la  dernière. 

Nous  voici  bieDt6t  arrivé  à  bon  port.  Secourez-moi  dans  une  telle 
entreprise,  et  dans  quatre  jours  nous  en  verrons  l'issue;  il  est  temps 
de  donner  le  dernier  coup  avant  Téclat;  car  autrement  il  pourrait  arri- 
ver des  choses  qui  ne  vous  feraient  sans  doute  pas  plaisir. 

D'après  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  «  monsieur  lé  pré- 
fet, des  petits  voyages  me  deviennent  indispensables,  afin  dé  complé- 
ter l'ouvrage  commencé.  Mon  dessein  est  que  dans  chaque  commune 
où  il  devra  avoir  une  assemblée,  de  la  dénoncer  aux  maires  3c  l'en- 
droit afin  quMl  ait  à  se  concerter  avec  vous  selon  ce  que  vous  jugerez 
convenable,  et  par  ce  moyen,  du  même  jour,  vousvous  verrez  à  même 
avec  les  précautions  que  vous  aurez  à  prendre,  d'avoir  toute  la  clique 
en  votre  pouvoir.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  vous  présenter  un  plus  beau 
plan ,  et  voilà  le  seul  moyen  d'empêcher  le  mal  prémédilé. 

Rapport  du3i  juilleL 
Gurlon  est  passé  dernièrement  à  Mionnet  près  Neuville. 
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Mej..«,  ^<stier  à  NettvOle. 

Pr...y  chapelier. 

Ch....,  marchand  de  tabac  à  Neuville. 

Bar y  facteur. 

H ,père  et  fils ,  hameau  des  fours  à  chaux. 

D.....y  marchand  de  farine  et  de  bled. 

Tar....,  ex-capitaine 9  à  Neuville.  ^ 

L.  Mich ae Neuville,  ex-percepteur. 

Je  me  suis  transporte  chefc  les  nommés  ci-dessus  afin  de  tirer  d^euK 
quelques  renseignements.  J'en  ai  obtenu  ce  que  je  désirais ,  et  d'après 
ce  qu'ils  m'ont  dit  le  rassemblement  doit  se  âiire  sous  peu  de  jours 
afin  de  traiter  sur  leur  sujet 

Les  plus  acharnés  et  dangereux  de  ce  nombre  sont  Pr....,  chapelier 
à  Neuville ,  qui  m'a  assuré  qu'il  ferait  ensorte  ,  de  concert  vstt  w,% 
camarades,  de  tenirdes  potences  de  prêtes. 

Quant  à  D....  il  m'a  assuré  que  l'assemblée  devait  se  tenir  chez  lui. 
Je  vous  le  donne  comme  un  homme  extrêmement  dangereux,  car 
d'après  ce  qu'il  m'a  dit ,  il  ne  parle  plus  que  de  couper  les  têtes ,  afia 
dit-il,  de  semer  l'épouvante  et  pour  donner  exemple.  J'ai  donné  avis 
a  M.  le  brigadier  de  gendarmerie ,  de  l'assemblée  qui  devait  avoir  lieu^ 
sur  quoi  il  m'a  promis  d'y  veiller  avec  la  plus  grande  exactitude* 

Premier  aoûu 

Etant  arrivé  àVille-Franche,  }'ai  pris  les  informations  qu'il  convenait. 
Je  suis  parvenu  à  voir,  à  fréquenter  ces  mêmes  personnes;  ils  tiennent 
assemblée  tantôt  chez  Bruchet,  tailleur,  tantôt  chez  Pelet^  aubergiste. 
Ceux  qui  assistent  à  cette  assemblée  sont  : 

Sa....,  avocat. 

Th....,  avocat. 

An....,  avoué. 

Ma....,  aubergiste. 

G....,  aîné  ,  négociant,  enrôleur. 

G....,  cadet,  négociant. 

Bess....,  sans  profession. 

M....,  vétérinaire  et  aubergiste, 

R....,  tisserand  fabricant. 

Desg....,  sans  profession. 

Bug...«,  clerc  de  palais. 

Der. ,  idem, 

P ,fils  aine  ^  notaire* 

P....,  fils  cadet ,  idtm. 
Bev....,  aîné,  clerc  de  palais. 
Bul....,  négociant. 
B....,  cadet ,  négociant. 

Bru tailleur  d'habit. 

Fa...)  teueur  de  livres. 
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Xiesqnels  se  rëunissent  en  société  dans  laqaelle  j*ai  été  introduit; 
ils  traitent  sur  le  projet  de  révolution  à  faire  le  aSaoût  1817 ,  tendant 
à  renverser  le  gouvernement ,  el  à  armer  le  peuple  les  uns  contre  les     • 
autres. 

J'en  ai  rendu  compte  à  M.  le  sous-préfet  qailes  a  mis  en  surveillance. 
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grande  activité.  Je  n'ai  qu'à  le  louer  de  son  exactitude. 

J'ai  rendu  compte  à  M.  le  sous-préfet  de  la  bonne  intelligence  de 
monsieur  le  commissaire. 

Il  m'a  en  outre  donné  connaissance  d^une  partie  de  sujets  qui  se 
trouvent  aussi  dans  cette  assemblée*  ' 

Jesoussignéj  commissaire  de  police  à  Fille^Franche^  déclare  avoir 
aidé  le  sieur  Blanc  dans  ses  recherches  et  lui  avoir  désigné  une  parti» 
des  dénommés  (tautre  part ,  le  1*'  août  1817.  SignéPASsoT» 

BeJleuilley  2  août. 

Bat....  et  P....,  négociants  en  vin. 

Continuellement  les  of&ciçrs  en  retraite  s'assemblent  chez  eux. 
Ch...,  notaire,  et  Desp.«.y  père  et  fils. 
-  Del....,  médecin. 
Res....,  propriétaire. 
Du*..,  notaire. 
D....,  charpentier  maçon» 

F ,  ferolantier. 

La  fille  Be  j. 

Da....,  père  et  fils,  géomètres. 

Ber....,  tailleur.  Les  officiers  et  soldats  en  retraite  vont  souvent 
chez  lui. 

Geor....,  prêtre  marié,  restant  à  Saint- Jean;  il  va  demeurer  à  la 
Crôix*Rousse. 

Go....,  capitaine  en  demi- solde  à  Belleville,  est  le  meneur  de  la 
bande  de  Belleville;  il  est  chef  de  l'assemblée  qui  se  lient  chez  l'auber- 
giste à  la  fontaine  de  Paris  à  Belleville. 

Il  était  déjà  delà  dernière  affaire  lors  de  celle  à  Charnay  e(  à  Saint- 
Genis.  Je  me  suis  introduit  près  de  ces  mêmes  personnes.  J'ai  passé 
un  moment  avec  eux  et  ayant  par  finesse  obtenu  leur  confiance ,  ils 
m'ont  déclaré  de  quoi  il  sagissait.  J'en  ai  fait  mon  rapport  à  M.  l'adjoint 
qui  auparavant  m'avait  déjà  instruit  de  ceux  qui  pouvaient  être  remar- 
qués. Enfin  je  suis  parvenu  à  savoir  ce  que  je  désirais  d'eux  et  j'ai 
appris  qn'ils  étaient  tous  d'accord  pour  le  renouvellement  de  l'atfaire 
qui  doit  avoir  lieu  le  aS  août.  Pour  cet  effet,  ils  s'assemblent  chez 
'1  aubergiste  à  la  fontaine  de  Parisà  Belleville.  M.  le  maréchal  des  logis 
à  la  résidence  de  la  Groize  ;  m'a  bien  secondé*  Ladite  maison  eitenfa^e. 
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Vu  h  la  maison  de  BeU^vUUy  C9  a  aoûi  1817. 


Signé  Cùmmmwm 


Je  soussigné  MeUtre  a^oir  9u  M.  Blanc  chargé  dé  eommssiôH  se- 
^He*  A  iaCroizejle  ^aoâiiSt']* 

signé  TvPitiZs, 

Beas^em ,  te  3  sufùt  1817* 

Je  me  suif  transporté  à  mon  arrÎTëe  près  ée  nonsienr  le  maire  qui 
m'a  déclare  que  la  plus  grande  tranquillité  régnak  dans  la  Yîile  et  qu'il 
ne  connaissait  aucuns  personnages  dans  le  cas  d'être  douté  ^  soit  de 
Faocienne  conspiration^  soit  de  odle  présumée^  et  pour  laqaeUe  oa 
fait  des  recherches. 

Vu  par  le  maire  de  Beaxqeu^  le  3  aoàt  1817. 

Signé  Testeroibe. 

IX  (ftw). 

Copie  de  la  lettre  adressée  le  9  août  1817  â^  M*  le  lieiUe^ 
nant  de  police  de  Lyon  y  par  M.  le  sous-préfet  de  Var^ 
rondissement  de  J^ille^^Franche. 

le  1"  de  ce  mois  le,  nommé  Pierre  Blanc,  qui  avait  déjft  finit  une 
tournée  dans  cet  arrondissement  d'après  les  ottdréd  et  H.*  le  con- 
seilla d'état  préfet,  vint  mfe  demander  quelques  renaeieneml^ts 
sur  les  malveillants  de  cette  ville.  Il  y  resta  toute  la  journée  et  eou- 
rut  dans  les  cabarets  avec  ces  gens-là,  en  se  dwant  de  leur  parti  ; 
ceux-ci  s^étant  aperçus  qu'ils  lui  en  avaient  trop  avoué ,  le  dénon- 
cèrent à  un  adjoint  de  la  mairie  et  ta  marèshal  des  logis  de  la  gen- 
darmerie. 

Le  nommé  Blanc  fut  aussitôt  arrêté  et  mtis  en  prison  ;  mais  ayant 
fait  connaître,  par  les  titres  dont  il  était  porteur,  ^u'il  était  employé 
par  le  gouvernement ,  il  fut  de  suite  mis  en  liberté.  Alors  il  me  fit 
passer  les  noms  des  personnes  qu'il  avait  découvertes  eeomie  suspeo- 
tes^  et  qui  ne  s'étaient  entretenues  avec  lui  que  du  venveisement  du 
trône  pour  y  suppléer  la  république. 

Je  crois  remplir  le  but  de  votre  lettrées  vous  faisait  ccomattie  les  io  - 
4ividus  qui  m'ont  été  signalés  et  dont  une  partie  a  une  correspon- 
dance directe  avec  MM........  avocat,  et  M.  J ,  négociant  à  Lyon. 

Ces  individus  tous  habitants  de  cette  ville,  sont  :  les  nonunés 
Xh.#..^  avocat,  Â....,  avoué,  8....,  avocat^ P..,.,  aubergiste,  AI... ^ 
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aubergiste^  D...  M... ,  aubergiste,  G... ,  négociant 9  R... ,  tisserand, 
B...,  clerc  de  palais,  P...  Taîné,  notaire,  P...  cadet,. D... ,  ancien 
Xierc  de  palais^  B...,  négociant,  B...,  négociant,  )&...,  -  tailleur 
d'habits,  receleur  pour  les  assemblées,  F...,  teneur  de  livres, 
S...,  cafetier,  chez  lequel,  ainsi  que  chez  P...  et  B...,  se  tiennent 
les  réunions. 

»  Le  but  et  Tintention  de  tous  ces  individus  est,  suivant  l'auteur, 
j[K>ur  le  25  août  courant.  J'ai  rendu  dans  le  temp^  compte  d^  ces 
faits  à  M.  le  préfet. 

Agréez^  Monsieur  le  lieutenant  de  police,  etic. 

Signé  de  Montrigha&d. 

'       •  .... 

•  * 

-      . •      ,  X. 

Première  lettre  de  M.  le  procureur  du  roij  etc.^  à 
M.  Sainneyille,  lieutenant  de  police. 

m 

Lyon,  16  août  i^ii. 

«  Monsieur,  une  lettre  que  vient  de  m'adresser  M.  de  la  Colombe 
»  m'informe  positivement  que  le  nommé  Brunet,  qui  a  été  arrêté 
»  par  vos  ordres,  après  avoir  été  élargi  par  ordre  de  M.  le  prévôt, 
»  et  qu'an  pouvait,  d'abord  soupçonner  d'avoir  pris  part  aux 
»  manœuvres  des  conspirateurs,  ne  se  trouve  ainsi  compromis 
9  que  parce  qu^  M.  deia  Coiom,6e  iui-mêtne  i' avait  employé 
»  com^m^espion,  afin  d'en  pouvoir,  par  son  entremise,  obtenir  quel- 
>  ques  découvertes  utiles  à  la  chose  publique.  Il  me  parait  que 
»  d'après  un  tel  témoignage ,  cet  individu  ne  peut  plus  attirer  sur 
»  lui-même  aucun  soupçon;  et  je  vous  prie  très-instamment  de 
»  vouloir  ordonner  sa  mise  en  liberté. 

DTCuillez  agréer,  etc*  Signé  Ret&e.9 

Deuxième  lettre  de  M.  le  procureur  du  roij  etc.^  à 
M.  Sainneville^  lieutenant  de  police. 

Lyon,  29  août  1817. 

«  Monsieur,  on  vient  encore  de  m'adresser  d'itératives  réclama* 
»  tiens  pour  le  nommé  Brunet,  que  M.  le  préfet  avait  fait  mettre  en 
)»  liberté  et  qui  a  été  de  nouveau  arrêté  par  vos  ordres.  Vous  me  fîtes 
»  fhonneur  de  m'expliquer  verbalement  qu'une  lettre  de  S.  £x.  le 
.»  ministre  de  la  police  générale  prescrivait  de  rechercher  cet  indî« 
j  vidu,  et.  que  vous  m'en  adressiez  une  copie  certifiée.  Je  vous  prié 

5 


(  66) 

très-tnstamment  de  rouloir  iKie  IVniroyer^  afin  aue  tes  fm9^&9me^ 
f/ui  ê'intéressetït  à  Brunet,  9achetU  qu'it  ne  dépend  fmsdeinéi 
de  faire  cesser  sa  détention ^  qui,  après  Tordre  d^élargissenent 
donné  fiar  M.  H  prévôt,  semblait,  pour  les  mêmes  faits  ^  ne  pouvoir 
<e  renouveler*  J*ose  vous  prier  de  vouloir  bien  me  faire  une 
prompte  réponse,  parce  qu'elle  seule  peut  me  mettre  à  portée  de 
répondre  nioi-mème  aux  instances  joumaiières  par  ies^ueiies 
je  9uis  ^tement  mssAiUi* 

•  Veuillez  agréer,  etc.  Signé  AstBK.» 

XI. 

Copie  d'ufie  lettre  adressée  individuellement  à  plusieurs 
prévenus  de  la  commune  de  Saint'-j^ndéoly  pour  les  in--, 
viter  a  rentrer  dans  leurs  foyers^  ensuite  de  tordre  du 
jour  du  général  CanueL 

Saint" Andial ,  ce  \i  juin\%\^. 

Le  nommé  Colotnhan  voudra  bien  se  rendre  auprès  de  moi  à 
rinstant  méme^  conformément  à  l'ordre  du  jour  qui  vient  d'être 
publié  et  afiEiché. 

Pour  le  commandant  d'armes, 

Signé  G ,  major. 

Nota.  H  a  été  condamné  à  mort  par  aif et  du  5o  juin,  et  exécuté 
le  i*"  juillet. 

Même  invitation  a  été  faites  et  dans  les  mêmes  ternies,  à  Saint- An- 
déol,  le  1 1  juin  1 8 1 7,  au  nonuné  Claude  Guiiiot  père,  et  ce  GuiiUt 
a  été  condamné  à  cinq  ans  de  travaux  forcés. 

Nota.  Ces  invitations  sont  toutes  signées  de  M.  G ,  major, 

toutes  datées  de  Saint- AndéoUe  11  juin  1^17.  Les  arrêts  de  condam- 
nation sont  du  5o  juin  1817. 


De  Tf  inprîmerie  d«  Cbls.ot  ,  me  des  Crraads-Avçastitis  »  n*  9« 


LYON 


EN 


MIL  HUIT  CENT  DIX-SEPT; 


Par  le  Colonel  FABVIER^  At^^ 


^ 


Ayant  fSît  les  fonctions  de  CHef  de  l'État  Major  du  Lieutenant 
du  Roi  dans  les  7^.   et   19*.  divisions  militaires. 


It«%««/V%«/«««WM% 


W 


A  PARIS, 


CHEZ  DELAUNAY,  LIBRAIRE,  PALAIS-ROYAL, 

GALESIE   DE  BOIS,  N*.   243. 
1818. 


tYON 


^ 


EN 


MIL  HUIT  CENT  DIX-SEPT. 


JLIans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre 
dernier,  une  mission  d'un  haut  intérêt  appela  le 
maréchal  duc  de  Raguse  dans  le  département  du 
Rhône  ;  elle  était  pour  lui  un  témoignage  hono- 
rable de  la  confiance  du  roi,  mais  elle  lui  imposait 
une  tâche  aussi  difficile  qu'importante.  Le  calme  et 
la  paix  rétablis  dans  cette  malheureuse  contrée, 
résultat  connu  de  cette  mission  ,  n'ont  pu  imposer 
silence  à  certains  hommes  toujours  prêts  à  tout 
sacrifier  à  leur  haine  et  à  leur  ambition. 

Aussi  long-temps  que  leurs  attaques  ont  été  ren- 
fermées dans  ces  pamphlets  anonymes  que  leur 
obscurité  condamne  a  être  sans  influence  sur  l'opi^-^ 
nion  publique,  on  a  dédaigné  de  leur  répondre. 
Des  traits  partis  de  si  bas  ne  peuvent  nuire  à  qui 
que  ce  soit.  Mais  la  calomnie ,  encouragée  sans 
doute  par  l'impunité ,  vient  de  prendre  un  vol  plus 
audacieux.  Cjest  du  haut  même  de  la  tribune  natio- 
nale qu'elle  a  Êiit  entendre  sa  voix  au  milieu  des 
députés  de  la  France.  M.  Crîgnon  d'Auzoér,  se 
rendant  inconsidérément ,  il  doit  être  permis  de  le 
dire,  l'écho  des  plus  graves  imputations,  n'a  pas 
craint  de  signaler  encore  la  ville  de  Lyon  comme  le 
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foyer  d'une  vaste  conspiration ,  dVccuser  les  débris 
de  lancienne  armée  des  mouvemens  et  des  excès 
qui  ont  troublé  le  repos  de  cette  contrée ,  d'accuser 
le  maréchal  lui  -  même  d'avoir  abusé  de  ses  pou- 
voirs pour  suspendre  des  maires  qui  n'avaient  d  au- 
tres crimes  a  se  reprocher  que  leur  dévouement  à  ht 
légitimité  y  pour  punir  des  officiers  qui  nas^aient 
d  autres  torts  que  d'avoir  prévenu  les  effets  de  la 
sédition ,  et  de  s'' être  rendus  trop  redoutables  aux 
ennemis  du  trône. 

liC  gouvernement  possède  les  matériaux  qui 
peuvent  Téclairer  sur  cette  affaire,  et  sa  sagesse  saura 
bien  choisir  Finstant  où  il  sera  utile  de  faire  con- 
naître toute  la  vérité.  M.  le  maréchal  y  en  gardant  le 
silence  y  obéît  sans  doute  à  de  grandes  considéra* 
tions  ;  il  est  d'ailleurs  suffisamment  vengé  par  le 
souvenir  du  bien  qu'il  a  fait,  par  les  témoignages 
éclatans  de  satisfaction  qu'il  a  reçus  du  Roi.  Pour 
moi  9  qui,  dans  cette  mission,  ai  rempli  près  de  lui 
les  fonctions  de  chef  d'état  major,  je  croîs  faire 
une  phose  utile  et  honorable  en  cédant  au  désir  que 
j'éprouve  de  repousser  une  attaque  injuste.  Je 
cède  d  ailleurs  au  besoin  ,  mille  fois  plus  pressant 
encore  pour  un  Français  ami  de  son  pays,  d'empê- 
cher que  l'opinion  ne  s'égare  sur  les  véritables  causes 
de  l'horrible  tragédie  qui  a  terrifié  et  ensanglanté 
une  contrée  toute  entière  ;  de  dire  à  la  France  que 
cette  population  respectable  et  digne  d'un  si  grand 
intérêt ,  que  ces  anciens  militaires  dénoncés  à  la 
justice  nationale  I  nont  mérité  d'être  signalés  que 


par  la  résignation  avec  laquelle  ils  ont  supporté  les 
persécutions  dont  on  les  a  accablés;  que,  si  quel^ 
ques-uns  se  sont  laissé  prendre  aux  pièges  qui  leur 
étaient  tendus ,  Fimmense  majorité  na  pas  cessé 
d'être  patriote ,  amie  de  Tordre  et  de  la  paix  ;  je 
cède  enfin  à  l'espérance  que  le  tableau  de  ce  qui 
s'est  fait ,  en  démasquant  les  artisans  de  nos  mal- 
heurs, pourra  les  faire  renoncer  désormais  à  leurs 
coupables  projets,  ou  empêcher  du  moins  qu'ils  ne 
trouvent  encore  une  fois  des  dupes  ou  des  vic- 
times. 

Les  événemens  qui  s'étaient  passés  à  Lyon  et  dans 
quelques  communes  voisines^  le  8  juin^  avaient  été 
présentés  au  gouvernement  comme  le  résultat  d'une 
conspiration  aussi  vaste-  dans  son  plan  que  grave 
dans  son  objet  et  atroce  par  ses  moyens.  Il  ne  s'a*- 
gissait  de  rien  moins  que  de  renverser  le  gouverne-» 
ment,  après  avoir  immolé  les  autorités  et  livré  au 
meurtre  et  au  pillage  la  demeure  de  tous  les  vrais 
royalistes.  Des  bandes  nombreuses,  disait  -  on  , 
étaient  partout  organisées;  des  armes  leur  avaient 
été  distribuées  ;  des  sommes  considérables  ,  consar- 
crées  à  leur  solde  ;  elles  avaient  des  chefs  audacieux 
et  entreprenans  ;  et  ce  n'était  là  qu'une  des  ramifi- 
cations d'un  plan  immense  qui  n'embrassait  pas 
seulement  les  départemens  environnans ,  mais  la 
France  entière  ;  qui  se  Hait  avec  les  mouvemens  de 
Lisbonne,  avec  la  révolution  de  Fernambouc. 

Cependant  on  apprenait,  par  les  rapports.mêmes^ 
que  ces  bandes  nombreuses  n'avaient  paru  nuUor 
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part.  Vingt  gendarmes  et  quelques  chasseurs  des 
Pyrénées  avaient  suffi  pour  maintenir  le  calme  ou 
pour  le  rétablir  partout  .où  il  avait  été  un  instant 
troublé;  la  ville  de  Lyon  ii'avait  été  témoin  d'au-? 
cun  mouvement ,  aucun  membre  du  prétendu  co- 
mité f  directeur  n'avait  été  arrêté;  quelques  mal- 
heureux paysans  avaient  été  seuls  surpris  dans  leurs 
yillages,  s'agitant  sans  chefe  et  sans  but  déterminé. 

Le  gouvernement  dut  s'étonner  en  comparant  de 
pareiljs  résultats  avec  les  suppositions  qu'on  vient  de 
lire  sur  Timportauce,  la  réalité  et  les  causes  du 
mouvement.  Ses  doutes  s'augmentèrent  à  l'arrivée 
des  documens  officiels  envoyés  par  un  fonctionnaire 
dont  le  dévouement  à  la  cause  royale  avoit  été 
prouvé  d'une  manière  éclatante  dans  des  circon- 
stances difficiles. 

Mais  ce  témoignage  isolé  ne  pouvait  effacer  les 
assertions  unanimes  des  autres  autorités.  Celles- 
ci  donnaient  d'ailleurs  chaque  jour  un  nouveau 
poids  à  leurs  accusations,  en  dénonçant  de  nou-* 
veaux  complots,  .en  se  disant  sur  la  trace  d'autres 
conspirateurs ,  en  multipliant  les  arrestations.  La 
pour  prévôtale  venait  encore  jeter  dans  la  balance  le 
poids  de  ses  arrêts  sanguinaires  ;  le  fatal  tombereau 
parcourait  lentement  les  communes  qui  entourent 
Lyon;  au  moment  même  où  la  hache  faisait  tomber 
les  têtes  de  quelques  malheureux^>  elle  menaçait  les 
jours  d'un  plus  grand  nombre;  des  horreurs  sans 
cesse  renaissantes  semblaient  ainsi  destinées  à  cou- 
vrir les  traces  des  premières  horreurs ,  et  la  vérité 
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devenait  à  chaque  instant  plus  difficile  a  découvrir. 

Toutefois  y  au  milieu  des  incertitudes  où  le  je- 
taient des  avis  discordans  ^  le  gouvernement  appre^ 
nait  que  le  département  du  Rhône  était  livré  à  la 
plus  grande  terreur;  qire  des  soldats  égarés  trai- 
taient les  paisibles  citoyens  des  campagnes  comme 
les  habitans  d'une  ville  prise  d'assaut  ;  les  agens  des 
autorités  leur  livraient  une  guerre  plus  terrible  en- 
core; et  il  était  à  craindre  que  bientôt^  lasse  de  sa 
résignation,  la  population  y  réellement  révoltée, 
ne  se  fît  elle-même  justice  de  tous  les  excès  dont 
elle  était  victime. 

C'est  au  milieu  de  ces  graves  circonstances  que  le 
maréchal  duc  de  Raguse  a  été  envoyé  dans  les  7®.  et 
19®.  divisions,  avec  les  titres  et  les  pouvoirs  de  lieu- 
tenant du  Roi.  Il  arriva  le  5  septembre  à  Lyon. 

Il  éprouva  d'abord,  pour  connaître  la  vérité,  les 
mêmes  embarras  qui  avaient  arrêté  le  gouverne- 
ment. Les  principales  (autorités  fournissaient  des 
relations  si  uniformes  :  elles  paraissaient  encore  si 
alarmées  des  dangers  terribles  qu'elles  avaient  con- 
jurés, disaient  -  elles  ;  elles  citaient  un  si  grand 
nombre  de  faits,  se  prévalaient  de  tant  de  révé- 
lations, se  louaient  si  vivement  de  leur  dévouement 
et  de  leur  énergie ,  attaquaient  enfin  le  témoignage 
et  l'opinion  du  fonctionnaire  qui  s'élevait  contre 
elles,  par  des  imputations  si  graves  en  apparence  , 
qu'il  fallut  croire  un  moment  que  la  conspira- 
tion n'était  que  trop  réelle  ;  que  la  France  leur 
devait    des  actions  de  grâces,  et  que  tout  le  mal 
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qu^élIes  avaient  fait  avait  été  un  mal  nécessaire. 
Mais  à  mesure  quil  lui  fut  permis  de  sortir  du 
cercle  étroit  dans  lequel  il  avait  été  renfermé  pen- 
dant les  premiers  jours;  lorsqu'il  eut  donné  accès 
auprès  de  lui  à  tout  ce  que  Lyon  offrait  de  citoyens 
respectables  par  leur  fortune  ^  leurs  lumières,  leur 
industrie ,  leur  caractère  ou  leur  conduite ,  la  situa- 
tion terrible  de  cette  ville  et  les  événemens  qui  l'y 
avaient  plongée  s'offrirent  a  lui  sous  un  jour  bien  dif- 
férent. II  s  imposa  alors  l'obligation  de  tout  voir  par 
lui-même  :  les  nombreuses  procédùres-de  la  cour  pré- 
vôtale  furent  déroulées  et  examinées  avec  soin  ;  tous 
ceux  qui  pouvaient  donner  des  renseignemens  utiles 
furent  interrogés.  Il  ne  tarda  pas  ainsi  à  se  mettre 
au  courant  de  ce  qui  se  passait  encore  ^  à  apprendre 
ce  qui  s'était  fait  avant  son  arrivée;  et  bientôt  le 
rapprochement   du  présent  et  du  passé  présenta 
d'abord  la  pénible  conviction  que  des  ennemis  du 
repos  de  la  France,  abusant  sans  doute  de  la  fai- 
blesse et  de  Terreur  des  principaux  chefs  de  l'auto- 
rité ,  s'étaient  emparés  du  pouvoir,  et  qu'ils  s'en  ser- 
vaient pour  livrer  à  la  plus  étrange  persécution  tout 
ce  qui  ne  partageait  ni  leurs  principes  ni  leurs  in-* 
térêts. 

La  ville  de  Lyon  et  les  communes  qui  l'entou- 
rent avaient  vu  renaître  pour  elles  le  régime 
de  i793«  Comme  alors,  les  hommes  qui  avaient  le 
pouvoir  proclamaient  que  la  terreur  seule  pouvait 
le  Élire  respecter,  et  n'agissaient  que  trop  bien  en 
conséquence  de  ce  principe  ;  comme  alors  ^  la 
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haine  avait  pris  la  place  de  la  justice,  et  tons  les 
tnoyens  paraissaient  légitimer  pouf  écraser  ceux 
fju'on  regardait  comme  des  eimeniis.  Dans  ces  der- 
niers temps,  On  ne  frappait  les  victimes  (ju'après 
les  avoir  trompées,  et  la  violence  n^était  que  le  der- 
nier terme  de^  combinaisons  les  plus  révoltantes. 

Une  foule  d'agens  parcouraient  la  ville  et  les 
campagnes^  s'introduisaient  dans  les  cabarets  et 
jusque  dans  les  maisons  particulières,  y  prenaient 
le  rôle  d*un  mécontent^  exhalaient  les  plaintes  les 
plus  vives  contre  Tautorîté  ,  annonçaient  des  chan- 
gemenS,  des  révolutions-  et  s'ils  arrachaient  un  signe 
d'approbation  à  de  malheureux  citoyens  pressés  par 
la  misère,  ou  tourmentés  par  tnille  vexations,  ils 
s'empressaient  d'aller  les  dénoncer  et  recueillir  le 
prix  de  leUrs  infâmes  stratagèmes* 

Les  procédures  de  la  cour  prévôtale  ont  attesté 
l'emploi  de  ces  moyens  odieux ,  mais  l'excès  même 
avec  lequel  on  s'y  livrait  les  a  bientôt  rendus  publics  : 
chacune  des  autorités  ayant  ses  moyens  de  police  k 
part,  à  chaque  instant  ces  vils  instrumens  se  ren-» 
contraient  sans  se  Connaître ,  s'attaquaient  avec  une 
égale  ardeur,  et  bientôt  le  moins  diligent,  dénoncé 
par  l'autre ,  expiait  Un  moment  sous  les  verrouxsou 
infamie.  Il  fallait  alors  décliner  sa  mission  :  l'auto^ 
rite  intervenait  pour  réclamer  son  agent;  le  pri- 
sonnier disiparaissait ,  et  allait  ailleurs  chercher  une 
nouvelle  proie,  ou  préparer  un  nouveau  scandale. 

A  l'aide  de  ces  nombreux  délateurs ,  les  gisons 
regorgeaient  de  victimes  entassées  avec  un  tel  désor- 


dre  y  que  la  lecture  seule  des  registres  d'ecrou  prou- 
vait à  quel  point  était  porté  le  mépris  des  lois  et  de 
rbumanité  :  indépendamment  de  celles  que  la  pro- 
cédure ordinaire  plaçait  sous  la  main  de  la  cour 
prévôtale  y  on  voyait  encore  dans  les  caves  de  l'hô- 
tel de  ville ,  des  centaines  de  malheureux,  victimes 
de  vaines  terreurs  ou  de  funestes  conseils  ;  et  là ,  ces 
malheureux,  privés  de  tous  soins  comme  de  tout 
secours^  attendaient  pendant  des  mois  entiers  la  £a- 
veur  d'être  interrogés;  et  tel ,  qui  ne  Fa  été  qu'au 
bout  de  quatre-vingt-deux  jours,  a  fini  par  être  ac- 
quitté :  l'arbitraire  était  porté  dans  toutes  les  par^ 
ties  de  l'administration.  Les  autorités  municipales 
prenaient  des  arrêtés  contraires  aux  lois,  et  con^ 
daninaient  à  l'emprisonnement  pour  des  faits 
qu'aucune  loi  ne  considère  comme  des  délits. 

Un  aussi  funeste  exemple  ne  pouvait  manquef^ 
detre  suivi  par  les  maires  des  communes  rurales; 
aussi  voyait-on  plusieurs  de  ces  fonctionnaires,  ou-» 
bliant  leurs  devoirs  et  méprisant  toutes  les  lois,  ad^ 
mini&trer  leurs  communes  d'après  leurs  passions, 
imposer  des  amendes,  des  corvées,  et  tel  d'entre  eux^ 
pour  satisfaire  sa  haine,  disposer  des  propriétés  parti- 
culières, sur  le  plus  vain  prétexte,  et  par  le^  insultes 
les  plus  graves  exciter  le  mécontentement  de  ses 
administrés. 

Lorsque  des  magistrats  s'abandonnaient  ainsi  à 
leurs  passions  sans  réserve  et  sans  pudeur,  il  est  fa- 
cile de  pressentir  à  quels  excès  se  livraient  ceux  qui 
étaient  appelés  à  exécuter  leurs  ordres» 


y\ 


Des  colonnes  mobiles  parcouraient  les  campa- 
gnes^ imposaient  arbitrairement  telle  Commune  à 
leur  fournir  y  non  pas  seulement  des  vivres  qui  nc^ 
leur  étaient  pas  dus  y  mais  des  effets  d'habillement. 

Des  détacbemens  chargés  de  protéger  de  cruelles 
'  exécutions  ont  ajouté  à  Tfaorreur  dé  ce  spectacle , 
en  insultant,  eh  maltraitant  les  femmes  et  les  en&ns 
i|ue  la  terreur  n'avaient  pas  fait  fuir  de  leur  domi- 
cile ,  l'épouse  qu'on  venait  de  rendre  veuve ,  la  mère 
dont  on  venait  de  frapper  l'enÊint^ 

Et  lorsqu^un  cri  d'indignation  générale  a  forcé  de 
livrer  les  coupables  à  la  sévérité  des  lois^  elles  n'ont 
pu  les  atteindre  y  et  c'est  la  terreur  même  qu'ils 
avaient  répandue  qui  a  assuré  leur  impunité  (i). 

Ce  n'était  pas  seulement  au  milieu  des  campagnes 
que  les  lois ,  et  l'humanité  plus  respectable  encore^ 
étaient  foulées  aux  pieds  par  des  hommes  indignes 
de  porter  l'habit  de  soldat  ;  au  milieu  même  de  la 
ville  de  Lyon,  sous  les  yeux  de  leurs  chefs,  ils  pro- 
diguaient  l'insulte  et  l'outrage. 

Pendant  notre  séjour  dans  cette  ville ,  un  soldat, 
'  ■  '  ■  '       '  '       ,  >        ,  .    ' 

(i)  Le  capitaine  Darillon,  qui  commandait  à Saint-GeDis-Layal 
le  détacbement  dont  je  viens  de  rappeler  la  conduite ,  acquitté 
par  le  conseil  de  guerre ,  était  resté  dans  les  rangs  de  son  régi- 
ment ,  malgré  les  instantes  demandes  du  corps  d'officiers  »  et  cp 
n'est  que  quelques  jours  après  Farrivée  de  M*^*  le  maréchal  qu'on 
a  obtenu  son  renvoi. 

Condamné  en  l'an  1 1  comme  parricide ,  le  sieur  Darillon  s'était 
réfugié  en  Espagne ,  d'où  il  est  rentré  en  France  à  la  suite  de  Vax* 
mée  anglaise  en  18 1 4*     ^ 
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place  en  sentinelle  près  d'une  prison ,  l&che  soi 
coup  de  fusil ,  à  bout  portant ,  sur  un  malbeureux 
qui  f  à  travers  les  barreaux  de  sa  fenêtre  ^  leur  re« 
prochait  lesattentats  de  Saint-Genis-Laval.  Au  bruit 
de  l'explosion ,  la  garde  accourt ,  et,  sans  attendre 
Tordre  de  son  chef,  fait  feu  sur  les  infortunés  qui 
s'empressaient  autour  de  leur  camarade  mourant. 
Deux  sont  blessés  à  ses  côtés  :  Tofficier  du  poste  , 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre  avec  les  soldats, 
a  invoqué  pour  leur  défense  Fusage  suivi  jusqu  a- 
\ors.Jusquà  prÀ€it^^  disait-il,  on  a  tiré  dans  les  pri- 
sons presque  joumellemeM.  Et  cette  horrible  justifi- 
cation, qui  n'eût  dû  servir  qu'à  livrer  à  la  justice  d  au- 
tres coupables,  a  su£B  pour  sauverceux-ci(i).  En  vain 
les  nombreuses  irrégularités  de  ce  jugement  ont  été 
dénoncées  au  cônseilde  révision:  onn'en  a  retiré  que 
la  triste  certitude  que ,  dans  l'état  où  se  trouvaient 
les  choses  à  Lyon ,  ce  n'était  plus  la  justice  impar^ 
tiale  y  mais  l'aveugle  et  féroce  esprit  de  parti  qui  dé- 
partissait les  peines  et  les  absolutions,  et  nous  ver- 
rons bientôt    si  les  arrêts  de  la   cour   prévôtale 
étaient  faits  pour  affaiblir  cette  conviction. 

Ici  je  néglige  une  foule  de  détails  qui  ajouteraient 
à  l'horreur  de  la  situation  de  cette  rnalheureuse  con- 


(i)  En  effet,  on  a  appris  que  depuis  six  semaines  la  même 
close  ëtait  arriyëe  quatre  fois ,  et  qu'un  détenu  avoit  étë  tuë  roide 
&  la, prison  de  Roanne ,  sans  qu'on  eût  fait  aucune  recherche.  ^ 

Le  jugement  repose  sur  une  pre'tendue  consigne  verbale  que  le, 
lieutenant  gënëral  commandant  la  division. disait  avoir  retirée  ,  et 
f  ue  plusieurs  chefs  de  -ce  poste  déclarent  cepend^utit  avoir  reçue. 
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trée^à  Tepoque  de  l'arrivée  du  maréchal*  Je  ne 
parle  point  des  patrouilles  commandées  et  volon-^ 
taires  parcourant  la  ville  à  chaque  instant  du  }0ur  ' 
et  de  la  nuit ,  après  avoir  chargé  publiquement  leurs 
armes.  Je  ne  dis  pas  que  chaque  jouf>  depuis  un  an  ^ 
des  visites  domiciliaires^  exécutées  avec  plus  de 
brutalité  qu'on  ne  peut  en  supposer^  allaient  ré-^ 
pandre  Tefiroi  dans  les  asiles  les  plus  respectables, 
dans  les  familles  les  plus  honorées.  Je  ne  rends  pas 
compte  des  circonstances  du  désarmement  opéré  ^ 
je  ne  dis  pas  que  tel  habitant  y  après  avoir  aban- 
donné les  armes  qu  il  avait  réellement,  était  obligé 
d'en  aller  acheter  un  plus  grand  nombre  pour  les 
livrer  encore ,  parce  qu'il  avait  plu  aux  agens  de 
l'autorité  de  fixer  la  quantité  qu'il  était  présumé 
posséder.  Je  ne  dis  pas  que  la  persécution  contre  les 
officiers  à  demi  -  solde  avait  été  poussée  à  l'excès  le 
plus  inconcevable  ;  que ,  dans  certaines  communes, 
ils  avaient  reçu  l'ordre  de  déposer  jusqu'à  leurs 
épées  -,  que  nulle  part  ils  ne  pouvaient  se  présenter 
en  uniforme ,  ni  paraître  au  spectacle  et  au  café 
plus  de  deux  ensemble  sans  s'exposer  à  être  insultés 
et  dénoncés. 

Il  serait  trop  long  aussi  de  raconter  les  destitu- 
tions pour  causes  d'opinion  ;  de  parler  des  femmes 
et  des  enfans  jetés  dans  les  cachots  pour  les  forcer  à 
indiquer  l'asile  de  leur  époux  et  de  leur  père. 

Le  tableau  révoltant  dont  je  viens  de  tracer  une 
légère  ébauche,  devait  bien  faciliter  l'explication 
des  véritables  causes  de   l'événement   qui    avait 
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servi  de  prétexte  à  d'aussi  terribles  représailles.  En 
voyant  des  magistrats  se  livrer  tout  entiers  à  l'esprit 
de  persécution^  dans  un  moment  oii  le  besoin  de 
coDcilier  et  de  ramener  les  coeurs  se  faisait  si  vive- 
ment sentir^  n'était41  pas  naturel  de  soupçonner  ou 
leur  témoignage  ou  leur  jugement  ^  à  propos  des 
faits  sur  lesquels  la  persécution  était  fondée  ? 

L*examen  de  ces  faits  eux-mêmes  vint  bientôt 
renforcer  ces  soupçons.  Je  crois  qu'il  est  difficile  de 
les  connaître  et  de  douter  encore. 

Il  est  à  remarquer  qu'antérieurement  au  8  juin , 
toutes  les  fois  que  des  bruits  de  conspiration  ont 
circulé  f  que  des  agitations  sont  devenues  probables^ 
des  agens  des  autorités  ont  été  arrêtés  comme  au- 
teurs de  ces  bruits  ou  de  ces  mouvemens. 

Cette  observation  est  justifiée  par  ce  qui  s'«it 
passé  à  l'époque  dé  la  prétendue  conspiration  du  22 
octobre  18 16.  Il  fut  alors  constaté  que  le  révélateur 
n'était  autre  chose  qu'un  agent  de  la  police  mili- 
taire, et  qu'il  avait  lui-même  organisé  le  complot 
par  lui  dénoncée 

Aux  mois  de  novembre  et  de  décembre,  c'étaient 
encore  des  instrumens  de  la  même  autorité  qui  fo* 
mentaient  des  troubles. 

Au  mois  de  février,  l'agitation  devint  plus  sensi- 
ble ,  parce  que  la  misère  sans  cesse  croissante  de  la 
classe  des  ouvriers  les  rendait  plus  susceptibles  de 
recevoir  les  impressions  funestes  qu'on  cherchait  à 
leur  faire  prendre.  C'est  dès  cette  époque  qu'on  en« 
tendit  parler  d'enrôlemens  secrets^ 


Le  lîeuteuant  de  police  fît  alors  arrêter  plusieurs 
individus  qui  lui  étaient  signales  comme  coupables 
de  ces  menées.  Parniii  eux  se  trouva  le  nommé, 
Brunet ,  ancien  facteur  de  la  poste.  Il  ne  nia  pas  la 
part  qu^il  avait  prise  aux  enrôlemens;  mais  il  fut 
réclamé  comme  agent  de  la  police  militaire  >  et  à  ce 
tijtre  mis  en  liberté. 

Au  mois  de  mai^  ce  fut  le  sieur  Cbrmeau,  capi* 
taine  de  Tex^garde ,  qui  fut  pris  en  flagrant  délit. 
Mais  ,  comme  le  sieur  Brunet ,  il  déclara  qu'il  n'a« 
vait  fait  qu'exécuter  les  ordres  de  l'autorité  supé-* 
rieure. 

Ce  qui  est  remarquable ,  c'est  qu'à  chacune  de  ces 
époques  l'arrestation  de  ces  divers  agens  ne  man- 
quait jamais  d'être  suivie  d'un  calme  profond^ 
comme  pour  mieux  attester  que  l'agitation  était 
Jeur  ouyrage. 

Nous  voici  arrivés  au  8  juin.  Je  supprime  une 
foule  de  détails  ^  pour  n'offrir  ici  que  les  faits  les 
plus  importans. 

Voyons  d*abord  par  quels  effets  s'est  manifesté  ce 
complot  immense,  qui  devait  ce  jour-là  éclater  à  la 
fois  dans  Lyon  «t  dans  toutes  les  communes  envi- 
ronnantes;  entraîner  sur  cette  ville  la  population 
presque  entîèr,e  des  campagnes^  armée  et  en  régi- 
'mentée ,  pour  s'y  réunir  avec  des  bandes  non 
moins  nombreuses,  qui  s'étaient  déjà  réparti  les 
divers  postes  qvi'il  s'agissait  d'enlever  en  plein  jour, 
eii  bravant  une  garnison  nombreuse  et  dévouée 
aux  ordres  de  ses  chefs^ 
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Il  est  constant  que  Lyon  u  a  pas  ëte  témoin  ^  le  8 
juin ,  de  la  plus  légère  teiitative.  Pas  un  seul  honinie 
u  a  été  arrêté  les  armes  à  la  main.  Un  ouvrier  a  été 
saisi  à  la  barrière  ^  se  dirigeant  hors  de  la  ville  »  et 
portant  des  cartouches  :  mais  cet  homme  a  affirme 
sur-le-champ  que  le  sac  qui  les  contenait  à  sou  insu 
venait  de  lui  être  confié ,  une  minute  auparavant , 
par  un  individu  qui  devait  le  reprendre  une  minute 
après  ;  mais  la  barrière  par  laquelle  il  sortait  ne  con^ 
duisait  à  aucune  des  communes  en  révolte  ;  et  enfin, 
dans  aucun  cas,  cette  circonstance  n  empêcherait 
de  conclure  que  la  ville  €lst  restée  étrangère  au 
mouvement  dans  lequel  elle  devait  jouer  un  si 
grand  rôle. 

Qu'est  -  il  arrivé  dans  les  campagnes  ?  Des  com- 
munes qui  entourent  Lyon,  onze  seulement  ont 
entendusonnerle  tocsin  ;  et  sur  ces  onze  quatre  sont 
placées  précisément  à  lopposé  des  autres ,  et  par- 
conséquent  à  une  distance  qui  ne  leur  permettrait 
ni  de  se  réunir  ni  de  se  secourir  mutuellement. 

Et  combien  d'hommes  croit -on  que  le  tocsin  ait 
rassemblés  dans  ces  onze  communes  ?  Deux  cent 
cinquante  en  tout,  parmi  lesquels  soixante  seule- 
ment étaient  bien  ou  mal  armés ,  mais  sans  muni- 
tions ,  et  dont  un  grand  nombre  est  accouru  avec 
des  seaux ,  croyant  être  appelé  à  éteindre  un  in- 
cendie (i). 

Cette  faible  troupe  a-t-ellç  du  moins  cherché  u 
• <  • 

(i)  Ceux  de  Milleri. 
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se  réunir,  et  s'esl-elle  dirigée  sur  Lyon? Deux  com- 
munes seulement  ont  vu  quelques-uns  de  leurs 
habitans  sortir  du  territoire;  partout  ailleurs  on 
s'est  tumi^ltuairement  assemblé  dans  Fintérieur  des 
villages,  pour  se  disperser  après  quelques  cris  sédi- 
tieux et  quelques  voies  de  faits  qui  n'ont  coûté  la  vie 
il  personne. 

Tous  ces  faits  sont  constatés  par  les  procédures 
dirigéiescotitre  ces  malheureux  par  la  cour  prévôtale. 

Ce  simple  aperçu  suffirait  peut-être  pour  nous 
montrer  cette  prétendue  conspiration  comme  la 
suite  des  combinaisons  perfides,  heureusement  dé- 
jouées au  mois  d'octobre ,  au  mois  de  novembre , 
au  mois  de  février ,  au  mois  de  mai  précédent.  Ne 
semblerait-il  pas  en  effet  que  tout  avait  été  disposé 
de  manière  à  fournir  un  prétexte  à  la  haine  ,  un  le- 
vier à  l'ambition,  sans  Élire  cependant  courir  de  dan- 
ger réel  aux  spéculateurs  ? 

Mais  ces  considérations  déjà  si  puissantes  ne 
prennent- elles  pas  plus  de  poids  encore,  lorsqu'on 
rapproche  de  ces  faits  quelques  circonstances  non 
moins  remarquables  5  lorsque  l'on  considère  que , 
d'après  leur  propre  aveu  ,  les  autorités  étaient  in- 
struites depuis  plusieurs  joulrs ,  et  surtout  dès  le  7 
juin,  que  le  complot  devait  éclater  le  lendemain  au 
soir;  et  cependant,  ni  le  7  juin,  ni  le  8  au  matin,  il 
n'a  été  pris  de  leur  part  aucune  mesure  pour  préve- 
nir le  mouvement  des  campagnes  : 

^iOrsqu'on  trouve  encore ,  parmi  les  plus  ardens 
moteurs  de  l'émeute ,  des  agens  de  l'autorité  ; 


Lorsqu'on  voit  que  le  nommé  Bnmetf  le  même 
bonirae  qui^  arrêté  au  mois  de  février  comme 
coiipable  deniôlement  séditieux^  avait  été  mis 
•Il  iiberte  en  qualité  d'agent  de  la  police  militaire  j^ 
a  élé  saisi  de  nouveau  comme  lun  des  hommes 
qui  avait  prei  faé  Tinsurrection  avec  le  plus  d^au-^ 
dace  ;  ]or^u*on  sait  que  ce  misérable  ,  relâché 
bientôt  ^prcs  par  un  ordre  du  prévôt,  arrêté  de 
nouveau  par  ceiui  du  lieutenant  de  police ,  a  été 
défiQitiven';cnt  clargi  d'après  une  déclaration  écrite 
d'un  adjudant  de  place  ,  portant  que  Brunet  n  a  rien 
Élit  que  par  ses  ordres  : 

Lorsqu'il  est  constant  que  presque  tous  ceux  qui 
avaient  affecté  de  se  mettre  à  la  tête  du  mouvement, 
ont  disparu  sans  qu'on  ait  fait  aucune  démarche  pour 
faire  tomber  sur  eux  les  rigueurs  dont  ou  a  accablé 
les  malheureux  pa^^sans  qu'ils  avaient  égarés  ou 
trompés  : 

Lorsqu'on  voit  les  événemens  qui  ont  suivi  le 
8  juin  y  empreints  du  même  caractère  que  ceux  qui 
Font  précédé. 

Le  gouvernement,  on  s'en  souvient,  averti  par 
les  rapports  du  lieutenant  de  police ,  avait  manifesté 
quelques  doutes  sur  les  causes  et  l'importance  du 
complot;  si  dès  lors  le  calme  eût  subitement  suc- 
cédé au  court  orage  qui  venait  de  gronder  pendant 
quelques  heures  dans  quelques  communes  rurales^ 
il  eut  été  difficile,  d'échapper  à  la  manifestation  de 
la  vérité*  On  sentit  le  besoin  de  le  faire  gronder 
encore  pour  convaincre  de  sa  réalité;  et  il.  faut  con« 
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tenir  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'une  semUable 
conduite  n'ait  pas;  rendu  ce  département  le  théàtr# 
d'une  épouvantable  catastrophe. 

Si  l'on  se  rappelle ,  en  effet ,  les  horreurs  commi-^ 
ses ,  les  actes  arbitraires,  les  vexations ,  les  insultes 
dont  on  a  accablé  une  population  généreuse  ;  sî 
Ton  fait  attention  que  ces  persécutions  frappaient  des 
hommes  que  la  stagnation  du  commerce,  que  la 
misère  ,  qu'une  administration  malfaisante  exci- 
taient au  mécontement  ;  si  l'on  considère  qu'avant 
l'arrivée  du  maréchal  ,  ces  hommes  semblaient 
abandonnés  par.  le  gouvernement  lui-même ,  mal 
instruit  des  faits ,  à  la  haine  de  leurs  ennemis,  et  rie 
pouvoir  attendre  leur  délivrance  que  de  leur  dé- 
sespoir, pourrait- on  assez  admirer  leur  longa- 
nimité ,  assez  louer  le  sacrifice  généreux  qu'ils  ont 
fait  pendant  si  long-temps  de  leurs  trop  justes  res- 
sentimens?  .^ 

Eh  bien ,  pour  f^e  faire  une  idée  de  cette  admira* 
ble  conduite,  il  faut  connaître  les  pièges  affreux 
qu'on  a  semés  partout  sous  les  pas  de  ceux  dont  on 
avait  exaspéré  les  esprits. 

Le  moyen  le  plus  fréquemment  eàiployé ,  et  le 
plus  dangereux  sans  doute,  était  dlndiquer  des 
points  de  ralliement ,  de  répandre  le  bruit  d'une 
conspiration  générale,  de  placer  à  sa  tête  des  géné- 
raux renommés  par  leur  bravoure  et  par  la  haine 
qu'on  leur  suppose  contre  le  gouvernement  âc«< 
tuel. 

Dès  la  fin  du  mois  de  juin  ^  on  entendait  répéter 


partout  que  les  mécontensi  désespérés  de  n'avoir 
pu  se  réunir  le  8  juin ,  allaient  tenter  une  nouvelle 
attaque.  On  annonçait  surtout  >  pour  un  jour  fixé, 
un  mouvement  à  Tarare  et  dans  les  communes  en- 
vironnantes; les  forêts  voisines  recelaient,  disait- 
on  y  un  grand  nombre  de  révoltés  :  un  agent  du 
gouvernement >  qui  a  visité  cette  forêt  dans  le  plus 
grand  détail ,  n'y  a  trouvé  que  deux  mendians  et 
un  vagabond. 

Un  nommé  Fiés^ée ,  dit  Champagne ,  est  arrêté 
comme  Fun  des  provocateurs  de  ces  troubles  ;  il 
avoue  qu  il  a  reçu  une  mission  d'un  particulier 
connu. 

.  A  l'instant  les  bruits  cessent ,  et  Tarare  est  tran- 
quille. 

Quelques  jours  après,  des  bruits  plus  intenses 
circulent  dans  la  ville  et  dans  les  campagnes;  c'est 
décidément  le  25  août  que  les  révolutionnaires  ont 
assigné  pour  se  livrer  au  massacre  et  au  pillage ,  et 
renverser  le  gouvernement.  Le  nommé  Blanc ,  ar» 
rêté  au  moment  où  il  se  rendait  à  Y illefranche  > 
pour  y  suivre  des  opérations,  se  déclare  agent  de 
l'autorité.  Sur  son  carnet  étaient  inscrits  comme 
conspirateurs  dix  -buit  faabitans  des  plus  respecta- 
bles de  Villefranche ,  avec  lesquels  il  prétendait 
avoir  assisté  à  une  réunion  séditieuse  ;  interrogé  et 
confronté,  il  avoue  qu'il  n'en  a  vu  aucun ,  et  que  ces 
noms  lui  ont  été  fournis  chez  un  fonctionnaire  pu* 
blic  de  cette  ville. 
Le  bruit  de  la  prétendue  insurrection  était  telle- 
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ment  répandu ,  que  la  veille  du  jour  fixé ,  plus  de  si^c 
mille  habitans  sortirent  de  Lyon  pour  fuir  les  dan- 
gers dont  cette  ville  leur  paraissait  menacée. 

Toutefois  tout  fut  tranquille  le  ^5  août  comme 
les  jours  précédens.  C'est  peu  de  jours  après  que 
le  maréchal  duc  de  Kaguse  arriva  à  Lyon  :  il  y  a 
paru  sans  troupes*,  n  y  a  fait  aucune  menace^  aucune 
çlémonstration  militaire  ;  et  depuis  lors  nçn-seule- 
ment  il  n'y  a  pas  eu  le  plus  léger  mouvement ,  mais 
aucun  bruit  alarmant  n'a  désormais  circulé.  Cette 
circonstance  ne  semble-t-elle  pas  fisiite  pour  achever 
^e  démontrer  que  le  repos  de  cette  contrée  n'eût 
jamais  été  troublé ,  si  l'autorité  y. avait  été  constam- 
ment entre  les  mains  d'hommes  capables  de  résister 
à  toutes  les  tentations,  à  toutes  les  passions ,  pour 
veiller  courageusement  à  l'exécution  des  lois,  pre-^ 
mier  intérêt  et  première  volonté  du  Roi. 

Je  n'ai  pas  parlé  encore  de  tous  les  moyens  em- 
ployés pour  essayer  de  tromper  le  gouvernement 
et  la  France ,  sur  l'intensité  du  mal  que  l'on  préten- 
^  dait  avoir  arrêté ,  sur  la  gravité  des  dangers  dont  on 
se  vantait  d'avoir  sauvé  le  royaume. 

Il  me  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  plus  dé- 
plorable, sur  le  plus  odieux  de  tous  ces  moyens  , 
parce  qu'il  a  entraîné  des  malheurs  irréparables, 
parce  que  la  justice  elle-même  en  est  devenue 
complice,  et  «que  des  malheureux  ont  succombé 
dans  le  sanctuaire  même  où  l'indépendance  et  les 
lumières  des  magistrats  semblaient  leur  promettre 
et  protection  et  justice. 
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U  deyetoait  essentiel  pour  ceuï  qui  avaient  pro« 
clamé  Texistence  d'un  atroce  et  immense  complot , 
que  les  malheureux  de  l'ignorance  et  de  la  misère 
desquels  on  avait  abusé,  fussent  jugés  avec  la  plus 
grande  rigueur.  La  gravité  des  peines  et  le  nombre 
>des  condamnés  parurent  un  moyen  puissant  de 
faire  croire  à  la  gravité  du  crime  et  au  grand  nom-^ 
bre  de  coupables.  Par  une  fatalité ,  que  je  ne  cher- 
che point  à  expliquer,  la  cour  prévôtale  n'a  que  trop 
bien  servi  cette  odieuse  combinaison. 

On  remai^que  d'abord  le  soin  qu'elle  a  mis  a 
diviser  en  onze  procédures  différentes ,  ce  qui  ne 
devait  évidemment  £siire  l'objet  que  d'une  seule, 
d'après ,1e  propre  système  de  laccusation.  En  effet , 
bien  que  les  mouvemens  eussent  eu  lieu  dans 
diverses  communes,  ils  avaient  éclaté  le  même 
jour  et  à  la  même  heure ,  et  dépendaient ,  disait^on , 
d'un  seul  et  même  complot. 

Or  cette  division  insolite  et  illégale  n'a  pas  seu- 
lement eu  l'effet  de  prolonger  pendant  quatre  mois 
la  terreur  que  devaient  répandre  rinstruction ,  les 
arrêts  et  les  exécutions  qui  en  étaient  la  suite  ;  elle 
a  encore  fourni ,  pour  augmenter  le  nombre  des 
victimes ,  un  prétexte  qu'une  seule  et  même  procé*^^ 
dure  eût  sans  doute  (ait  disparaître. 

Vainement  les  auteurs  du  Code  Pénal ,  cédant  à 
un  sentiment  d'humanité  et  de  justice^  et  aux  leçons 
de  la  prudence,  avaient  prescrit  de  ne  frapper,  et 
même  de  ne  poursuivre  que  les  auteurs  et  les  chefs, 
soit  qu'il  s  agisse  d^une  association  de  malfaitieurs , 
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soit  qu'il  s'agisse  de  punir  un  aûroupêmêni  sédi^ 
iieuxl  Art.  loo,  267,  293, 

Vainement  ici  les  procéclureà  elles  -  mêmes 
attestaient  -  elles  que  les  auteurs  ou  directeurs 
vrais  ou  apparens  du  complot ,  étaient  contumaces  3 
que  les  infortunes  qui  gémissaient  aux  pieds  de  la  ^ 
cour  prévôtale  n'étaient  presqye  tous  que  dé  misera» 
blés  paysans ,  qui  s'étaient  assemblés  en  tumulte  au 
bruit  du  tocsin^  et  s'étaient  dissipés,  peu  d'heures 
après  s'être  réunis ,  sans  avoir  reçu  les  armes  qui 
leur  avaient  été  promises^  sans  avoir  vu  les  chefs 
qui  devaient  se  mettre  à  leur  tête ,  et  enfin  sans 
avoir  fait  la  plus  légère  tentative  pour  exécuter  le 
plan  qu'on  leur  supposait. 

La  cour  prévôtale ,  cédant  sans  doute  à  Terreur, 
mais  à  Perreur  la  plus  cruelle  et  la  plus  déplorable , 
a  fait  passer  sur  la  fatale  selette,  à  l'aide  de  ses  onze 
procédures,  cent  cinquante -cinq  accusés»  dont 
cent  vingt-deux  présens;  et  dans  ce  nombre ,  le  plus 
considérable  peut-être  qu'aucune  procédure  crimi- 
nelle ait  jamais  traîné  devant  les  tribunaux ,  chose 
horrible  à  dire,  presqu'aucun  n'a  échappé  à  une 
peine  plus  ou  moins  grave.  Vingt-huit  ont  été  con- 
damnés a  la  mort  ;  six  aux  travaux  forcés  ;  trente- 
quatre  à  la  déportation  ^  quarante-^deux  à  un  empri- 
sonnement plus  ou  moins  long,  et  les  autres  sou- 
mis à  une  longue  surveillance  et  à  un  cautionne- 
ment qu'ils  sont  hors  d'état  de  fournir» 

Ainsi ,  sur  un^  attroupement  qui  n'a  pas  excédé 
deux  cent  cinquante >  hommes,  et  dont  soixante 


senletnent  étaient  armés ,  plas  de  cent  dix  auront 
été  condamnés  comme  ailleurs  ou  comme  chefs  de 
la  sédition  (i). 

Et  de  tons  ces  malheureux^  nn  seul  a  fait  résis« 
tance  à  la  force  publique ,  en  blessant  un  gendarme 
qui  allait  le  frapper.  Tous  les  autres  ont  fui  désar« 
mes  avant  que  quelques  cavaliers  envoyés  à  leur 
poursuite  eussent  eu  le  temps  de  les  atteindre;  et  • 
ceux  qui  ^  dans  un  premier  moment  de  terreur» 
avaient  cherché  un  refuge  dans  les  bois,  étaient 
sortis  de  cet  asile,  se  fiant  aux  proclamations  et 
aux  promesses  qui  leur  étaient  fiaiites  par  leurs  maires 
et  par  leurs  curés ,  d'an  pardon  généreux. 

Cest  dans  ces  circonstances ,  c^est  au  mépris  de 
la  double  garantie  qu'offraient  à  ces  hommes  égarés^ 
etTinduIgence  de  la  loi ,  et  la  parole  de  leurs  magis^ 
trats  et  de  leurs  pasteurs ,  que  cent  cinquante  Êt-- 
milles  sont  plongées  dans  le  deuil ,  dans  la  misère 
et  dans  la  désolation. 

Cet  aperçu  est  révoltant  sans  doute.  îl  serait  facile 
de  le  rendre  plus  révoltant  encore  «  en  offrant  ici  le 
tableau  des  irrégularités  graves  et  norabreiises  qui 
ont  signalé  et  l'iustruction  et  les  arrêts.  On  eût  dit 
que  la  justice  et  la  loi  indignées  avaient  refusé,  dans 
cette  circonstance ,  et  leurs  formes  et  leur  langage. 
I/accusation,  vaguement  conçue^  était  toujours 
suivie  d'une  non  moins  vague  condamnation.  Sou- 
vent même  la  condamnation  supposait  un  attentat 

•  •      - 

(i)  Dans  une  seale  commune ,  Amberieux  y  dix-ceuf  sc^it  dé- 
fîgaés  comme  ayant  rempli  des  emplois* 
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dont  l'accusation  n'avait  pas  parlé.  En  un  mot ,  les 
arrêts  ne  ressemblaient  que  trop  souvent  à  ces  juge- 
inens  en  masse ,  qui  nous  rappellent  une  si  terrible 
époque ,  et  dans  lesquels  le  seul  point  important 
était  qu'ils  continssent  le  nom  des  victimes* 

La  douzième  procédure, n'était  pas  encore  termi- 
née lors  de  Tarrivée  du  maréchal  dans  la  i  g®,  division. 
Celle-ci  était  destinée  a  faire  justice  des  coupables 
qui  pouvaient  appartenir  à  la  ville  de  Lyon. 

L'instruction  durait  depuis  quatre  mois  y  et  rien 
n'annonçait  encore  le  jour  du  jugement.  Le  maré- 
chal demanda  les  causes  de  ce  retard  extraordinaire 
et  fâcheux  :  on  ne  put  en  donner  de  satisfaisantes. 
Il  insista  pour  qu'il  fût  mis  un  terme  à  Tliorrible 
agonie  des  malheureux  que  la  hache  menaçait  en* 
core,  et  à  l'épouvante  que  la  contrée  entière  éprou- 
vait. Il  l'obtint  avec  peine. 

Le  résultat  a  prouvé  que  la  cour  prévotale  n'avait 
pas  épuisé  ses  rigueurs.  Mais  la  procédure  est  venue 
confirmer  ce  qui  était  déjà  si  évident  ;  que  l'insur- 
rection qui  avait  eu  lieu  ne  tenoit  nullement  à  ce 
plan  vaste  et  combiné  qu'on  avait  supposé  ;  qu'il  n'y 
avait  parmi  les  insurgés  aucun  but  arrêté;  les  un8< 
croyant  s'armer  pour  rétablir  Napoléon,  d'autres 
pour  le  prince  d'Orange,  ceux-ci  pour  la  répu- 
blique, ceux-là  contre  les  étrangers;  qu'il  fi'existait 
ni  bandes  organisées ,  ni  dépôts  d'armes,  ni  chefs 

connus,  ni  sommes  distribuées  (i);  que  les  sédi- 

■  -  - 

(i)  Si  ce  n'est  environ  looo  fr.,  sur  lesquefs  le  sieur  Barbieff 
Ton  des  révélateurs ,  a  réservé  pour  lui  821  fr. 
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tieux  n'ont  su  qu'entreprendre  et  n'ont  rien  entre-* 
pris:  elle  a  prouvé  enfin  que  l'insurrection  était 
Toutrage  de  quelques  misérables ,  a^dens  à  com- 
promettre p$r  des  bruits  meusongers^  par  de  fausses 
espérances  et  par  des  menées  criminelles,  tous  ceux 
que  leur  faiblesse  »  leur  mécontentement  et  leurs  be«- 
soins  rendaient  plus  susceptibles  d'être  leurs  dupes* 

Mais  ce  qui  en  résulte  de  plus  remarquable  en^ 
eore,  c'est  l'indice  des  étranges  moyens  employés 
pour  parvenir  à  ajouter  au  témoignage  des  espions 
le  témoignage  de  quelques-unes  de  leurs  malheu* 
reuses  victimes. 

Cinq  accusés,  Vernay,  Coindre,  Caffe,  Gaudet 
et  Geibel^  avaient^'dans  leurs  interrogatoires  écrits» 
compromis  diverses  personnes  ;  dans  les  débats  ils 
ont  désavoué ,  comme  d'horribles  mensonges,  les 
déclarations  qui  les  mettaient  à  l'abri  de  la  justice 
et  de  la  «vengeance ,  et  protesté  qu'elles  leur  avaient 
été  arrachées  par  des  menaces  atroces ,  par  l'espé- 
rance que  ces  révélations  les  feraient  acquitter  ^  plu- 
sieurs même  ont  protesté  qu'on  avait  écrit  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  dit  dans  les  interrogatoires  subis  à  la 
'uaîrie.jL'un  d'eux  surtout,  le  nommé  Vernay,  qui, 
condamné  à  la  peine  de  mort  par  contumace ,  avait 
été  surpris  dans  son  asile ,  et  se  trouvait  réduit  a 
lutter  contre  une  première  condamnation ,  épou- 
vanté par  sa  position ,  par  le  sort  de  tant  de  mal- 
heureux ,  avait  perdu  la  raison ,  et  adopté  aveuglé- 
ment toutes  les  fables^donton  avait  cru  avoir  besoin 
pour  donner  quelque  crédit  au  système  d'accusation  • 
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Arrivé  devant  la  cour  prévôtale,  en  présence 
^'un  nombreux  auditoire ,  ce  malheureux  balbutia 
.^d'abord  quelques  mots  dans  le  sens  de  ses  prétendues 
révélations  \  mais  bientôt  ^  cédant  a  ses  remords  et 
au  cri  de  ^a  conscience ,  il  ne  veut  plus  d'un  salut 
qui  lui  coûte  un  parjure ,  et,  subissant  l'inspiration 
que  fait  uaitre  presque  toujours  une  résolution  gé- 
néreuse ^  il  s'écrie  avec  cet  accent  que  le  mensonge 
n  imite  pas  :  ce  J'atteste  ce  Christ ,  qui  est  devant 
»  mes  yeux ,  que  ce  que  j  ai  dit  n'est  pas  la  vérité  ; 
»  on  m'y  a  forcé  par  les  plus  terribles  menaces  ;  je 
»  vous  eusse  accusé  vous-même  |  monsieur  le  pré- 
»  sident ,  si  on  l'eût  exigé.  Me  voilà  à  votre  dispo- 
»  sition  {  vous  pouvez  me  faire  mourir  y  je  le  sais , 
»  mais  j'aime  mieux  mourir  sans  honte  et  sans  re* 
»  mords^  que  de  vivre  déshonoré  par  le  mensonge 
»  et  la  calomnie  :  quand  vous  voudrez,  je  suis 
»  prêt.  »       ' 

Nous  autres  spectateurs  de  ce  débat ,  nous  nous 
souviendrons  long-temps  de  la  profonde  émotion 
que  fit  lialtre  ce  ^^'saveu  noble  et  touchant.  Il  ne 
désarma  point  les  juges  de  Vernay  :  ils  condamnè- 
rent ce  malheureux  au  dernier  supplice^  pour  n'a- 
voir pas  persisté  dans  sa  prétendue  révélation.  A 
côté  de  lui,  Barbier,  Volosan  et  Biternay,  qui  s'a- 
vouaient che&  du  complot,  furent  acquittés  comme 
révélateurs. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  la  cour  prévôtale ,  sans 
doute  subjuguée  elle-même  par  cette  scène  tou- 


cbante  »  crut  devoir  surseoir  a  rexëcation  de  son 
arrêta  et  que  Yernay  a  sur-le-champ  obtenu  sa 
grâce. 

Ici  se  terminent  enfin  les  opérations  de  la  cour 
prévôtale,  relatives  aux  événemens  du  8  juin.  Ea 
parcourant  cette  esquisse  rapide,  le  lecteur  ne 
verra  que  trop  bien  que  les  actes  de  l'autorité  judi- 
ciaire ne  sont  pas  faits  pour  changer  ou  affaiblir 
lopinion  qu'on  a  recueillie  de  l'examen  des  faits;  il 
peut  connaître  maintenant  la  nature  des  événemens 
dont  la  France  a  été  un  instant  la  dupe,  et  le  dé- 
partement du  Rhône  la  déplorable  victime. 

Après  avoir  essayé  de  donner  une  idée  des  maL 
heurs  qui  ont  accablé  cette  contrée^  de  l'état  de 
trouble  et  d'angoisse  dans  lequel  elle  était  plongée, 
il  me  reste  à  dire  ce  qui  a  été  fait  pour  arrêter 
le  mal,  et  prévenir  celui  qui  était  encore  à 
craindre. 

Les  premiers  soins  du  maréchal  ont  été  de  faire 
cesser  l'arbitraire,  et  «de  rendre  aux  lois  la  force 
qu'elles  avaient  pei*due ,  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
rapprocher  ce  qu'on  avait  affecté  d'isoler ,  calmer  les 
esprits  qu'on  avait  exaspérés ,  former  des  réunions 
faites  pour  représenter  la  ville  et  non  une  faction , 
rendre  à  tous  une  justice  égale ,  tendre  aux  malheu- 
reux une  main  secourable. 

Il  a  &llu  ensuite  inspirer  aux  persécuteurs  une 
crainte  utile  >  donner  quelque  satisfaction  aux  per- 
sécutés; pour  cela,  huit  maires  ont  été  suspendus 
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de  leurs  fonctions  (i),  et  six  officiers:  ont  été  ren- 
voyés. Le  gouvernement  a  sanctionné  ces  mesures* 
Les  maires  ont  été  dé6nitivement  révoqués  (3) ,  e^ 
les  six  officiers  renvoyés  dans  leurs  foyers. 

Il  n'en  a  pas  coûté  davantage  pour  rétablir  le 
calme;  de  nouvelles  autorités  le  maintiennent  «  et 
se  feront  bénir  par  une  population  paisible. 

Si  j'ai  présenté  un  triste  tableau ,  pour  consoler 
les  lecteurs,  je  leur  dirai  qu'aussitôt  que  la  vérité 
a  été  connue  du  Roi  ^  sa  sagesse  et  sa  clémence  sont 
venues  réparer  tout  le  mal  qui  pouvait  l'être  encore 
(3)  ;  ainsi  les  Lyonnais  ne  se  trompaient  pas ,  lors* 


(1)  Deux  de  ceux  qui  ont  signe  la  pétition  adressée  à  la  ,cliain<- 
bre  des  députés  avaient  chacun  deux  mairies  à  la  fois.  On  leur 
a  laissé  celle  des  communes  où  ils  avaient  leur  résidence  ;  le  troi- 
sième réside  à  Lyon,  où  son  état  de  médecin  le  fixe  toute 
Tannée. 

(2)  On.  a  feint  de  craindre  une  réaction  dangereuse  pour  ces 
maires  révoqués.  Deux  rapports  officiels  ont  été  demandés  sur  cet 
objet  ;  tous  deux  ont  prouvé  que  les  craintes  étaient  mal  fondées. 
Les  lois  protègent  ces  messieurs ,  comme  elles  auraient  dû  protéger 
leurs  administrés. 

(3)  Tous  les  condamnés  à  moins  de  cinq  ans  ont  eu  leur  grâce 
entière;  ceux  à  plus  de  cinq  ans  ont  été  remis  à  un  an  ;  ceux  k  la 
déportation  à  trois  ans ,  aiusi  que  ceux  condamnés  aux  travaux 
forcés;  la  peine  de  Yernay  a  été  commuée  en  dix  ans  de  prison» 

Toutes  les  amendes  opt  été  remises ,  et  c'est  un  bienfait  qui 
toucbe  plus  de  cinq  cejafts  individus. 
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,  qu'au  milieu  de  leurs  souffrances  ils  répétaient  :  Ah  f 
le  Roi  ne  le  sait  pas  !  Heureuse^  en  effets  la  France,  si 
tous  ceux  à  qui  Sa  Majesté  confie  son  pouvoir,  n'a^- 
vàient  d'autre  guide ,  dans  Fusage  qu'ils  en  font ,  que 
les  lumières  et  la  bonté  qui  brillent  sur  le  tràne. 

Grâces  à  sa  sollicitude  paternelle,  Lyon  respire 
enfin  après  de  si  longs  orages ,  de  si  cruels  tour^ 
mens;  le  calme  reparaît,  la  confiance  renaît,  Tin- 
dustrie  reprend  quelque  activité  ;  et,  si  ses  habitans 
souffrent  encore ,  s'ils  partagent  avec  le  reste  de  la 
France  les  privations  que  de  si  grands  malheurs  ont 
imposées  à  tous,  s'ils  éprouvent  plus  que  d'autres  les 

maux  qui  suivent  la  staguation  momentanée  du 
commerce;  comme  tous  les  Français,  ils  sentent 
que  la  résignation  est  un  besoin  aussi-bien  qu'un 
devoir ,  et  ils  attendent  de  la  protection  du  gouver- 
nement ,  d'une  saison  moins  cruelle  et  de  la  lùarche 
des  événemens,  un  avenir  plus  prospère. 

SU  est  vrai  que  ce  nouvel  ordre  de  choses  dérange 
quelques  ambitions  particulières ,  peut-être  même 
quelques  projets  de  la  malveillance ,  il  conviendra 
du  moins  à  ceux  qui  aiment  sincèrement  leur  pa- 
trie et  l'humanité. 

Quand  on  a  conco\iru  de  tous  ses  moyens  à  un 
aussi  heureux  résultat,  on  peut,  certes,  dédaigner  de 
irépondre  à  de  vils  pamphlétaires,  à  des  orateurs 
inconsidérés.  On  peut  dire  ,  appuyé  sur  sa  con- 
science, que  ce  sont  d'honorables  injures  que  celles 
qu'on  reçoit  pour  avoir  fait  du  bien  à  son  pays  ;  la 
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haine  des  méchans  n'effraie  que  les  faibles,  et  le  ca« 
ractère  du  duc  de  Raguse  garantit  qii'il  n'hésitera 
pas  à  la  braver  quand  il  s'agira  pour  lui  d  acquérir 
quelques  droits  de  plus  à  restime  des  gens  de  bien. 
Je  suis  loin  d'avoir  tout  dit,  mais  je  ne  m'étais 
pas  proposé  davantage. 

Paris ,  le  3o  janvier  1 8i S. 

Le  colonel  Fabvii;ii. 


DE  LIMPIUMËRIE  DE  FAIN,  PLACE  DE  L'ODÉON. 
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PIÈCES  AUTHENTIQUÉS 

NOTES  ESSÊNtîËLtES 

•        ..  ».,.<• 

'■'■•* 

Peur  servir  à  VhiStotre  de  Lyon^  pendant 
,  f année  i3i5  ,  sous  F  administration  de 
i|f.  J' Joseph  PE  îliÂALLKT  ^  Corntè  De* 
F4HGI/ES  ^  Chei^alier  deS  Ordres  de  Saint 
Jean  de  Jérusalem  ^  de  St.-Louis  ^  de  la 
Légion  étHonnieut ,  du  his  j  de  St.  Léo» 
pold  d'Autriche  y  Maire  de  la  Paille  de 
Lyon ,  Membre  de  la  ChartAre  des  Dé* 
pûtes  des  ÙépaHemens  ^  etc^  etc. 


^  Séldii  que  toué  Mitté  pabsant  ou  mis^fa^lé  , 
hfiê  jn^emeiis  de  coiii'  tous  rendront  bla&c  6a  nok'«, 

*   '        iiA  FoNtAIWB. 


MAIRIE  DE  tYGN, 


f  « 


JDùôliAtART^É  tioîatit  6oii  serment  vîôflt 
sde  quitter  M&le  d'Elbe  et  a  débafquë  sur  le# 
rives  de  là  Provence ^  le  i.*^  dè^é  qiom  ,  ^a^ 

A 


(a)  . 

compa^gnë  de  quelques  Français  égarés,  ^  et 
d'mrà  pô(^«  de  d^îtert^m:!  ^ia  (e  <îe,t,pale| 
les  nations  étrangères. 

Aveugle  instrument  des  ennemis  de  la 
FraneCy  <]u^l  eft  uou  espoir?  ^41  ^  croire 
que  son  âppStîliôri  sur  un*  territoire  deVënu 
pour  lui  à  jamais  une  terre  étrangère  ^  suffi; 
ràît  pôurtrouWet  cette  harmonie ,  èétlte  pâbi  ,^ 
d^tte  '  heureuse  tranquillité  ^  dont  la  Frknte 
depuis  èa  retraite  gâtait  le  channé  ions 
l'Egide  étnù  Gouvernement  paterlie]  et  lé- 
^time  ?  ... 

Quç  pçut ,  en.  effçt  1^  dj^l^e  d!un  ïjomçie, 
que  pourrait  même  i^ne  armée ,  q^ntre  t/aù- 
torité  d'ijxi  SoijYer^în  réyérév  4^un  ft<?f  dp^t 
la  puissance  repose  sur  les  droits  les  plus> 
s9.Qrés  et  plus  encore  sur  un  sentiment  inal« 
térable»  Vamour  de  Im  «tt^ts.;  d'up  Bich  enfin 
dont  la  France  apprécie  cbaque  joui*  h,  pro- 
fonde sagesse  f 

Habitans  de  Lyon,  tous  donnerez  dan» 
cette  circonstance  à  ce  Monarque  adoré  de 
nouvelles  preuves  de  c6t  attachement ,  de  ce 
dévouement  et  de  cette  fidélité ,  qui  au  milieu 
de  nos  orages  irent  toke  glitii^' eè^  éJlcitèrent 
Tadmiration  de  FEurope  étonnée.  Vous  com- 
faFe«  ICf^enbeuF  f^  lei  repp«^  eti  Ic^  tr^oqu^lKl 
4qP^  TOiia  y^itsAe^  clspuia  Di;uf  nioisr  ^ve;c.  Im 


.  V 


pendant  les  années  précédentes ,  et  yélaii  ëft 
âpftfÉcîertte  la  4*éPèAli^/  '    '   ' 

Vous  vous  rappelerei  avgp  orgueil  feë^tè 
«dttràgetif^è  fêiîslatt^e,  qiiè  Vôùï  apportâtes 
à  d^^}â»6  U  Tt^Sfie  6(»ltiW  4^  factieux  ,  et 
Vous  et  vos  Qufans  serez  encore  une  fois  dig;ne 

de  cetftf  belle' réjiirfàfîdrf,  ^tié  fàtëlktrê^i^ 
dite  a  attaché  au  noincfe  Lyonnais, 

Citoyeias  de  tôufes  les  classés,  soyez  âôiïrdd 
t^ux  insinuations  peisfidëé^^  que  des  agitateurs 
|)cmfTaient  cheircher  à  semer  parmi  vous  j 
tesieii  cainéé  6t  èraik^llé^  i  ^b/  Magistral 
^veillent  ^  repose»  vous  sut  leurs  soin  et  leut 

•^  %t  V9U3  y  bravés  gardes  ti^iiqt^^f  dotitr  la 
Êité  ne  peut  onUier  ïe^.étoiaeof  aer^icas^ 
4cquére2  die  nouveaux  droits  à  la  reconi^ais^ 
tônce  ée  vos.  concitoyens  qut  f  çùs  ^st  due  a 
tant  t^e  titresé 

Que  l'union  la  plu^  intîuië  règt)e  .A)ârn4 
VOtt»r  ^^  i^ut  fefment  dfe  di/^^rde  soit  éïoir 
jffké^^ue  toiàsvojS^  efforts  n'iaient  pour  but 
ifue  le  maintien  du  bon' ordre  :  i^'iitx  set4 
èentiment  vou»  aia^ne  1^  Taniov  'du  Roi  pt\  d^ 
)ar patrie.'  .     .  -n-îr:;,  i.  ^   :,.:   /.    : 

.  Fidôlfié.  à.l/kttnstetir.i^  X0«[  lÎAtPliTtVATS  sBf . 

HONT  TOUJOURS  A  VOTR£  T£T£  :  ils.  fj^ndû0$ 

A  'n 


(4) 

lettr  C(Mi6aBeè  «or  le  bon'  esprit  cpii  '  |laiu 
toutes  les  ciroomt^mces  vous  a  constaniineot 
dirigés. 

Fait  à  l'Hôtel-dç-Ville ,  hyàn ,  le  7  mai» 
~i8i5. 

têC  Maire  de  la  faille  de  Lyon  y 

Signé  le  Comte  Defargues,  .  . 

A  Ljoiif  de  l'imprimme  de  M.  P.  Riuand ,  im« 
prhneDr  de  la  Ville.  —  i8i5. 


^HMM 
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MAtRIE   DE  ï-yON. 
^  Habitans  de  la  Ville  de  Lyok* 

Nàpôléoii  revient  dans  cette  CStë,  doiit  il 
tBk(^  leè  Fupes ,  dont  il  releva  les  édifices  ^ 
dont  il  protégbà  le  dommetde  et  lés  arts  :  il 
y  reti-oute  à  chaque  pas  dè^  mofiintiens  de 
•a  munificence  ;  sur  les  champs  de  bataille/ 
comme  dans  SES  palais^  toufoùrs  il  veilla 
mx  vos  intérêts  le»  phis  chers  ;  toujours  vos 
txinnuFaèture»  obtinrent  "des  u^arqu^  de  sa 
généreuse  sblficîftfde. 

Habitans  de  Lyon ,  vdus  tojez  dans  Napo- 
léon celui  qui  vint  arracher  en  Fan  huit  notre 
belle  pàtrii  inii  jMitMts  de  l'aiiarchie  qui  la 
tlévolrtdlf*     •  -      *  .  . 


' . 


(5) 
;  Qui  oofidiiM^Bt  toujours  iios^  phalanges  à 
la  victoire  ,^e7e^a  awplas  haut  degré  ta  gloire 
des  armes  ^  le  nom  Françmis^  [ 

Qui  joignant  au  titre  de  grand  capitaine 
celui  de  lëgislatetir ,  donna  k  la  France  ces 
lois  bienfaisantes  et  tutélaires  dpQt  chaque 
jour  elle  apprécie  les  avant^ge^. 

Citoyens  de  toutes  les  classes^  aumilîeii 
des  légitimes  transports  qui  vous  animent^ç 
perdez  pas  de  vue  le  maintien  de  l'ordre  et 
de  la  tranquillité ,  c'est  le  plus  sûr  mojea 
d'obtenir  que  Sa  M.  daigne  vous  continuer 
cette  bienveillance  particulière  dont  U  n)ou^ 
multiplia  tant  de  fois  les  gages.  (A)l 

Fait  à  PHôtel-de- Ville,  Lyon,  le  ii  mwr» 
i8i5.     .  , 

fié  Maire  dé  ta  Paille  de  Lyon'^ 

Signé  le  Comte  jPi^faiiguu»     > 

•^ .      *     • '  -       .  -    >  •     ^  '       '  '  '  ■ 

Journal  de  Lyon  ,  N.®  2.  Lundi  i5,inars  i8i5. 
I)e  rimprimerie  de  Kindelem.,  rue  de  rAnphevêdié* 
'    A  Lyon ,  de  rimprimerie  de  M.  P.  Rûsand ,  im-» 
li^rimeur  de  la  Ville.—  i8i5, 
•  A  Lyon ,  de  l*imprimeYie   de  J.  Boger ,  rue  dé 
iHôpiuU  N.o  .14.  ï3  Mars  iSc^S.  Guette  de.France, 
du  21  mars  18 1 5.  Sur  le,  même  jofini^  se  trouv]^ 
toutes  les  preiniéres  proclamations  d^  Buonaparte  et 
l'adresse  à  dernier  par  Là  fiedoyère. 
*    Et  sur  tous  les  journaux  du  temps* 


'>       »  . 


.\  • 


M  51 

^  •  •  " 

^'  Ati  niflleu  dé  VâHégreçs^  gén^îf aie  qv'çxcîtij 
la  présence  de  rÇmp^reur  d^ns  nos  muv&^  kï 
Crémier;,  le  iplus  important'  dfw  dçyoi^s  d^ 
i^6sJkfajgTstr}rfs\.eêt  de  ni^intenin  lè'bçn  ordre 
eMâ  tranc(unixté  ^pî  nç' sauv^ien|^^^^^^^ 
M  force  pnbMc|iie  ri*élait'nas  respecter. 

Gif oyetis  de  Iqy^tes  les  classes ,  que  ctçs  Ipfunei 
BE  3ôï]p  ne  soient  m^rqn^smraùfiùi^epipè^ 
par  aucui)  nesotçlfe, 

^"Sa  'Majesté  nôuis  a  spécialement  cnargé 
de  réprimer  .^o.qte  prqyocati(W  f  u  désordre , 
de  punir  tout  perturbateur  du  repos  public , 
et  natta  Mltt^lnoas' avec  uneséi^h^  eçcactitude 
hs  ordres  que  S.  M^  a  DAIGNE  nous  donner^ 
.'"^  '' Keus  ordonnons  ^       '    '  .      . 

•  ;  M%  1  ^  Tfo^^  tes  ç^f^.;  ç^ajTjçts, çt  ^utreâ 
Keui  publics,  seroç|  ietm^:^^  pU»  tmA  ^ 
SPVi  K^V^  ^  A  ^iÂr  f  ^  ndns  déft^ndoa»  eipfes* 
li^Meat,  à  tell»  «t^«K  i^ai  tiettneni  di^s  eaf^si 
li^bpdcil,  dV  adwiettre  çù  conserver  qufquç  ç^ 

Art  z.  I\  ^  f(Kfiidk^Mpl  WÎftW^' 4  tout 
individu  quelconque  >  de  déférer  sur  le  champ 
Httx  invitatiqu^  au  sopamations  qui  leur  s^vc^t 


((V>) 

^Mê  par  U.|^ae(|e>NAtîabale,'pâ^^       êoeâ- 

missaires  et  agens  de  police  »  par  léa  Mtvéi\r 
-îkm^  gardes fcpbmpîerft  ôq*  antres  forcés  pu* 
Ui^ès.  iVkitéi  persMiies  qui  tefnseraièsM 
Hd'obéiri  à  k  gardé  CleLtienalë  dà  antres  Ageios 
de  l'autorité  seront  sur-le-champ  arrêiéà^p 
^dMéfiés  dei^nt'nôùs  à  ttàâteUâe^Pllle  pour 
être  séi^têmint  pwuèf.^ 

Art.  3.  Nous  iuvitons  expressémedt  tpus 
"t'es  gardés  Nklionàux  »  qùï  seront  commandes 
de  service  ordinaire  ou  extraordinaire  ,  à  S6 
rendre  avec  exactitude  dans  les  postes  qui 
leur  seront  assignés.  Nous  nous  reposons  avec 
confiance i^tB  BÔN'ESt^Kl'rqui  les  a  cons- 
^Mmwxt  dirig^S4    . 

Fait  à  THôtel-de-YiDe;  Lyon ,  le  1 2  mars 

Xê  IfTatrè  de  la  Viîte  de  J^yon^ 
^  jSig(i4^  le  Copite  pEPAAffruw.. 

0e  rbil|>rîmerïe  de  M.-P.  Rusâtid,  iibpiimeiïr  dd 
la  ViUe.  *-  r»i5. 

(  (A  £«700.,  de  tiatfniianie  de  J.  Afl^Of  t  ™^  de 
J^pàal,  N.o  14,  —  1$  Mar»  i8t& 

MAIRI1&  DE    LYON. 

<  *  A  V'i  Si 

Pbur  célébrer  le  retour  def  Sa  Ma/esté 
f Empereur ,  dans'  sa  bonne  ViUb  de  Lydn , 


<■ 


illuminés  ce  soir.  *  . 

.    Nous  n'avons  pas  besoin  d'inriter  nos  oocf" 
-citôy^i»  à  se;  conformer  à  cette.  <KspQsition. . 
.    Fait  à  i'Hôtel^ie-Ville,  Lyon,  le  »i  «mn 

te  9i<iire.dfi  ig. faille  de.  l<ro^» 
Signé  le  Comte  DbfarguXS. 

.  A  Lyon ,  de  rîmprimerie  de^  IMU-p,  RuMnd,  im* 

primeur  ,de  1*  VÙie.  -*  ï'ÇiS. 

,    .  .  .      •  t 

N.^.5.    •  •        .     . 

MAIftlË   PELTON. 

Entrée  de  Sa  Majesté  l'Ehpbrbur  danIj 

r    .  ^  ^  Paris, 

♦• 

Une  dépêcha  télégrfpbiijue  «n  date  de  a> 
Jour  porte  textuellement  : 
.  Sa  Majesté  est  entrée  à  Paris ,  le  vingt ,  à 
la  tête  40S  troupes  emo^ées  cpntr'elle ,  et  çua^ 
acclamations  d'un  peuple  inmense».  .  { 

/.:  K^ofiCi^9!kùn.éb,oet  important  événement  % 
les  édifice^^  piiblks  et  partici^ers  seront  illu^ 

Fait  à  rHôteWe^ViUe.  Lyon,  k  ai  mara 
iSiâ  f  à 't)4àtra  heures  du.  soir. 

Ite  Maipe  df  lu  Ville  de  Lyon  % 
-  Signé  le  Conte  DÈFAROUSSi 

:  ^  Cyon,  dfi.KmpnStierîe  de  M^P,  Rnâuid,  inii^ 
|iniiiettr  de  lu  Ville,  ««*  ïïïS, 


(9) 


.     •                        -,          *.•. 

•  * 
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N.*  é.  

> 

MâIRIB   de   LYON. 

'              '>              .."                   '             ...        ...... 

'■• 

!GrAIlD«  NATiCOKALÈ» 

• 

Rabitans  de  la  P^iÛe  de  Lyon^ 

1 
D^  par  un  avis  dû  €  dé  ce  moîs^ 

DÀUd 

avons  expressément  invité  ceux  d^enti'e  vous 
qui  Ile  font  point  partie  de  la  garde  Nation 
liale  équipée  >  à  en  prendre  sans  délai  runi-» 
forme  :  nous  venons  aujourd'hui  Vous  renou-^ 
Veler  notre  invitation  »  bien  -  persuadés  que 
vous  ne  resterez  pa$  sourds  â  la  voix  de  vos 
Magistrtô)  qui  ne  désirent'»  pour  récdnq>eiise 
de  leurs  travaux  i  que  vot^e  bûcheur  et  votre 
traeiquîilité  >  uh^ue  objet  de  leur  constant^ 
toUîeifudfe. 

Habitans  de  Lyon  i  ttous  avons  tous  kpipré* 
Clés  les  iïnportàbs  services  que  la  gahlé  Na-« 
tionâle  depuis  son  établissement  â  i^ndus,  et 
ceux  qu^elle  continué  de  rtendte  chaque  jour. 
À  la  Cité  s  c^est  À  ses  eifo^èts  '  et  à  son  rële 
ma^eit  dû  le  bon  ordre  qui  à  régné  dafas  cette 
viUej  c'est  elle  qut-acobtenu  le^  mùlveillam^ 
qni  n'vnt  d^A^tre  vbe  ^  d'a^iitre  iïitérêt  que  là 
éésordre  ;  enfiti  c'est  sui*  elle  etisènitiâUeiâent 
que  dans  de»  acircolvifluiees.  difficiles  a  repos  i 
]kiiûrêti&4es.pers#éj3UÉi^et  d^ 


'  Qal  doBp  ne  ternit  paa  jaloux  46  pa^rta^. 
rhonnefur  de  figurai:  daps  des  rangs  où  se 
trouve  déjà  l'élite  dès  citoyens  les  pins  recoin- 
mandablra  ?  Qui  ppu^ait  ôe  pas  s\^presser 
de  prendre  part  d'une  tâche  aussi  utile  qu'hono-. 
rable  ?  La  loi  en  fait  d'kifleurs  uiie  obligation  » 
et  toute  çofis(4éf^io^  fhit  4fi  IfÇiiirf  ^dei(arU  ce 
qi/elïe  prescrit. 

-  '  Plus  la  gardé  Nationale  sera  namlnp^îibe , 
moins  le  service  sera  pénible,  et  moins  ceux 
qui  ont  à  le  remplir  s'appercevront  du  devoir 
^1  leur  est  imposé'  :  cette  considération  suf* 
fira  9  sans  doute  /pour  ramener,  ceux  qui ,  jus^ 
ifi/à  ce  jouTj  juraient  éludé  de  s'y  soumettre; 
D'après  la  recommandation  que  vient  de 
nous  faire  M.  le  Préfet ,  pas  sa  lettre  du  i3 
du  courant  j  n^s  invfténs  cosa  les  citoyens 
qui  ont  les  moyens  de  supportéi'  lés:  fraià 
d'habillement ,  à  faire  à  MM.  les  Capitaines 
de  leurs  compagnies  respectives',  ou  au  secré* 
teAat  de  la  Mairie  /  leurrdéckratioB  qu'ils 
entendent  être  portés  sur  }es  contrâtes  de  Id 
garde  Nationale  équipée  ;  noar  invitons  pa-» 
reiUementet  de  laônanièré  là  plus  expresse 
et  la  plus  formelle ,  tons  les  citoyens  qile  hi 
loi  assujettit  à  faire  le  service  de  la  garde 
Bâtionale ,  et  qui>  jusqi/à  ce  jMr^  se  seot 
cnutraits  à  cette  obligation ,  à  se  faire  tdm 
crire  dans  les  quaraate^huit  heures  pour  tout 
délai  diei  .MMt  les  Gâpitatoes  JOfiÀ  kùfilaiiie^ 


jpMsé  ce  d^i  nous  nous  verrona  dans  la  né-^ 
cessité  d-adresser  à  ceux  qui  n'auraient  point 
obtempéré  à  notre  incitation ,  des  lettres  de 
désignation.  Nonij  Priâmes  convaincus  qu'il 
ii^est  aucun  ami  du  bien  public  <}ui  toulût 
paraître  aux  yeux  de  ^s  cotacitoyenè,  refuser 
de  partager  un  honneur  éfc  diB  rëitiplir  tùi 
devoir  qui  doivent  être  communs  à  tous.  ; 
.  Fait  à  THôtel-de-Ville,  tyon  i  le  25  îàa» 

Le  Meure  delà  Ville  de  Lyoki 

Signé  DjSFARGUES» 

A  (Lyon ,  ^d^Mp/kniriet  déf  iJt-R  Ruda&d,  m^ 
ptimeor  de  la  Ville»  —  iSiS. 


■r^f. 
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.   MAmiÈ  DE  LÀ  VUXB  DE  LYON. 

.         •  *  » 

r.  Le  LiéuteMnt-géBéral  Gommaiidaiit  sapé» 
rieur  de  la  Ville  4e  tyon ,  prévient  qnune 
dépêche  télégraphique  annoncé  Tarrivée  ici  en 
poste- d'ulne  division  d'infanterie  colriiùandée 
pftT  le  général  Girard  y  elle  sera  ici  dêms  trois 
fours,  aîhsi  patience  et  vigueur  jusques  la. 
y^Lyoû,  le  4  avra*i8i5. 

'  .  Buron  MouTOK-DuvuHsr.' 

'  Pour  copie  conforme  : 

Le  Maire  de  la  Fille  de  I{yon  • 
Signé  Defargues. 

A  Lyon ,  de  rimprimeiie  de  M^-P.  Ruaaod  ^ 

primeur  de  la  Ville.  —  i8i5« 

N.«  8. 
MAIRIE  DE   LYON. 


Les  citoyens  faisant  partie  de  la  garde 
liationale  lutbillée»  équipée  et  année  qui 


(»3) 
désirent  MARCHER  EN  AVANT  ,  «ont  in- 
vités  à  se  rendre  sur-le-champ  sur  la  place 
4^  Ifit  Charité  au-devant  du  logement  de  M.  le 
lieutenant-général  Baron  Mouton-Duvernet. . 
.  JLi8L  même  invitation  ^st  faite  de  se  rendre., 
sur4eK;hamp  et  au  même  lieu,  auac personnes, 
de  la  garde  Nationale  non  habillée  ainsi  qu'à 
tous  ceux  armés  ou  non  ne  faisant  pas  partie 
de  la  garde  Nationale  y  et  gui  cependant  se 
sont  faits  ou  désireraient  se  faire  inscrira 

POUR  SE  PORTER  EN  AVANT.   (B) 

MAf .  le»  officiers^  ,  '^us-ofHciers'  et  mili- 
taires en  retraite  ou  en  demi-solde  sont  éga- 
Içmetitinvkéâf^  à-se  pr^ente  siir  lanterne  place , 
pour  y  prendre  le  Commandement  des  com- 
pagnies qui  leur  serait  aôeordé;       "   ' 

Lyon\le  6  avril  *i8i5« 

•  Xy  Âfdire  de  là  faille  de  Lyon  i 

De  l'imprîmerie  de  M.-P.  Rusant  ,  imprimeur 
de  la  ViUe..—  i8i5s  • 


.  / 


'•^*— "^ 


9-  •    •  •     • 

«  • 

MAIRIE  DÉ  LA  yiHJï^  Mi  LYON. 

r  •        .  <  • 

^  Nous  Maire  de  la  Ville  de, Lyon  y  d'après. 
fes  ordres  de  M.  le  lieutenant-général  Baron 


Mputob-DuTernet ,  Commandant  supëriéuî^ 
là  Ville  de  Lyon  en  état  de  siège. 

Informons  toutes  les  personbes  qui  se  sont 
enrôlées  volontairement  danslaj6iin!kéè  d'hîef 
6  ,  qu'elles  doivent  être  rendues  aujourd'hui 
Vendredi  h  neuf  heures  ptétiies  du  matiti,  sitf 
la  place  de  1^  Charité ,  au-devant  du  lôgemèiit 
de  M.  le  Baron  Mdutoù  -  Duvernet ,  pour  y 
iTèceVôir  ses  ôl-dife^  tiltêfieurs.  (C) 

Fait  -à  'râAt*dè^THIè.^Lydn ,  lé  T  avrtl 
i8i5.  _      •  ■ 

Vigile  DÊrAicétiES. 


r        *  "k 


A  I^c^  t  de  l'iJMyynwia.  de  S|^I^  BuaiD^f  im-' 

primeur  de  h  Vilie.  —  i8x5« 


Il  •     ■  • 


^r^^t"^     ■"  '    ^ 


MAIRJi;   DE   %TOW- 

Avis 
à  MM-  les  Officiers,  supérieurs.         ^ 

^ous  IMaire  de  la  Ville  dé  Lyoa,. 

Ensuite  de  Vavis  qui  nous  en  a  été  donn^ 
par  M.Te  Major  <Coste ,  Commandant  la  place 
de  Lyon ,  en  état  de^siêgif ,  et  d'après  lea^or* 
dres  de  Son  Excellence  Monseigneur  le  Mà« 

Invitons  MM.  les  0!Scier$  supérieut*s  de 
iGtit^  àrtiiès'quf  se'trduy'èni^'en  ce  moment* 
rfaïis  k  V^è^îfe  ILfôû ,  â  te  prèseïiieï  au  Mr 


ft5) 
jrèatl  de  l'Eta.t-wajor.  cle  la  pîacje.à  îlIpfrçWe* 

Yille ,  afin  de  ç'yfyir^mscrirtiSur^e^hçf^riPd 

Sont  e;fc<3eptés  de  cçy?  myitatîgQ  S^^.  Ic^s 

OflBciers  supérieurs  des  corps  arrivés;  hîej?.^ 

'    Fai^  à  naôteWe^VilK  LjîW  *  )»  n .  m^. 
.         (^ei  Maire  de  la ,  f^ifle.  de  ,Ljon:^^ 

'  'A  Lyon , -  âe  l'nmprÎBaelpâ»  ^  M.-£<  Rusanâ^  wb^ 
meur.  de  k  Ville-  -r^  i&i5i        •       ..  ...;? 

;•■    ..  ;■.:•...■:    ■  N."  I|.  : 

MAIRIE  DE  LA  VILtÉ  DÉ  LYOK. 

,  R  A  P,  P  E  L 

Des   militaires  rentrés  dans  l'inférieur  en 
^.\  :     retr^iitp  qi^  saiis^ çon^ç  d^nitif. 

i  Lb  Maise.de:  ta.^ille.dd  Lycpi, 

Vu  rarrêté  de  M.  le  Préfej^  (^  i4  du  €o«? 
tant ,  porlaot  rappel  ei)^;fqi^ii:^UiQn;dcv  décret 
impérial  du  a8?  nâf  $  f[il^rm^i'  >  ,des .  spiniH^^i-i 
ciers  et  soldats,  xeattés:  daQ^J'iiitérifiir  ^aps 
aoongé  définitif,,^  qui se<;trQU$wt;d4i|ftl'iitie 
des  huit  classas  oihaprès::  .  r  .      . 

i.^  Militaiiiea^quî.s'^aiit)tac0Mir^'!,u  lori»  de 
i'orga^satio^  de»  l'9.S9i^^fait&>^.9^é^iQil 
ée&wdonneiiQeftidu  tamai;»  eiioéd^r  lecamT* 
pl^  dea  OGDps  iint  «été  ceia^^fét^  diii^  kuKto 
foyers  en  congé  illimité. 


\  -^  •  \  • 


(  t6) 

2.^  MilUakes  qui  s'étsaxt  trouvés  après  bt 
même  orgajaiê^tion  excéder  les  trois  quarts 
du  complet  des  corps),  ont  obtenu  des  congés 
limités* 

3.*  SousH>fficiers  et  soldats  qui  ayant  abao^ 
donné  leurs  drapeaux  depuis  le  i.^'  janvier 
1 8o6 ,  jusqu'au  4  avril  i  &i  ^  >  se  sont  présentés 
aux  revues  prescrites  par  la  circulaire  du 
mois  de  novembre  dernier ,  soit  qu'il  ait  été 
prononcé  sur  leurs  réclamations ,  soit  qu  ils 
aient  déjà  été  reconnus  propres  au  service.   : 

4*^  Sous-officiers  et  soldats  qui  ayant  quitté 
leurs  corps  du  4  avril  au  8  août  1814»  ^ 
sont  présentés  aux  mêmes  revues. . 

5.®  Sous-^fiSciers.  et  soldats  qui  ont  abàn- 
donné  leurs  corps  depuis  le  8  août^  jusqu'au 
!.•'  de  ce  mois. 

6.®  Sous-officiers  et  soldats  pritonniers  de 
guerre  rentrés  dans  lei^s  foyers  avant  ou 
depuis  le  8  août. 

7*^  Militaires  ayant  quitté  leurs  corps  avant 
QU  depuis  le  5  avril  181 4  »  qui  ne  se  sont  pa3 
présentés  aux  revues  du  mois  de  décembre 
dernier  >  pu  n'ont  pas  rejoint,  soit  qu'ils  aient 
été  ou  non  déclarés: premiers  à  marcher*      > 

8.^  Militaires  qui  après  avoir  été  ,  lors,  des 
ménies. revues,  désignés  pour  rejoindre,  ne  se 
sont  pas  présentés  au  départ ,  ou  ont  aban^ 
donné  en  route  les  détachemens  dont  ils  fai« 
saient  partie.  /  .  ^  ..        ( 


(i7) 

BONNOMSATI» 

«.■-•■•  '  -  < 

%,  •>  .        .  . 

Que  le  conseil  d'examen  se  réunira  pottf 
les  militaires  domiciliés  à  Lyon,  le  samedi  29 
-du  courant ,  dans  rimé  de^  salles  de  tHAtelr 
de-^villë  ,  à  neuf^  heures  du  tti'atîti.  '       '     "' 

ties  militaires ,  qui  aurâieinf  des  rëclàmkf 
tîons  â  faire  valoir,  doivent  qivant  le  29  da 
•courant ,  donpair  à  Içt  Mairie  r' Bureau  mtlii^ 
taire  y  les  i!notifs  derieurs  réclamations  à  refifet 
•d'obtenir  s'il  f  a  lieu  un  cercîficat  constatent 
là  position  dans  laquelle  chacun  peut  sef 
trouver, 

^ ,  i^wx,  des.  militaires  ccnnpris  dans  les  classes 
ci-dessus ,  qui  n'aymnt  point  fkit  dans  lé  temps 
^e  déclaration  à  la  Mairie ,  eu  qui  ayant 
depuis,  lors  changé  (je  .domicile ,  n'auraient 
pas  reçu  leursléttres  d'invitation,  sont  invités 
à  venir  les  retirer ,  avant  le  jàg' du  courant  9 
à  là  '  Mairie ,  Bureau  ci-dessus  désigné  ;  ils 
prévenus  que  ceux  qui  ne  se  présenteront  pas 
au  conseil  d'examen  ou  ne  paraîtraient  pas 
à  la  revue  du  départ ,  ou  déserteront  en  route  9: 
seront  poursuivis  comme  désferteurs.  (E) 

Fait  à  THôteWe- Ville  de  Lyon ,  le  18  avri| 
181 5,  . 

Signé  Defargués. 

,  A  Lyon ,  de  TimfHimene  de  M.-Pt  RuiAtid ,  ini^ 
primeuf  de  U  Ville.  i8i5.       î 


.  il 


B 


T 


«!«'!> 


IftO.TEfi.       ^•'     '> 


f      •■>•••,  f'tf- 

biol)  et  le>mr|^4f«|  (M.  de  Ympi^  dftFtailte, 

AjÛQUfd'Iuiî  Msea>l>^  diQ  UÇbai«bi!9  im  D^més) 

Tçlusani  ^e  se  ranger  squ^  les  étendards  du  rebelle,, 
Vi%éb£tèmit  ^èiiit  dé  fkire  Ku  Btol  et  à  Fhoiméuf , 
i^  s»crlSo&  d»  IttdT»  ilséds  »  de  lètitftMuBéi,  4^  )évk 

j  («1  DW5^m  W^  CM-  Mi9aUe(,;Co^Mf^IHl^ 
§!^^)^  jf^rau9dst  f»vL%^Hx^  W^  9».  WMgf»tmnte  loi 
imposait' d'autres  devoirs  et  rattachait  plus  paiticur 
Uèrement  aux  destins  de  la  cit^,  r^ta  à  spA  podte.... 
^  Bàg&   f^S,   êe9  o^kpùgàês^  de  Lj^  en  y9i4  ^ 

^-  (A)A  é^n^içûTT^  aptfe-mldî  (lé  \6  mâts  ï8i$^ 

tl^'hûssarAs  et  les  eerps  tfùi  jAni^t  fëmts'â  eux, 

téfriiiiikt  le  c)«Miiiii  é»  la  GmtletÎjiiiv'poilVff  poctcr 

^iMf^A^  i^  lp»r  ftxip(E«-9wr. ,  '    • 

,  *  Pei^L  a.pj^a  ils  Tei3iÇQ»t'èrçat  lea  pïeinipi:3'  c^s  venus 

de  (rrenoble ,  qui  défilèrent  devant  eux  •  et  vinrent 

se  Idper  dans  là  Tille. 

^  Enfin ,  sur  les  sept  hc^ufea^,  Boénapttt^  sé  pt&ciitft 

i  di^vali,  eàftiuvé  de  quelques soldisttikdrèhîtei  Rtreiivit 

sur  Ife.  Pofttj  1^  \^  (fiviXi^tàèm ,  W*  ftbiro  C  ît  le 
|J(jiAl©,  X>e&rgue3L)  ^[ui^taii.  atté^dilTQ^  t/irî  f  rrf^eii^er 

les  clefs  de  fa   Vîtie» 
Page  ic^j  des  canwofpies ,4^^  Lyon  et  i8i4  ^  i^iS. 

(A)  A  cette  revue  succéda  Taudience  annoncée. 
-^  EUe  t%^  eenipos^  (i^llloil0r»|^néraM,dèi!rdtit^ 
de  tous  grades  ,  de  trois*  ou-  quatre  cents-  oftciett  i 
ccmî-soldei  de  pétitionnaires,  race  toujours  nom--^ 


<J9  0 

I  es  cirçohsis^Dces.  ,       ...  , ,  -, 

'  Les  autorités  de  U.  Yil|e,4e,  WPUVQ^u  c^irp#  n^^ 
mcipal ,  à  rejfçeption  de  MM'Gpdipolit  CfwiH©  Jw- 
liRix'  çt'  Despre;s^  lçj|  çkrfi^  4^^  1^  Gv4^  Nationale  .^y 
présentèrent  aussi  ,  i75  y  at^merae  été  çomfq<iués  par 
i$  Maire  (MM  Gasxite  J)ef ngai».) 
vj  i9a^  9^^  d06  eépfipagnes  de  ï^dn^pàt  M.  tk^H^ 

woô0^,  '•     •  •"'  '^'    ■  ■   ; 

•  .       '  •  •  • 

:i^a(i^t49  à  j^iipfi^partç  I  «prà^ii^fi^  QOWEi^  hasangiie 
Ltç.  p^r  4^  B^ajlxf  (  M-  ^tog«9i  )«tBliOR»||^rlQ  {irit 

!«  B^^ûAç  içi^  ^W«tei  «ter  .  ,    .      .    ^       ;- 

Page  4o  9  <7u  tableau  histarif^  «.^46..  V*: 

•  (^  Quoi  quTif  çA  sbît* ,  Buonapart^  garda  le  sil^nde 
Sur  la  cofiqâfttte  du  tSSmont  et  la  Ëekiqi;iQj,tourqiL 
le  dos  aux  demandeurs  de  décorations,  fit  au  Maire 
j^  D^âncùeOvi»  éom.pi»«it  sur  sa  îeuoesse,  ' 
W^  ^ftf  9i  9Uir  Xcspimàtt^té  A\a^  précédent  Mia^^e ,  son 
S^^h.y  f^pdria  d'auloré  ehosie*  '  . 

: .  i^e  ïfij^  let<plua  dë^loraUa  cle*  ^te  triste  )<>urnéë 
.•('U  WM  i^iS.).fiit  vne  proolamation  à  ta  louangb 
j4ç  IVftwrpMejBV ,  jBtc  Voyez  le  N,^  9  lie  ce  recueil. 
.  ,  r  .  ,  .  C^ttç.  ^eujnisûoa  des  Lydnhais  préetamèe 
gwlfim  propre.  Magiatrtitj  déuvmmalm  Bépa^emeris 
^^  ^f^Q¥fitW%^  i:  h  éé/Êetion  de  Darmée ,  èjtéehk* 

t<f«¥A^  fm^^lMe^w.        .    4    .    .    ....... 

»  ,1 

^    'F^tèl^  ^QQ^  ^^  Mri  A^  oampàgne»  êe  JLfet^ 

,      .  ■  .  '       ..  .     •         ■     "» 

^A)  ïl.e^  prçpiijçiseâi  «i^Ao^t^A  4^  IkfW  %»!.  bi» 
;çp^ip%blç*  iVQÎï  l:fCQç^n^  pQï^  «o^^^ifi  ¥11  'wa«r- 

](fgiû^f  éXait  d^nf  kuif  cité  i  ^«U  prouve  bîea  fM 

B  3 


»  •  •. 


*  fittgê  47S  «  '^  $emnâ  volume  JtuH  eapfogê  ityanU 
pour  titre  r  L^urope  tonnnentée  par  la  léVolulîott 
^  France,'  ébranlée  ptr  diz-huit  années  de  {Nromi^ 
niadea  meurtrières  de  Napoléon  Buonaparte  ,  eta  paf 
X.  P.,  de  Timprimerie  de  Maine.  Paris.  -«  tSiS. 

(A)  Ce  n'était  pas  d^ailleiim  le  g/MM  Bëttmnd 
seul  .<|i|i  aya^t  appris  au  maréchal  Nejr,  la  révutirtfaa 
Hésaîstreuse  qui  privait  la  France  de  son  Hoi  légitima 
le  II  et  le  ii  macs  181S,  la  JMiaire  ds  Lyon  (M* 
Méallet,  Comte  Defargues  )  connu  par  son  âévcme^ 
jnent  à  ta  eoMse  Rojwlê  avait  ajffiché  des  proclamatioiiii 
ibos  lesguettea  il.  annonçait  qu'il  rCy  avaà  plus  sik 
France  que  le  gouvernement  -de  thommé  arriffè  A 
Ttle  d'Elbe  ,  -Mo. ,  etc. 

Journal  de  Paris  du  Jeudi  J  décembre  i8vi.  N.^34r« 
de  Vimprîmerie  de  Çhaignem  «  edné^  rue  de  laMom^ 
naie  ,  NJ^  1 1  •  . 

^   X-^)  ^  seconde  claate  ^  (  de  «vnx  qui  <fttt  conservé 

.des  emplois  .sous  Tusurpateur)  se  oompiose  des  fisibles 

et  des  indécis ,  dont  Tespèce  dcntaioant  par-tout,  avait 

'Sur-toût  été  prodiguée  aux  places  administratives  dans 

un  temps  ou  on  aurait  dû  adiliéttte  todt  au  monda 

plutôt  que  cette  qualité  négative.  Ceux-là  multiplia 

•vent  les  capitulations  de  conscience;  tout  fut  considéré 

;pa^  euX)  le  devoir  d*un  père  envers  ses  enfans,  d*uà 

4ébiteur.  envers  ses  créancién  ;  les  terreurs  de  leuj^ 

.an|is,  Içs  pleursude  lenrs  familles;  enfin  cetté^ foule 

de.  CQnsidérations  privées  que  tout  esprit  faible  laisse 

facilement  intervenir  dans  les  questions  publiques, 

et  ils  se  démontrèrent  à  eux-mêmes  la  nécessité  de 

lae  résigner  à  des  [daces  où  dès  le  lendemain  ,  il  fallait 

^r  de  liouveaux  serinens ,  se  lier  à  Tobéissance  de 

*•  l'usurpateHr ,  et  proscrire  ce  qu'ils  avaient  adoré  :  heaur 

'coiip  encore  tirèrent  pour  ^eur  usage  une  ligne  d^ 

démareadon  entre  fei  placée  simplement  administrât^ 


(  »t  y, 

Hipeit^  maf^istrates^finandèrès\  e(c.  et  celles ^ui  atUH 
^liaient  à  la  ^personne' ou   aux  coasoUs  du  tyra|i(> 
éémarcation  favorable^  excuse  bqnhale  ^e  c§s  gei^$ 
encore  imbus  étime  ancienne  pudeur^ ,.  ^ç>iff^nt,  t^ 
goût  ou  h  besoin  de  la  fortune  à  la  honte  des  moyeni 
de  Vactfuèrir;  enfin  on  usasuMout  de.  cette  subtile 
ilisUnction  si  prodiguée  dans  -la  révolution ,  si  utii^r 
à  f  intérêt  personnel  :  «  on  ne  sérsmt  ppint  ûh  prince  j 
mais  tétat  ;  Buonaparte ,  mais  la' France^  principe 
fécond,  au  moyen  duquel»  si  cette  savante  abçtracr» 
t;Lon  était  une  fois  admise,  une  nation  pourrait  passet- 
par  trente  révolutions^^  du  trône  des  Bourbon  y  aû| 
JQUg  de  Robespiei:]^,  du  joug   de   Robespierre,  4 
ççlui  du  direetoire ,  puis  au  trône  de  Bubnaparte  , 
et  supposez  vingt  autres  mutations,  .s'il  se  peut ,  plu^. 
extravagantes  ou  plus  attroces ,  et  pendant  toutes  cep 
teippétes,  rkomme  de  bien ,  ie  sage  citoyen  gui  sert 
Tétat  sans  acception  de   ses  maîtres  aura  conscien^-v 
qieusement^ardé  sa. plaçei  prêtant  nouveaux^sermens  i, 
adoptant  fiouveaux  principes   ,  eacèçutant  nou9eJle9^, 
lois,  faisant  ayjourd^hui  décapiter,  demain  déporter  y: 
après -demain  conscrire^  le  tou^t  çn.  pleine  paix  d«: 
tâme  et  sûreté  de  conscience  ;  car  x*iest  Téui  seul 
qvCil  sert,  et  il  n'aura  garde  d'imaginer  .que  s*il  1# 
sert  quand  il  est  Tinstrument  d'un,  bon  Roi ,  il  la 
détruit  quand  il  est  celui  (jl'un.  tyran.     .  - 

;  Pages  ii6  et  1x7  ,  eonsidéiaiiàns  sur  Vannée  dà 
thistùire  <&(  Fiante  f  par  M.  F.  *^  Paris  ,  chez  Chau^ 
montu  jeune  libraire»  ^*  Pâlots  Abjràf  ,  galeries  de 
bois. .—  t$ii»    •  .         . 

•  ^)  S.  A^  R;  Monseigneur  le  t)uc  d'Angoulêmè 
.porta  le  18  na«rs  181 5 ,  son  quartier-général  au  Pont* 
8L-£s|Bpit,  il  marcha  ensuite  sur  Moiitélipiart  qu'il 
ilt  oôcuper  lé  ^"par  toa  Uvant^  garde.  %  ^arriva 


/^ 


fréiâ  kèu¥é^,  m  fit  de  f^iïr  là  vlAgt  tieue^  à  rïiévuli    ' 

FagiCtf  20^61  î^  ,  dès  tàmpopiêk  dé  hfbH  ëA  tSt^^ 

m  en  iBi5\,  pà^  M  Gûefn^  ùi^otùL  * 

"(B)  Qtti  fnottttallî  éîwr  id  le*  rûÉëi  gtdààîèfèS/lé»' 

€l»Hlff0r  Ife  édttt^gë  éés  Lj^dnftfliè^!'  Oû  lié  téèéAÎt  â# 
l^i^éfèt'  que  lé»  ifisUtf^éS  ]^iUaietit  ^  Bf ûlàieat ,  MaÀsâ*' 
craiétit  te&]^  ^itié  s  ^eife  de  MèfMéBrtiir^  à  ^«féDéé, 
il  â*«Miëtàil  fàB  iili  tillâgé.  Dcîé  Vôyérg^ufâ  dlgifé^âéT 
Ibi  vaomWéat  ^à  jféiùe  ils  tftïdéAft  ëU  le  téiti^s  déF 
fliè  %êmet  àé  tèiit  à^ttihxt  Ville  t[iïë  \ék  flâfhitLèfil' 
4èVd^itfeiit  ;  qii*ks  dVAieitf  eiitëtidu  1^  Bflgdnd^  fdl^ 
dPiiiidettdle^  LyM  et  de  Ùiïé  âMifl-bcâsAéf  ^ttf  tetiâ  &é^ 
ItebitàttS»  "^  .        .  ' 

Fetidàdt  6ié  tèâl^-lè  lé^  sâttoRHé^  dfil  îytm  M, 
]res€àié«f  p^lttf  àiéitk  Tcrtti^  \ë^'  ittfymi  tfùè  ïê  géaié 
iti  fm\  pèttt  ioi^ëbiet  étaient  itii  ëA  dbtivf è  pôù^ 
tffne^df  ht  pô|>tf{Môè.  Où  pt<méit$/it  déé  fédoâpéiise^ 

Ihdréhef  édUtrà  lî»  hôtdeé  du  inidt.  Il  Ù[ùt  iè  diréf 
y  Vhomtédv  Se  là  ^«tàé  âatidiidlé ,  il.  tkë  de'  trouva 
IMttiri  éifo  qtie*  <|t«Hrèl-vlilgt^i^^jÉ^.  ftidiyMifs  qiïi  iàU 
Ifeitllrcaf  t'bottÀettf  Û'âHélf  égofgér  Uuh  tiëï^  :  ôff 
donna  ordre  de^  lèVèi'  tfuf-fe-clràïttiS  pltï^lëufs  dbm- 
yftgtfîefr  dâ  Corps^-fitanet;  £n  «nriAornéHt  ^ï!Ki9'«B9d£>< 
xufHè  êpk'iiy  a  de^In^iritâûle  m  d^  {flii^  vM^dflfA^tMs^ 
k^  élAI»  9e  p^ésijfBéftr  dai^lea^buiiwtfil^  d*«8lMle0léfiri* 
Pages  6S  et  64  «  du  tahlecm  historique  Jb^^ènemèYi^ 
qui  se  sont  passés  à  Lyon  ,  depuis  te  retour  de  Buona* 
fiartCf  jusqufau  rêtailisimmfl^  J^l^UH  MFJUipfOt^ 
M.  Audwh  •  r 

C(!^  l^s^^aHtaÂ&deVaienfie^BQilrtfC^ 
Monseigneur  le  Duc  d'Angouléme /avaient  orné  leura 
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lEÉîdQRi  de  brapeaux  blancs  et  de  giûi|i|jide»  de 
fleurs. 

l^age  60  j  du  tableau  historique, 

(D)  Le  trois  avril  181 3,  à  7  heures  dtt  matin» 
Valence  ouvrit  ses  portes;  le  Maire  et  le  corps  mu^. 
nidpal  entourés  d*un  grand  nombre  de  citoyens  vinrent 
t'ecevoir  le  Prince  (  S*  A.  R.  Monseigneur  le  Due 
d*Angoulême)  hors  du  faubourg  Saulnier. 

Page  212,  des  campagnes  de  Lyon, 

(E)  Suivant  une  ordoianance  du  Roi^  en  date  dû 
28  mars  i8i5  ,  il  est  dit  : 

«t  Art.  i,^  Il  est  défendu  à  tout  Français  d'obéir  à 
Tfapoléon  Buonaparte  ^  et  à  tout  ordre  quelconque  qui 
émanerait  de  luh^ 

Au  miépris  de  cette  ordonnance  beaucoup  dHndî* 
vidus  ont  servi  l'usurpateur  jusqu'au  moment  pu  ils 
ont  été  remplacés  sans  doute  contre  leur  gré ,  puis- 
qu'ils ne  donnèrent  pas  leur  démission.  Des  rigoristes 
tireraient  peut-être  delà  la  conséquence  que  ces  MM. 
aimaient  Buonaparte  et  son  règne  puisqu'ils  n'ont 
quitté  leur  poste  que  forcément. 

Page  26,  du  tableau  historique, 

M.  de  Meallet,  Comte  Defargues,  est  resté  Maire 
de  la  Ville  de  Lyon ,  sous  l'usurpateur  jusqu'à  la 
fta  d'avril  i8t5,  époque  à  laquelle  M.  Defargues 
fut  remplacé  dans  ses  fonctions  de  Maire ,  par  M.  Jars< 

S'il  est  vrai ,  cjmme  on  l'a  dit,  que  M.  Defargues 
xesta  à  son  poste  par  ordre  de  Son  A.  R.  Monsieur , 
il  faudrait  toujours  examiner  la  question  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  M.  Defargues  aurait  eu  raisou 
de  conserver  sa  place  après  l'ordonnance  du  Roi  du 
aS  mars  i8i5,  qui  porte  : 

«  Art.  i.*'  Il  est  défendu  à  tout  Français  d'obéir 
t  à  Napoléon  Buonaparte  et  à  tout  ordre  quelconque 
1^  qui  ^oianerait  de  lui ,  etc.  » 
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LES  ÉVÉNËMENS 


D'AVIGNON. 
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LES   ÉVÉNEMENS 

D'AVIGNON; 

PAR  UN  TÉMOIN  OCULAIRE; 

*  -• 

Pour  faire  suite  à  TouTrage  intitulé  : 

LES    CRIMES    D'AVIGNOIf 


DEPUIS  JLES   CLNT  JOUBS; 

Précédé  dune    Notice   biographique    sur  le 

Maréchal  Brune. 


Vérité,  Iraparlialité. 


A  PARIS, 


Chez  PLANCHER 5  Libraire >  rue  Poupée,  n\  ^j 

£t  chez  tous  les  Marchands  de  Nouveautés. 


^mm^^m^t^^^ 


1818. 
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PRÉFACÉ. 


J'ai  lu  avec  intérêt  l'ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Les  Crimes  d^  Avignon  de-^ 
puis  les  cent  jours  }  il  est  écrit  avec  élé- 
gance ,  le  style  a  la  couleur  convenable^ 
et  je  me  plais  à  rendre  au  rédacteur  la 
justice  qu'il  mérite. 

Mais  comme  il  n'a  écrit  que  sous  la 
dictée  d'un  autre ,  et  qu'il  aYK)ue  avec 
franchise  qu'il  n'en  est  pas  l'auteur^  il  a 
dû  nécessairement  manquer  de  renseî- 
'gnemens  positifs  et  certaii^s  ;  un  grand 
nombre  de  faits  ont  été  omis  :  ceux 
qu'il  a  avancés  sont  marqués  au  coin 
de  la    vérité  ;    je    puis     cependSlnt  enL 


V 
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excepter  ce  qui  est  relatif  au  maître  de 
poste  de  Saint  -^  Andéol,  lors  du  passage 
du  maréchal  Brune  ;  ce  qu'il  sera  facile 
de  reconnaître  lorsque  je  rendrai  compte 
de  cet  événement. 

J'étais  sur  les  lieux  y  je  fus  témoin  de 
tous  les  crimes  qui  se^  sont  commis  à 
Avignon  el  dans  le&  environs,  depuis 
l'époque  du  1 5  juillet  i8i5,  jusqu'au 
moment  oii  je  quittai  cette  ville ,  oi| 
chaque  jour  voyait  éclore  de  nouveaux  ^ 
forfait?}  commettre  de  nouveaitx  assas- 
sinats  ;  ou  l'incendie,  le  vol,  Je  pillage 
et  la  dévastation,. étaient  l^passe-témps 
de  ceux  qui  se  targuaient  du  titre  d'hon<> 
ûêtes  gens,  ' 

La  soif  du  s^ng  les  tourmentait ,  ils  en* 
versaient    avec   le   désir  d^en  répandre 
encore  :  ils  auraient  pu  lutter  de  cruauté 
avec  les  Cannibales  j   et  ces  monstres^ 


(7) 
faisaient  partie  du  peuple  le  plus  éclairé 
et  le  plus  policé  de  l'univers  î  et  ce  sont 
des  Français  qui  se  rendirent  coupad>leà 
de  tant  d'horreurs  î 

Croirait -oh  que   sôus   un  ciel  aussi 
pur,  dans    des  contrées  ou  la  tempé- 
rature ne  devrait  inspirer  que  des  senti- 
mens  doux ,  oîx  le  printemps  est  presque 
perpétuel,  ôiiies  échos  tépètent  encore 
les  accens  de  Famant  de  Laure ,  de  ce 
Pétrarque  dont  lés  chants  ont  immor- 
talisé la  fontaine  de  Vauclusé  ;  croirait- 
on  que  les  tâhitans'  de  ce  fceau  pays  fus- 
sent cruels,  inhumains  ,  barbares  tnême  ; 
et  que  ce  sexe,  qui  ne  devrait  savoir  que 
charmer  et  plaire  ^  se  fût  rendu  coiâplice 
de  ces  attentats?  Nous  le  disons  à  regret  j 
mais  la  vérité  nous  arrache  cet  aveu. 

L'auteur  des  Crimes  ^ Avignon  udi  pu 
préciser  lé^  dàtds ,  ni  retracer  tous  les 


(8) 
crimes  qui  se  sont  commis^  quoique  son 
séjour  se  soit  prolongé  à  Avignon.  Je 
n'entretiendrai  donc  le  lecteur  que  de 
ce  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux.  Mon 
imagination  en  est  encor.e  tellement  frap- 
pée y  que  je  ne  puis  y  songer  sans  fré-* 
mir  !  et  lorsque  je  recevais  des  nouvelles 
de  ces  malheureuses  contrées^  je  croyais 
encore  être  sur  les  lieux  qui  furent  le 
théâtre  de  tant  d'abominations  ! 

Cet  ouvrage  n'étant  qu'une  suite  de 
celui  qui  a.  paru ,  je  n'ai  point  la  pré- 
tention  de  l'effacer  *  heureux  si^  en  mar-* 
chant  sur  les  traces  de  son  auteur^  je 
puis  faire  connaître  les  faits  qui  ont  été 
omis  !  Je  le  répète^  c'est  la  vérité  et  l'im- 
partialité qui  conduisent  n>a  plume.  II 
est  maintenant  permis  de  la  publier^  cette 
vérité  :  les  bienfaits  de  l'Ordonnance  du 
&  septenglbre    ont    mis  un   terme  aux 
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proscriptions ,,  au  désordre  ,  dont  S.  M. 
Louis  XVIII  ne  fut  jamais  instruite,  et 
qui  eût  fini  par  perdre  la  France. 

La  Chambre  des  Députés,  en  i8,i5 , 
était  composée  d'élémens  hétérogènes. 
Les  hommes  qui  en  faisaient  partie  ,  li- 
vrés à  l'exaspération  y  oublièrent  qu'ils 
étaient  les  mandataires  du  peuple  ;  que 
s'ils  avaient  été  honorés  de  son  choix, 
c'était  pour  défendre  ses  droits,  et  noii 
pour  se  livrer  à  leurs  passions  et  à  l'es- 
prit de  parti.  Ils  oubliaient  encore 
qu'ils  devaient  $econder  un  monarque 
éclairé  et  vertueux  y  qui ,  petit  -  fils  de 
Henri  IVj  et  inspiré  par  son  génie ,  ve- 
nait cicatriser  toutes  les  plaies  de  la 
France,  et  nous  rendre  la  paix  en  fai- 
sant fleurir  les  lois ,  le  commerce  et  les 
arts. 

Le  Ministère ,  guidé  par  la  sagesse  du 
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Souverain  et   par  Famour  du  bien  pu- 
Llic ,  ouvrit  les  yeux  sur  les  menées  de 
quelques  individus.    Il    s'aperçut   qu'il 
était  temps  de  remédier  aux  maux  qui 
allaient  fondre  sur  la  Patrie ,  et  Sa  Ma- 
jesté  fut  informée  de  tout  ce  qui  se  passait. 
Le  Roi ,  voulant  agir  comme  un  bon 
père^  qui  ne  cbérît  pas  moins  ses  enfans, 
lors  même  qu'ils  ont  pu  s'égarer,  rendit 
cette  Ordonnance   sublime,   qui  réunit 
tous  les  Français  sous  son  égide  tutélaire. 
Il  ne  pouvait  donner  une,  plus  grande 
preuve    de   son   attachement   pour  son 
peuple  ;  >  aussi  les  Français  lui  rendent- 
ils  amour  pûur  amour.  Ceux  qu'on  vou- 
lait désigner  comme  les  ennemis  du  trône, 
en  sont  devenus  les  plus  fermes  soutiens  j 
ils  ne  voient  dans  le  Roi  et  ses  Ministres 
que  des  protecteurs  de  cette  liberté  ga- 
rantie par  la  Clïarte,  ainsi  que  toutes  ka 
institutions  sociales. 


V. 


(  Il  ) 

Les  auteurs  d€  ces  crimes  accusent 
encore  ceux  qui  ne  se  rangent  pas, sous 
leurs  bannières  y  de  n'avoir  aucuns  prin- 
cipes moraux  ni  religieux^  Ceu?:  qu  ils 
calomnient  si  gratuitement^  veulent  cette 
religion  ;  mais  ils  la  veulent  sans  fana- 
tisme et  sans  superstition ,  parce  qu'ils 
savent  ce  que  l'un  "et  l'autre  peuvent 
causer  de  maux.  Ils  armèrent  Raçaillac^ 
d'horrible  mémoire,  ils  privèrent  la 
France  de  ce  Roi ,  père  de  ceux  que  nous 
cbrériiisons  y  de  ce  Roi  dont  la  statue  ^ 
sembje  être  le  palladium  àe  notre  patrie. 
Le  fanatisme  politique  ou  religieux  dé- 
truit les  gouvernemensles  mieux  établis, 
il  alimente  les  haines  ,  il  porte  à  l'infrac- 
tion  des  lois,  à  l'oubli  de  tout  ce  que  les 
hommes  ont  de  plus  sacré.  Vous  qui' 
avez  été  les  bourreaux  d'un  guerrier  qui 
exposa  sa  vie  pour  vous  défendre  j  soa 
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sang  a  rejailli  sur  vous  y  il  doit  faire  snr 
Tos  membres ,  empreints  de  cette  hor- 
rible souillure  y  Y  effet  de  la  tunique  de 
Nessus.  Pour  nous  y  qui  n  avons  rien  à 
nous  reprocher,  dont  les  mains  sont 
pures  du  sang  de  ce  brave  y  nous  jete— 
rons  quelques  fleurs  sur  sa  tombe  y  nous 
retracerons  ces  actions  éclatantes  qui 
Farrachent  à  Poubli  et  l'oiTrent  pour 
modèle  à  nos  descendans* 

Nosi^  lecteurs  nous  sauront  gré,  sans 
doute,  de  faire  précéder  d'une  Notice  sur 
le  maréchal  Brune ,  les  événemens  que 
nous  allons  rapporter,  et  dont  il  fut  la 
victime. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

Sur  le  Maréchal  Bruns. 


JLoRSQVE  la  mort  frappe  un  guerrier  au  champ 
d'honneur ,  qu^l  succombe  sur  des  lauriers 
pour  vivre  ensuite  dans  la  postérité  ,  en  lais- 
sant un  grand  exemple  à  la  Patrie ,  alors  il  n'a 
pas  le  drpit  d'accuser  le  sort  ;  mais  que  le  fer 
d'un  lâche  assassin  aille  percer  ce  cœur  qui 
ne  palpitait  que  pour  la  gloire  j  que  des  furieux 
déchirent  un  cadavre  et  fassent  entendre  des 
cris  de  joie ,  Thomme  honnête  et  sensible  gémit 
d'être  oblige  de  vivre  au  milieu  des  cannibales , 
et  les  mânes  de  leur  victime  murmurent  dou- 
loureusement. Telle  futy  la  destinée  du  brave 
dont  nous  déplorons  la  p^rte. 

Brune  (G.  M.  A.)^  Maréchal  d'Empire,  grand 
Oflâcier  de  la  Légion  d'Honneur ,  Chevalier  de 
l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis ,  naquit 
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en  1  ^63  ,  à  Briyes-la-Gaillarde ,  dé^  artement 
de  la  Coirèze. 

Son  père ,  qui  exerçait  la  profession  d'avocat 
dans  cette  ville ,  ne  négligea  rien  pour  lui  don* 
ner  une  excellente  éducation  :  il  la  surveilla 
lui-même  ;  et  le  jeune  Brune,'  doué  des  meil* 
leures  dispositions ,  répondit  aux  intentions 
de  son  père ,  et  fit  bientôt  des  progrès  rapides 
qui  donnèrent  les  plus  belles  espérances.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes ,  il  vint  à  Paris ,  se 
livra  à  la  profession  d'imprimeur,  et  cultiva 
en  même  temps  les  lettres. 

La  révolution  éclata  :  il  était  déjà  connu  par 
quelques  ouvrages  sur  diHérens  sujets.  IV  sV 
donna  à  la  politique  ,  fut  membre  des  diverses 
sociétés  qui  se  formèrent  dans  ce  temps ,  et  se 
lia  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  d'alors. 

Envoyé  dans  la  Belgique,  en  1792,  en  qiialit^ 
de  Commissaire  civil ,  il  revint  à  Paris  en  1  ^gSf 
La  Patrie  appelait  tous  ses  en&ns  à  sa  défense. 
Brune  entendit  sa  voix  :  il  se  plaça  dans  le 
rang  dç  nos  braves,  et  ses  premier9  pas  dans 


la  carrière  militaire  annoncèrent  un  grand 
homme ,  tel  ctu^il  se  montra  dans  la  suite.  Il 
parut, à  l'armée  dîtaliè  en  qualité  de,  général 
de  brigade ,  §e  trouva  en  janvier  1 797  à  l'attaque 
de  Vérone;  grenadier  pour  la  taille  comme  pour 
le  courage ,  il  s'élança  à  la  tétç  de  ses  soldats 
sur  les  canons  ennemis ,  s'empara  de  toute  Tar- 
tillerie.  Ses"  habits  furent  criblés  de  balles  :  il 
ne. reçut  aucune  blessure, 

A  la  bataille  d'Arcole  ,  il  se  montra  le  digne 
émule  des  héros  qui  s'immortalisèrent  dans  cette 
ise  journée. 


Lorsque  le  gouvernement  français-déclara  la 
guerre  à  la  Suisse  ,  en  1798^  Brune  commanda 
l'armée  qui  devait  attaquer  les  Cantons.  Il  s'em- 
para d.e  ce  pays ,  surmonta  les.  obstacles  de 
tous  genres  qui  pouvaient  s'opppser  à  sa  marche. 
Aussi,  habile  négociateur  que  bon  général  ^  il 
sut  Élire  aimer  aux  vaincus  les  lois  du  vainqueur. 

Envoyé  ensuite  en  Italie  pour  régler  diffé- 
cens  intérêts  ,  pacifier  ces  contrées  ,  prévenir 
ou  arrêter  des  soulèvemens  et  faire  respecter 
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le  gouvernement  français ,  il  sut  tout  concilier, 
réunit  les  esprits  divisés ,  et  il  fit  par  la  per- 
suasion ce  que  dans  d'autres  circonstances  il 
avait  obtenu  par  la  force  des  armes. 

Il  quitta ,  en  1 799 ,  l'armée  d'Italie  pour  aller 
commander  en  Hollande  ,  et  préserva  ce  pays 
de  Tinvasion  des  Anglais  et  des  Russes,  Le  duc 
d'Yorck  ,  à  la  tête  d'une  armée  de  44'^^^ 
hommes ,  ayant  sous  ses  ordres  le  général  Aber- 
crombj ,  prétendait  en  faire  la  conquête.  Brune 
arriva ,  et  avec  des  forces  inférieures  empêcha 
l'ennemi  de  faire  des  progrès.  Obligé  de  se  tenir 
sur  la  défensive  y  il  sut ,  par  des  marches  sa- 
vantes et  les  plus  habiles  manœuvres  j  déjouer 
tous  les  projets  et  les  tentatives  de  l'ennemi. 
Enfin ,  après  avoir  battu  les  Anglo-Russes  dans 
plusieurs  combats,  il  remporta  la  victoire  la 
plus  complète  à  Alkmaer,  fit  prisonnier  le  gé- 
néral russe  Hermann  3  et  le  duc  d'Yorck,  vaincu 
et  privé  de  tous  moyens  de  retraite ,  fut  trop 
heureux  d'accepter  la  capitulation  que  voulut 
bien  lui  accorder  le  vainqueur.  Brun^  se  cou- 
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Vrît  de  gloire  dans  cette  campagne ,  ainsi  que 
spn  armée  ^  et  il  se  plaça  au  rang  de  nos  plus 
grands  généraux. 

Appelé  au  conseil-d'état  au  mois  de  janvier 
1800,  il  obtint  ensuite  le  commandement  de 
l'armée  de  l'Ouest  ;  ce  rie  fut  qu'à  regret 
qu'il  se  vit  forcé  de  combattre  des  Français;  la 
paix  qu'il  rétablit  dans  ces  contrées ,  que  déso* 
lait  la  guerre  civile ,  fut  plutôt  Touvrage  de  son 
caractère  çt  de  son  humanité  ,  que  de  ses  ta-r 
lens  militaires  dont  il  avait  déjà  donné  tant  de 
preuves. 

Le  1 3  août  de  la  même  année  .  il  fut  nommé 
général  en  chef  de  TarméQ  d'Italie  :  il  reparut 
dans  ces  champs  qui  déjà  avaient  été  témoins 
de  sa  gloire  ;  ses  opérations  furent  une  suite  non 
interrompue  de  succès ,  jusqu'à  Vépoque  de 
l'armistice  conclu  lentre  le  général  Moreau  et 
l'archiduc  Charles^  Il  continua  néanmoins  s£^ 
marche  victorieuse ,  chassa  les  Autrichiens*  dq 
Tavernelle  j  et  depuis  le  nS  décembre  jusqu^au 
4  janvier,  il  fit  çpviron  neuf  raille  prisoi\niers , 
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prit  trenté-six  pièces  de  canon  y  troif  drapeaux 
et  deux  étendards. 

En  i8o3  y  il  se  rendit  à  Constantinop^e  ,  en 
qualité  d'ambassadeur  ;  la  diplomatie  lui  four^ 
mt  l'occaaon  de  déyelopper  des  connaissances 
très-étendues  y  et  de  prouver  que  les  intérêts 
des  peuples  ne  lui  étaient  point  étrangers.  Le 
ministère  ottoman  lui  rendit  les  plus  grands 
honneurs ,  et  siit  apprécier  son  caractère  pu- 
blic et  ses  qualités  personnelles  ;  mais  les  diffi- 
cultés qui  s'élevèrent  entre  les  deux  puissances 
le  forcèrent  à  quitter  la  Turquie  ;  il  retint  k 
Paris  ei;!  février  i8o5. 

Le  gouvernement  voulant  reconnaître  les 
services  qu  il  n'avait  cessé  de  rendre  ,  l'avait 
nommé  maréchal  d'empire  le  19  mai  1804, 
grand  officier  de  la  légion  d'^hpuneur  le  i®'  fér- 
Vrier  suivant. 

Il  cQmmapda  fin  chef  le  camp  dfs  Boulogne 
ei^  t8o6;  et  s'U  ne  prtagfBa  pas  la  gloire  de  I« 
grandie  armée  Ipi^  de  h  citpipa^e  de  Prà^e  |  A 
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sut  la  faire  apprécier  aux  soldats  qui  étaient 
s(His  ses  ordres. 

Ei>  1807 ,  il  fut  nommé  gouverneur  généi^l 
des  villes  aiiséatiques  ;  il  s'empara  de  Straslund 
le  ao  aoàt  dé  la  même  année  j  et  se  rendit  eu- 
suite  à  Hambourg. 

On  Faccusa  d'avoir  Ëivorisé^  ou  fermé  les 
yeu^  sur  quelques  entreprises  commerciales 
qui  pouvaient  porter  atteinte  au  système  con- 
tinental alors  adopté  par  le  Gouvernement  : 
il  encourut  la  disgrâce  du  Monarque ,,  fut  rap<<^ 
pelé,  et  ne  fut  plus^  employé. 

Alors  le  maréchal  Brune  vécut  dans  Tobscu- 
rite ,  et  se  consola  au  sein  de  Tamitié  et  des 
lettres ,  de  Tinjustice  et  des  caprices  du  sort. 
Il  obtint,  en  i8i4>  ^^  croix  de  Saint- Louis ^ 
mais  ne  rentra  point  en  activité. 

A  son  retour ,  Napoléon  reconnut ,  peut-être 
un  peu  tard ,  qu'il  avait  eu  tort  de  se  priver  si 
long-temps  des  services  d'un  généb^al  dont  le» 
lalens  avaient  illustré  le  nom  Français ,  il  le 


\ 
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Mppela.  Brune  oublia  qu'il  ayait  été  sa  victime ,  ' 
et  accepta ,  avec  la  pairie ,  un  commandement 
dans  le  midi. 

Le  maréchal  Brune  se  conduisit  J-  dans  ces 
circonstances  difficiles,  avec  prudence;  mais 
les  têtes  étaient  exaltées,  les  partis  étaient  en. 
présence  :  il  est  rare  que  ceux>  qui  obtiennent 
des  succès  gardent  un  juste  milieu.  Brune  avait 
des  ennemis ,  ils  le  calomnièrent ,  firent  planer 
sur  lui  des  soupçons  d'autant  plus  atroces ,  qu'il 
ne  s'était  jamais  souillé  du  crime  dont  on  Tac- 
cusait.  n  avait  fait  sa  soumission  au  Roi,  et 
revenait  à  Paris  pour  y  vivre  dans  la  solitude , 
lorsque,  passant  par  Avignon,  il  fut  reconnu.  La 
populace,  qui  était  déjà  en  insurrection,  excitée 
par  des  meneurs ,  ennemis  de  tous  ceux  qui 
'  avaient  acquis  quelque  gloire ,  arrêta  le  mare- 
clïal  Brune  le  2  août  18 15;  et  malgré  tous  les 
efforts  des  jnagistrats  et  de  la  force  armée ,  qui 
malheureusement  était  trop  peu  nombreuse,  ce 
général ,  que  la  mort  avait  tant  de  fois  respecté 
nur  le  champ  de  bataille  ^  fat  impitoyablement 


# 
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-massiacré.par  ces  furieux  :  son  corps  fut  ensuite 
Jeté  dans  le  Rhône. 

Brune,  au  milieu  de  ses  assassins,  ne  de-* 
mentit  point  son  caractère  ;  il  vit  sans  crainte 
la  mort  s'ayancer  sur  sa  tête ,  et  il  la  reçut  avec 
le  sang-froid  qui  le  disting^uait  sur  le  champ  de 
bataille . 

Peut-être  quelques-uns  de  ces  gens  à  qui 
tout    porte    ombrage , .  que   Tesprit   de   parti 
aveugle  au  point  de  méconnaître  la  vérité ,  de 
se  refuser  même  à  l'évidence  ;  peut-être,  dis-je, 
il  se  rencontrera  des  hommes  qui  trouveront 
mauvais  que  nous  ayons  rendu  au  maréchklBriine 
la  justice  qu'il  lîiérite ;  nous  leurs  répondrons  t 
La  tombe  est  l'écueil  de  toutes  les  réputations., 
c'est  là  que  tous  les  pre;stiges  du  rang  et  de  la 
naissance  s'évanouissent  :  la  flatterie  n'a  plus  de 
voix,  l'orgueil  cesse,    on  ne  peut  survivre  à 
soi-même  que  par  de  grandes  actions.  Qui  lea 
classe  ?  la  postérité  ;   c'est  elle  qui  nous  assigne 
la  place  quenous  de  vons'' occuper  ;  et  nous  di. 
rons  donc  aux  exelusî&  ,  à  nos  adversaires ,  et 
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Il  cetpe  gui  pourraient  nous  blâmer  :  puisfjue 
tel  est  notre  malheur ,  qu'il  existe  detf  partis 
parmi  nous ,  dans  tel  parti  que  nous  rencon- 
trerons la  Valeur,  la  vertu,  les  talens,  nous 
leur  rendrons  hommage.  Depuis  vingts-cinq  ans 
^  les  Français  ont  indistinctement  donné  deï» 
preuves  de  courage,  de  grandeur  d'âme  et 
d^hérol&me ,  nous  devons  tous  être  fiers  de  leur 
appartenir ,  et  de  dire  :  ce  sont  nos  frères  \ 

LHmpassible  et  incorruptible  histoire  d^-a 
ide  jaoUs ,  en  traçant  de  son  burin  les  faits  des 
mns  et  des  autres  : 


Kt  dast  toos  ks  parti»  on  trouTa  des  béro». 


LES  ÉVÉNEMENS 

D'AVIGNON. 
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CHAPITRE    Ï^REMIER, 
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E^ériemèns^qui  $è  sont  passés  a  Avorton. 

Au  Goniitiencemeût  du  moisdejaîn  i8i5, 
une  association  s^éUrit  formée  à  Ayignol^y  souà 
le  titre  de  Fédération  Avignonaiie.  La  réu- 
nion avait  lieu  dans  la  salle  du  café  du  Méri- 
^en,  k  l'instar  de  celui  connu  à  Paris  sous 
le  nom  de  café  Montansier.  L'aâtorité  avait 
approuvé  cette  réunion  ^  et  le  préfet  voulant 
lui  donner  plus  de  consistance ,  invita ,  par  une 
circulaire  sous  la  date  du  i4  jui<i>  les  membres 
des  diverses  administrations  h  se  rendre  le  lej> 


y 
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demain  à  riiôtèl  de  la  Préfecture,  à  sept  heures  . 
du  soir  ,  pour  aller  ensuite  au  comité  central , 
afin  dy  entendre  la  lecture  du  pacte  fédératif. 
Toutes  les  personnes  invitées  et  beaucoup 
d'autres  s'y  rendirent  ;  les  membres  des  tribu-r 
naux  se  crurent  dispensés  à!y  paraître.  On  y 
prononça  plusieurs  discours  qui  exprimaient 
l'amour  du  bien^  public.  Le  général  comman* 
dant  la  succursale  des  Invalides  (M.  Roland}  > 
en  prononça    un  très -long,  recommandable 

» 

par  les  idées  le$  plus  libérales;  (il  l'a  désavoué 
depuis,  comme  n'étant  pas  de  lui.  ) 

Tout  se  passa  dans  le  plus  grand  ordre  ,  et 
la  séance  resserra  les  nœuds  deTamitié  quiunis^ 
sait  tous  les  membres  de  cette  réunion.     , 

Le  nombre  des  Fédérés  s'augmentait  journel- 
lement ,  et  il  eût  été  beaucoup  plus  grand,  si 
Ton  n'eut  pas  été  très-sévère  pour  l'admission  de 
ceux  qui  se  présentaient.  Quelques-uns  affi- 
chèrent  des  ^entimens  exagérés  ;  mais  les  gens 
sages  qui  faisaient  partie  de  l'assemblée  , 
eurent  assez  de  force  et. d'ascendant  pour  les 
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comprimer  et  les  empêcher  de  se  livrer  à  des 

excès;  un  seul  homme  fut  tué.  (M.  Ferreau,) 

Son  assassin    n'était    pas    du  nombre   des 

Fédérés. 

Si  les  honnêtes  gens  de  tous  les  partis 
avaietat  montré  la  même  fermeté  ,  on  n'aurait 
pas  à  gémir  sur  le  sort  de  tant  de  victimes  im- 
molées à  la  fureur  des  factions. 


Journée  du  34  j^i^' 

Dès  le  matin  de  ce  jour ,  on  annonça  dans  la 
ville  la  perte  de  la  bataille  de  Waterloo ,  ou 
de  Mont-St.-Jean  ;  on  arbora  le  drapeau  blanc 
dans  quelques  maisons ,  et  les  cris  de  vwe  le 
Roi!  se  firent  entendre  dans  plusieurs  quartiers  ; 
des  fédérés  furent  provoqués ,  insultés  :  voyant 
le  dangçr  qui  les  menaçait,  ils  se  réunirent  ; 
une  assemblée  générale  fut  convoquée  ;  tous 
ceux  qui  faisaient  partie  de  l'association  furent 
appelés  pour  délibérer  sur  le  parti  à  prendre. 
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Quoiqu'ils  régardassent  comme  hnssB  la  noQ'» 
velle  de  notre  défaite  à  Waterloo ,  il  ne  fut 
pas  moins  arrêté  qa^on  se  mettrait  en  état  de 
défense ,  et  que  tous  ceux  qui  pourraient  por-* 
ter  les  armes,  les  pfétidraiient^ 

On  noftima  des  che&  ;  un  corps  fut  organisé  ^ 
divisé  en  compagnies.  Le  Général  commandant 
le  département,  instruit  de  ce  rassemblement 
et  de  ce  qui  s^y  était  passé  ,  s'y  rendit  avec  son 
aide-de-camp;  les  esprits  étaient  dans  la  plus 
grande  fermentation.  Dâs  que  le  Général  parut 
dans  l'assemblée ,  elle  augmenta  ;  il  voulut  par- 
ler :  des  cris  à  bas  le  traîti^e!  se  firent  eiitenfdre, 
et  malgré  les  observations  du  président  on  èuf 
beaucoup  de  peine  à^  rétablir  Tôrdré. 

.On  commença  dès-lôrs  a  soupçonner  les 
principales  autorités  de  trabir  là  cause  comtttune: 
les  fédérés  remarquaient  d'ailleurs  dans  leur 
conduite  une  certaine  hésitation^et  ils  cessèrent 
d'avoir  autant  de  confiance.  tJne  députatîon 
fat  envoyée ,  séance  tenante^  auprès  du  Préfet 
pour  }ui  faire  part  des  craintes  qu'on  lEivait 


_  •  « 

et  de  €€  qui  se  passait.  Il  Yassurà  I^  députés  le 
niieu^s  qu'il  put,  et  il  fit  insérer  en  outre  dans 
le  Courrier  dAs^ignon  l'arrêté  qu'il  avait  pris 

à  Trayés ,  lorsqu'il  y  avait  été  envoyé  comme 

«     — 

Auditeur  du  Conseil  d*État ,  à  une  époque  anté- 
rieure et  dans  une  circonstance  à-peu-prc5 
*  semblable  ;  il  crut  prouver  son  dévouement 
.  pour  le  gouvernen^ent  ;  mais  le  coup  était  porté 
et  il  ne  put  faire  revenir  les  Fédérés  sur  son 
compte. 

Les  Fédérés  organisés  militairement  prirent 
une  attitude  imposante  ;  et  réunis  aux  troupes 
qui  composaient  la  garnison,  ils  maintinrent  la 
tranquillité. 


Journée  du  nS  juin. 

Les  autorités  civiles  et  militaires  prévoyant 
que  ces  rassemblemens  armés  pourraient  occa- 
sionner dès  troubles,  sur-tout  d'après  le  carac- 
tère connu  do  ceux  qui  les  composaient^  s'cta- 
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blircnt  en  permaBence  à  la  Mairie.  Le  préfet, 
le  sous-préfet ,  le  maire  et  le  lieutenant  extraor- 
dinaire de  police ,  firent  appeler  deux  membres 
de  la  Fédération ,  pour  prouver  qu'il  n'y  avait 
point  de  scission,  et  ils  y  restèrent  jour  et 
nuit  jusqu'au  i5  juillet,  époque  à  laquelle  les 
Fédérés  évacuèrent  la  ville,  ainsi  que  nous 
aurons  lieu  de  le  rapporter. 

On  annonçait  depuis  quelques  jours  que  les 
Marseillais ,  au  nombre  de  dix  mille ,  marchaient 
sur  Avignon  avec  trois  pièces  de  canon;  la- 
larme  fut  générale,  et  les  deux  partis  crai- 
gnaient  également  la  présence  de  ces  hommes , 
qui ,  dans  les  époques  les  plus  désastreuses  de 
la  révolution ,  avaient  porté  la  terreur  dans  les 
murs  d'Avignon ,  et  qui ,  tout  en  changeant 
de  langage  et  en  arborant  d'autres  couleurs, 
pouvaient  se  livrer  aux  mêmes  excès  ;  il  est 
facile  de  concevoir  dans  quel  état  d'anxiété  se 
trouvaient  tous  les  esprits* 

Les  Fédérés  voulante  à  tout  événement,  se 
ménager  une  retraite  en  cas  d'attaque  et  de 


(29) 

■4 

nonsuôcès,  choisirent  Villeneuve'leS'Jlvlgnon^ 
située  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  dans  le  dépar- 
tement du  Gard.  Gomme  on  parloit  sans  cesse 
de  1  arrivée  des  Marseillais^  on  décida  d'en- 
voyer un  détachement  pour  s'assurer  dû  pas- 
sage du  fleuve,  et  le  8  juillet  la  troupe  se 
mit  en  marche  pour  se  rendre  au  lieu  indiqué: 
arrivée  au  Bac  a  trail  (i)^  elle  trouva  la  corde 
coupée  et  le  hac  amarré  sur  l'autre  rive.  Le 
commandant  du  détachement  ne  pouvant 
remplir  le  hut  qu  il  se  proposait ,  rétrograda 
sur  Avignon  :  les  hahitans  virent  rentreV  avec 
plaisir  les  Fédérés  dans  leurs  murs  ;  leur  dé- 
part les  avait  contrariés ,  tant  ils  redoutaient  les 
Marseillais. 

On  ne  savait  quel  parti  prendre  pour  les 
repousser  avec  succès ,  les  forces  qu'on  avaitf 
à  leur  opposer  ne  paraissaient  pas  suffisantes  : 

on  résolut  de  demander  du  secours  au  dépar-» 

» 


(i)  Passage  da  htit, 
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tement  delà  Drôme  ,  et  de  s'emparer  en  outre 
de  trois  pièces  de    canon  qui  étaient  à  b 
fonderie* 

,  On  députa  vers  le  président  de  la  Fédération 
de  Valence  :  cette  démarche  produisit  tout 
Veffet  qu'on  avait  droit  d'en  attendre ,  et  quel^ 
ques  jours  aprèç  un  grand  nombre  de  Fédérés 
de  ce  département  arrivèrent  pour  secourir 
leurs  frèrç$  d'Avignon.  Soit  que  Lss  Marseil- 
lais fussent  instruits  de  .  cet  événement ,  soit 
que  leur  marche  sur  Avignon  ne  fût  qu'une 
iauj&se  alerte,  ils  ne  parurent  point,  et  les.  choses 
restèrent  in  statu  quo^ 


Journée  d^  i4  juillet, 

Veri^midi ,  il  arriva  une  estafette  à  la  Mai- 
rie,  qui  remit  une  lettre  signée  seulement 
du  baron  de  Vitrolles ,  annonçant  que  le  Roi 
était  rentré  à  Paris  le  8  juillet;  cette  nouvelle 
46  répandit  dans  Avignon  avec  la  rapidité  de 
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î'wlaÎT ,  et  les  préteiidus Royalistes  (i)sortireii[t 
de  leurs  maisons»  portant  des  drapeaux  blancs; 
des  cris  se  firent  eniendre  :  ce  n'étaient^  point 
les  expressions  dt  }d  joie ,  mais  des  hurlemens 
affreux,  qui  ^i^étaient  interrompus  que  par 
ces .  mots  à  bas  hs  Fédérés  !  à  bas  les  fiona^ 
partistes  /  viuent  les  Bourbons  l  vh^e  le  Roi!  Les 
milit^jiines  isoles  furent  insultés ,  maltraités  ;  les 
têtes  se  mpntaiept ,  les  partis  allaient  être  en 
présence,  on  pouvait  en  venir  aux  mains: 
quelles  calamités  en  eussent  été  le  résultat.  •! 
Jjà  troupe  qui  fornpiait  la  garnison  9  se  réu- 
nit aux  Fédérés  sur  la  place  de  lliorlp^e;  on 


(i)  Les  Avigponaî^  ne  sont  pas  plus  rojaltstçs  qo'îls 
élaient  bonaparûsles  :  ils  sont  papistes.  Je  leur  ai  en- 
tendu aire  que  leur  attachement  pour  le  Roi  était  fondé 
sur  l'espérance  qu'ils  avaient  que  Sa  Majesté  rendrait  le 
Comtat-Yenaissin  à  son  ancien  aouTeraîn  ;  que  ,i6'4tait 
une  propriété  usurpée  «  et  quç  le  B<>i  tr^^chrétien  n/B 
pourrait  j  d'après  a^  i^r^  piété,  coosocTC»:  un  biça  )«i 
•pparteo^t  k  TE^li^^ 
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fît  charger  les  armes ,  et  des  patrouilles  paf« 
coururent  la  ville.  Lés  habilans  effrayés  pat- 
cet  appareil  luenaçant,  rentrèrent  dans  leurs 
maisons:  Tordre  et  la  tranquillité  se  rétablirent 
jusquau  départ  des  Fédérés  et  de  la  garnison. 

Les  autorités,  réuniesàlamairie,  firent  enfin 
réflexion,  que  la  lettre  signée  par  M.  de  Vi- 
troUes  pouvait  être  controuvée,  et  qu'il  n'avait 
d'ailleurs  aucun  caractère  qui  pût  la  fiiire  re^ 
garder  comme  officielle;  qu'il  n'était  qu'un 
simple  particulier;  en  conséquence,  il  fut 
décidé  qu'on  attendrait  Farrivée  d'un  0utre 
Courrier, 

Il  arriva  à  onze  heures  du  soir^  ce  courrier 
qui  devait  fixer  toutes  les  incertitudes,  et  la 
nouvelle  annoncée  par  la  lettre  de  M.  de  Vi- 
troUes  fut  confirmée  par  les  dépêches  dont  il 
était  porteur. 

Le  général  commandant  le  département  con«  > 
voqua  aussitôt  les  officiers  des  corps  qui  com* 
posaient  la  garnison ,  et  ceux  des  Fédérés  : 
il  leur  proposa  d'arborer  Sur-le-champ  le  drapeau 
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tel  la  cocarde  blanches;  il  ne  fut  point  écouté  J 
ils  prirent  à  l'instant  la  résolution  d'aban-^ 
donner  la  ville ,  afin  de  se  soustraire  à  la  fureur 
du  parti  opposé,  et  lé  départ  fut  fixé  pour 
trois  heures  après  minuit,  A  Theure  indiquée, 
les  troupes  de  la  garnison,  les  Fédérés  de 
Vauclusè  et  de  la  Drôme  étaient  sous  les  armes> 
«t  ils  se  mirent  en  marche  :  il  en  resta  se u* 
lement  un  petit  nombre,  qui  rentrèrent  dans 
lents  domiciles» 

^  Quelques  particuliers  informés  de  ce  qui 
«e  passait,  prirent  également  le  parti  de  fuir, 
abandonnant  leurs  propriétés  pour  sauver  leur 
vie  i  il  est  hors  de  doute  qu'ils  eussent  été 
victimes  de  la  rage  de  leurs  ennemis ,  et  que 
la  troupe  même  n^eûf  pas  opposé  une  force 
HBuifisante  pour  comprimer  ceux  qui,  après  son 
départ ,  se  livrèrent  aux  plus  horribles  excès  ; 
car  le  fanatisme  politique  de  des  cont^-ées ,  qui 
prend  sa  source  dans  le  papisme,  avait  telle- 
ment exalté  les  têtes ,  qu'il  était  presqu'impos- 
sible  d'en,  calculer  les  suites  et  d'en  arrêter 
les  effets*  3' 
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Journée  du  i^  Juillet — Meurtres  et  Assassinats . 

A  peine  le  jour  commençait  à  naître ,  que  Ton 
fut  informé  dans  tous  les  quartier  de  la  ville,  du 
départ  de  la  garnison  et  des  Fédérés.  Une  mul- 
titude d'hommes  (Bt  de  femmes  parurent  en 
chemise  dans  les  rues,  et  firent  entendre  les  cris 
de  o^iVe  le  Roi!  Les  Fédérés  qui  étaient  rentrés 
chez  eux,  et  qui  dormaient  paisiblement,  furent 
réveillés  par  ces  clameurs  :  ils  cherchèrent  à 
fuir  par  des  chemins  détournés ,  à  escalader  les 
murailles.  Ceux  de  ces  infortunés  qui  furent 
rencontrés,  furent  poursuivis  ,  assaillis  à  coups 
de  pierres  ,  et  couverts  de  sang  et  de  blessures. 
Pn  les  traîna  dans  les  prisons. 

Le  préfet ,  le  maire ,  et  les  différens  membres 
des  autorités,  pour  arrêter  ces  mouvemens, 
parcoururent  là ville^un  drapeau  blanc  à  lamaio, 
afin  d'annoncer  la  rentrée  du  Roi  dans  Paris. 
Le  préfet  avait  oublié  que  la  veille  il  affichait  une 
opinion  contraire  ;  mais  que  ne  fait-on  pas  pour 


/ 
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conserver  sa  pla^e  et  ses  dignités  ?  L'intérêt  * 
personnel  est  le  mobile  des  actions  delà  plupart 
des  hommes,  et  la  boussole  de  leur, conduite. 

Leipéme  jour  on  vit  tout-à-coup  entrer  dans 
la  ville  une  bande  composée  de  la  plus  vile  ca- 
naille des  environs,  ayant  à  sa  tête  quelques 
soi-disant  nobles ,  qui  se  réunit  à  la  horde  des 
Pointu  ,  Nadaud  ^  Maignant ,  Chaillard , 
Giraud ,  Sjli^estœ  et  autres,  ^Is  se  répandirent 
comme  un  torrent  dans  la  ville  :  la  terreur  les 
précédait ,  le  feu  et  la  flamme  marchaient  à  leur 
suite ,  et  malheur  à  ceux  qui  leur  étaient  dési- 
gnés comme  ajant  feit  partie  de  la  Fédération , 
ou  professant  une  opinion  contraire  ;  ils  les 
massa craiept  impitoyablement.  Plusieurs  maî- 
«M^ns.  et  établissemens  particuliers  furent  livrés 
aux  flammes  et  au  pillage.  - 

Informé  de  ces  horreurs ,  je  ne  pouvais  y 
croire;  pour  m'en  assurer  je  montai  sur  une 
tour,  et  je  vis  avec  une  douleur  que  je  ne  puis 
exprimer ,  des  tourbillons  de  feu  qui  dévoraient 
«ne  partie  de  cette  malheureuse  cité. 

3* 
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Le  Cajè  du  Méridien ,  où  se  réunissaient  les 
£*édérés ,  ne  fut  pas  épargné  :  on  s^j  porta  avec 
fureur  :  tout  fut  rasé ,  anéanti  ;  et  si  Ton  n'eût 
craint  de  mettre  le  feu  à  quelques  maisons  de 
soi-disant  royalistes  qui  Favoisinaient ,  il  eût 
été  aussi  la  proie  des  flammes. 

Et  ce  sont  des  Français  qui  se  soot  livrés  à 
de  tels  excès  contre  des  Français  !  On  trouve 
heureusement  peu  d^exemples  d'une  telle  féro- 
cité dans  les  annales  de  notre  histoire. 


»i  fci 


Journée  du  Dimanche  lô  Juillet* 

tJne  partie  de  ces  brigands  se  porta  sur  les 
grandes  routes ,  entre  Ayignon  'et  Lepontet. 
Une  auberge  (i)  située  à  un  quart  de  lieue  de  la 
ville  leur  fut  signalée  comme  appartenant  à  un 
Fédéré  :  ils  y  mirent  le  feu  après  l'avoir  pillée» 
J'y  passai  quelque  temps  après ,  il  n'y  restait 
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(i)Les  Agassins. 
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pas  pierre  sur  pierre  ;  celieu  ne  paraissait  méma 
pas  avoir  été  habité. 

Le  sieur  Crebassol  fils ,  passant  sur  la  route 
au  ïnoment  où  ces  furieux  sV  trouvaient ,  on  le 
vpirit  pour  un  Fédéré  quise  sauvait  :  il  fut  arrêté, 
interrogé ,  fouillé  ;  et  quoique  rien  ne  prouvât 
contre  lui ,  et  qu'il  eût  un  passeport  ^  qu'il 
assurât  qu^il  se  rendait  à  Orange  ,  ses  réponses 
ne  paraissant  pas  satisfaisantes  ,  on  décida  qu'il 
devait  subir  le  sort  réservé  aux  Fédérés ,  et 
^ns  autre  forme  de  procès  il  fut  condamné  à 
être  fusillé  :  on  lui  banda  les  yeux ,  on  le  fit 
mettre  à  genoux ,  on  allait  Ëiire  feii ,  lorsqu'un 
de  ces  brigands  le  reconnut  et  lui  sauva  la  vie^ 
en  assurant  qu'U  n'était  pas  un  des  Fédérés. 

Avignon  ne  présentait  pas  un  aspect  plu$ 
calme  et  plus  tranquille  :  la  place  de  T  Horloge  ^ 
la  rue  où  était  logé  le  soi-disant  général  X/zn&o^, 
étaient  encombi'ées  de  tous  ces  bandits,  coucbos 
par  terre  auprès  de  leurs  armes.  On  eût  cru 
voir  une  scèhe  de  Robert,  clief  de  brigands  , 
fiixx  â^Q  la^  Forêt  périJIhuse^ 
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Journée  du  l'j  Juillet. 

Le  nombre  de  ces  scélérats  s'augmentait  à 
chaque  instant  ;^  la  yille  en  fut  bientôt  infestée  ^ 
et  ils  commencèrent  a  Êdre  des  visites  domici* 
liaires ,  pour  chercher  les  Fédérés  et  les  Bûna-*- 
parti^tes.  Les  prétendus  honnêtes-gens  étaient 
chargés  de  les  signaler. 

On  se  porta  au  domicile  du  Lieutenant  extraor- 
dinaire, quoiqu'il  se  fut  conduit  avec  autant 
de  sagesse  que  de  modération,  et  qu'on  lui  eût 
promis  sûreté  et  protection.  S'il  n'eût  pas  pru- 
demment pris  la  fui£e^  il  eût  été  la  première 
victime  immolée  k  leur  rage. 

L'inspecteur  de  la  librairie ,  voulant  profiter 
d'un  ordre  qu'il  avait  reçu  pour  se  rendre  dans 
le  département  de  la  Lozère  j  afin  de  quitter 
une  ville  où  le  carnage  était  à  l'ordre  du  jour  » 
fut  arrêté  à  la  porte  du  Rhône  par  la  garde  na- 
tionale ,  conduit  à  la  mairie ,  où  il  fut  reconnu  > 
renvoyé  ensuite  devant  le  général ,  qu'U  na 


put  approcher  ;  il  fut  mené  en  prison  où  il  resta 
plusieurs  jours.  Il  dut  sa  liberté  au  commandant 
provisoire  de  la  place,  (i) 

Le  maire ,  qui  avait  été  suspendu  de  ses  fonc- 
tions ,  reprit  les  rênes  de  l'administration ,  et 
Tespérance  vint  à  renaître  dans  tous  les  cœurs. 
On  savait  qu'il  ne  s'était  décidé  à  prendre  ce 
parti  què^^our  être  utile  à  ses  concitoyens.  Les 
détenus  comptaient  sur  sa  sollicitude  pàter-« 
nelle;  mais  ils  virent  avec  peine  que  le  cou* 
cierge  des  prisons ,  ancien  militaire  rempli 
d'bumanité ,  fut  remplacé  par  un  homme  féroce 
qui  était  lié  avec  les  brigands* 

Ces  derniers  se.  portèrent  à  la  succursale  deii» 
Invalides^  pour  s'emparer  du  quartier-maître  et 
de  son  fils  :  ils  annon^ient  hautement  qu'iU 
Voulaient  les  égorger  ;  mais  commis  ils  avaient 
çu  soin  de  se  cacher ,  ils  parvinrent  à  s'échap**. 
per ,  grâce  k  leurs  amis.  Plusieurs  habitans  y 
parvinrent  également  à  la  faveur  de  déguise* 

(i)  M.  VcrncUy.    ' 
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mens  ;  d'autres  se  cachèrent  dans  des  tonneauit 
de  garance ,  et  sortirent  ainsi  de  la  i^ille. 


Journée  du  18  juillets 

Cette  journée  fut  signalée  par  de  nouveaux 
excès.  L'li6tel  de  M.  Raoussais  ayajit  été  désigné 
aux  brigands  comme  appartenaatà  un  Fédéré  1 
ils  y  coururent  et  le  demandèrent  à  grande 
cris  :  heureusement  il  était  parti  pour  se 
rendre  à  Paris ,  sans  cela  il.  eût  perdu  k  vie. 
Ne.  pouvant  assouvir  leur  rage  9  ils  eommeiicè-« 
rent  à  briser  les  meubles  ;  ïiiadame  Raoussdis 
la  mère  y  ifemme  octogénaire.,  se  tachçta  du  pil-r. 
lage  au  poids  de  l'or  ,  et  pour  éviter  de  noa*^ 
veaux  dangers  elle  loua  sa  maisoxi  au  général. 

Ils  se  rendirent  é^sliite  chçz  le  directeur  dc^ 
Tcnregistrement ,  qui  avilit  eii  le  bon  esprit  (|i^ 
se  cacher, 

La  maison  épisoopale  ne  fut  pa»  respectée 
pai;  ces  roi§ér£^bles  ;,  et  le  prélat  n'échappa  aux 
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insultes  et  aux  plus  sanglans  outrages ,  qu'ea 
logeant  chez  lui  un  détachement  de  la  garde 
nationale,  qui  y  séjourna  jusqu'au  départ  de 
ces  brigands;  Leurs  plus  chauds  partisans  corn- 
jnençaient  à  s'en  lasser ,  et  faisaient  en  secret 
des  vœux  pour  les  voir  s'éloigner. 

Nous  sommes  trop  amis  de  l'humanité  pour 
désirer  que  la  moindre  parcelle  du  mal  que  nous 
veulent  nos  ennemis ,  puisse  peser  sur  eux  ;  et 
cependant  si  les  brigands  qu'ils  avoieùt  appe-r 
lés  h  leur  secours,  eussent  tourné  contre  eux 
ces  armes  que  la  haine  leur  avait  mis  entre 
les  mains,  quel  droit  auraient -ils  eu  de  se 
plaindre  et  de  murmurer  ?  Qu'ils  profitent  dond 
de  cette  terrible  leçon  ^  et  sur-tout  que  celle  de 
rex|)érieûce  ne  soit  pas  perdue  pour  eux  ;  qu'ils 
sstchent  encore  que,  de  toutes  Içs&utes,  la  plus 
grande  c'est  d^appelèr  l'étranger  à  son  secours 
et  de  le  Êiire  médistteur  de  ses  dissensions  par*« 
ticulières,  . 
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CHAPITRE  li. 


Départ  des  brigands. 

( 

\ 

Le  19 ,  au  matin ,  ces  scélérats  se  décidèrent 
à  quitter  la  ville:  on  s'attendait  à  voir  rénaître 
la  tranquillité  après  leur  départ  ;  mais  si  les  as-» 
sassins^ étrangers  s'étaient  éloignés,  ceux  qui 
restaient  dans  les  murs  d'Ayignon  n^étaient  pas 
moins  dangereux ,  et  us  le  prouvèrent  bien  par 
les  vexations  qu'ils  firent  essuyer  à  ceux  qu^ils 
regardaient  comme  leurs  ennemis.  Ils  n'eurent 
rien  de  sacré;  M.  Lecler,  adjudant  de  place  , 
fi;t  tué  d'un  coup  de  fusil  sur  le  perron  de  l'an- 
cien palais  papal,,  et  chaque  jour,  jusqu'au  aS  , 
on  trouva  dans  les  rues ,  ou  sur  lés  différentes 
routes  ,  les  cadavres  de  ceux  qu'on  assassinait  ; 
d'autreé  furent  jeté^  dan»  U  Khône. 
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Journée  du  ^3  juillet 

« 

Le  dimanche  fut  remarquable  par  les  insultes 
et  les  mauvais  traitemens  qu'on  fit  éprouver  a 
ceux  qu'on  regardait  comme  Fédérés ,  et  qui 
osaient  parai ti*e  dans  les  rues. 

Vers  six  heures  du  soir  les  choses  chan- 
gèrent de  face ,  et  les  brigands  devinrent  plus 
audacieux.  Le  sieur  Aubenas  traversait  la  place 
de  l'Horloge  ,  une  femme  le  reconnut,  et  s'é- 
cria :  voici  un  fédéré  !  joue  !  joue  .^  (i)  Au  même 
instant  un  coup  de  fusil  partit ,  et  vint  frapper 
à  mort  le  sieur  Aubenas ,  et  la  femme  qui  avait 
provoqué  son  assassinat. 

Le  maire ,  instruit  de  ce  fait ,  se  transporta 
sur  les  lieux  ;  il  fit  arrêter-  l'assassin ,  et  on  le 
conduisit  en  prison.  Dès  que  ses  partisans  et 
ses  amis  en  furent  informés  ,  les  murmures 

f 

éclatèrent.  Comment  I  disaient-ils ,  on  a  in-- 


(i)  Ce  mot  est  synonyme  de  tue!  tue! 
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carcéré  le  braue  Maignant  ?  Le  lendemain  ,  le 
peuple  se  réunit ,  ayant  à  sa  tête  les  nobles  et 
ceux  qui  avaient  rêvé  Têtre  ;  ils  se  portèrent 
aux  prisons ,  firent  ouvrir  les  portes  ,  délivrè- 
rent l'assassin  et  le  promenèrent  en  triomphe 
dans  les  rues ,  en  criant  :  Vive  /e  Roï  !  A  bas 
les  Bonapartistes  l 

Le  maire ,  indigné  de  ce  qu'ion  osait  prbÊiner 
ainsi  le  nom  du  monarque ,  en  fit  des  reproches 
aux  principaux  meneurs ,  et  leur  dit  avec  fer- 
meté qu'il  avait  comprimé  jusqu'à  ce  moment 
la  prétendue  canaille  ,  mais  qu'il  ne  pouvait  en 
faire  autant  de  la  canaille  titrée. 

Ceux  quis^étaiént  montrés  les  soutiens  du  parti 
opposé  n'osaient  plus  paraître;  Us  n'étaient 
pas  même  en  sûreté  dans  leurs  tnaisons ,  puisque 
Jes  domiciles  étaient  violés  ;  ils  se  sauvèrent 
sous  différens  travestissemens ,  et  se  réfugiè- 
rent dans  les  villes  voisines ,  qu'ils  furent  bien- 
tôt forcés  d'abandonner,  car  les  autorités  localoi 
leur  enjoignirent  de  s'éloigner* 


•,  <.-» 
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Visites  domiciliaii^S* 

Pointu  ,  Nadaud^^  Maignant ,  Chaitlant  f 
Giraut  et  leurs  satellites  se  rendaient  dans  les 
maisons  occupées  par  les  Fédérés  ,  où  se  trou** 
vaient  eiîeore  leurs  femmes  et  leurs  enfans.Si 
'  les  maisons  leur  appartenaient ,  elles  étaient 
pillées  et  brûlées*;  si  les  infortunés  étaient  seu- 
lement locataires  ,  on  enlevait  les  meubles  et 
les  effets  ^  on  les  transportait  sur^  la  place  la 
plus  voisine  ,  et  là  on  les  livrait  aux  flammes  , 
en  dansant  autour ,  et  aux  cris  de  vii^erit  les 
Bourbons  !  à  bas  les  Bonapartistes  !  I  ! 

Le  sieur  Imbert  fils  avait  quitté  son  habita* 
tion  avec  son  épouse  ,  et  s^était  retiré  ç;liei 
$on  beau-père.  Sa  maison  n'en  fut  pas  moinjs 
exposée  au  pillage  :  on  découvrit  sa -retraite  j 
les  larmes ,  les  prières  de  son  beau-père  ne  pu- 
rent fléchir  ces  furieux ,  on  1  arracha  de$ 
bras  de  son  épouse  au  désespoir  ;  meurtri , 
hlessé  de  plu$ieiirs  coups  de  baïonnette^  il 
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fut   conduit  en  prison  et  y  resta  près  d^une 


année. 


La  chasse  aux  Fédérés. 

Les  chefs  de  ces  brigands  que  nous  avons 
désignés  plus  haut ,  non  contents  d^assassiner  et 
piller  dans  la  ville  ,  faisaient  encore  des  excur- 
sions dans  les  campagnes  ;  tous  les  soirs  ils 
partaient ,  soit  a  cheval  (i)  ,  soit  en  carriole  , 
pouraller,  disaient-ils,  àla  chasse  aux  Fédérés. 

Un  soir  ils  se  présentèrent  à  la  porte  Saint- 
Lazare  pour  sortir  de  la  ville  et  aller  comme 
des  chevaliers  errans ,  par  monts  et  par  vaux , 
chercher  des  aventures.  La  porte  étant  fermée, 
le  commandant  du  poste  leur  refusa  le  passage , 
$ous  le  prétexte  quHl  n'avait  pas  encore  reçu 
le  mot  d^ordre.  Bah^  leur  dit  un  des  chefe  de 
la  bande ,  vous  n'avez  pas  le  mot  d'ordre  !  je 
Vais  vous  le  donner  ,  le  voilà  :  celui  qui  en 
était  chargé  arriva ,  il  le  prit  :   le  mot  de  ce 


(i)  Nadaud  ayalt  quatorze  cheifaux  qu'il  avait  Tolés. 
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jour  était ,  enterrement ,  terreur.  Il  est  facile 
de  se  convaincre  ,  après  cela,   combien  il  est 
Urgent  de  réorganiser  la  garde  nationale  ,  d'après 
les  dispositions  prescrites  par  la  Charte  (i). 

Revenons  à  nos  voleurs  de  grand  chemin  ; 
ils  se  rendaient  dans  les  différentes  habitîitions, 
et  imposaient  des  contributions  qu'il  fallait 
payer  sur-le-champ.  Les  femmes  étaient  ou- 
tragées, majssàcrées  qt  jetées  dans  le  Rhône; 
soit  qu'elles  fussent  attachées  à  des  Fédérés  ^ 
ou  qu'elles  cherchassent  à  se  soustraii^e  à  tant 
de  persécutions,  en  fuyant  les  lieux  qui  les 
avaient  vues  naître ,  rien  ne  pouvait  adoucir  la 
rage  de  ces  tigres  altérés  de  sang  et  de  carnage. 
Que  de  familles  ont  été  réduites  à  la  plus  af- 
ireus»e  misère  et  au  désespoir  !  Que  d'enfans 
sont  devenus  orphelins  !  Ah  !  puisse  le  sang 
de  ces  malheureuses  victimes  rejaillir  sur  leurs 
bourreaux  !...•• 

La  garde  nationale  éXL  uniforme  arrêtait  à 
domicile  ceux  qu'on  accusait  de  fédéralisme  ^ 

^i)  C«  poste  était  composé  de  gardes  nationaux» 
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et  les  doliduîsaît  en  [)rison.  Le  Hùtnhte  de^  de-* 
tenus  augmentait  chaque  joui* ,  et  la  loi  réyo-" 
lutionnaire  sut*  les  suspects  semblait  être  de; 

V 

nouveau  mise  en  vigueur. 

Si  quelqu^un  osait  blâmer  la  conduite  de  ceux 
qui  se  rendaient  coupables  de  ces  crimes  ou 
de  ces  actes  arbitraires ,  il  était  menacé  de  la 
mort  réservée  aux  Fédérés. 

Pendant  les  douze  jours  qui  s'écoulèrent  jus-* 
qu'au  2  août ,  ce  fut  une  suite  non  interrompue 
de  crimes  et  d^assassinats  ;  on  voulait  même  mas* 
sacrer  tous  les  prisonniers.  Cet  infâme  projet 
eut  été  mis  à  eScécution  ^ans  la  fermeté  du 
maire ,  qui ,  malgré  son  âge ,  n'écoutant  que  la 
voix  de  l'humanité ,  se  rendit  dans  la  prison  et 
y  coucha ,  afin  de  rassurer  les  détenus  et  d'em- 
pêcher  les  brigands  de  s'y  présenter.  Les  habi- 
tans  d'Avignon  doivent  une  reconnaissance 
^étemelle  à  ce  digne  magistrat }  sans  lui  que  de 
yang  eût  été  répandu  ! 

Voyant  que  tous  ses  efforts  étaient  inutiles, 
6t  que  sa  vie  était  méme>en  danger /il  donna 
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sa  démission  quelques  jours  après  l'assassinat  du 
maréchal  Brune  ^  et  il  partit  pour  se  rendre  à 
Paris.  ... 

Les  Autrichiens  entrèrent  à  Avignon  :  on 
leur  confia  la  garde  des  prisons.  Les  malheureux 
qui  s'j  trouvaient  entassés,  cessèrent  alors  de 
trembler  pour  leurs  jours  ;  ils  voyaient  une  bar- 
rière placée  entre  eux  et  leurs  bourreaux ,  que 
çcux-ci  n'osaient  franchir. 

Je  ne  retracerai  point  ici  tous  les  faits  rap- 

»  • 

portés    dans    l'ouvrage   ayant    pour    titre   les 

> 

Crimes  dA^Hgnon;]' y  renvoie  le  lecteur  :  je 
terminerai  le  mien  par  le  récit  exact  de  l'as- 
sassinat et  de  la  mort  du  maréchal  Brune. 

C'est  en  vain  que  les  auteurs  et  les  complices 
de  ce  meurtre  voudraient  repousser  la  vérité; 
elle  doit  paraître  et  briller  dans  tout  son  jour  : 
fort  de  ma  conscience  et  de  ce  que  faivu,  je 
parle  sans  crainte  ;  taire  le  crime  c'est  y  prendre 
part,  c'est  s^associerà  ceux  qui  l'ont  commis. 
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CHAPITRE   IIL 


^n-«i^h^»4Mft> 


Assassinat  du  maréchal  BrunCé 


Le  mardi  s  août ,  jour  de  deuil  et  de  honte, 
éternelle  peur  Avignon^  le  maréchal  Brune  ai^ 
riva  dans  cette  ville  à  onze  heures  du  matin  : 
il  s'arrêta  à  l'hôtel  du  Palais-Ilojal,  place  de  la 
Comédie ,  où  se  trouve  la  poste  aux  chevaux , 
près  la  porte  de  VOide.  Il  descendit  de  voiture 
avec  ses  deux  aides-de-camp  ^  et  se  fit  servir 
à  déjeuner  ;  ce  qui  retarda  sa  marche  à-peu-prèi 
d'une  heure.  S'il  eût  seulement  changé  de  che^ 
vaux  il  n'eût  point  été  reconnu ,  et  nous  le 
compterions  encore  dans  le  rang  des  braves. 
Mais  on  est  forcé  de  croire  qu'il  est  une  espèce 
de  fatalité  attachée  à  notre  destinée ,  à  laqiTelle 
BOUS  ne  pouvons  échapper  :  d'aiUeurs ,  pouvait-^ 


il  sbiîpçonniîr  <|uè ,  yoyag^aiit  en  France  sou^ 
la  sauye-gârde  des  lois  i  il  eût  quelque  chose  à 
redouter  ? 

Le  Maréchal  avait  terminé  son  déjeuner,  le$ 
chevaux  étaieiit  à  la  Voiture ,  il.y  montait,  lors- 
qu'il fut  reconrlu  par  un  ancien  ojlîicier  qui 
Portait  du  café  du  Midi ,  i^ilué  en.  face  de  là 
posté  aux  chevaux.  Qe  quartiei^  est  un  des  pjus 
populeux  deja  ville,  et  il  s'y  trouvait  un  cer- 
taiii  nombre  dUndividus  rassemblés;  L'officier 
Hê  crut  point  devoir  feire  un  mystère  du  pas- 
sage du  maréchal  Brune;  Les  habitués  du  café, 
auxquels  il  eh  fit  part,  sortirent  pour  contetapler 
le  héros  :  les  ennemis  de  la  gloire  de  nos  braves 
firent  circuler  parmi  le  peuple  qu'il  avait  été 
l'assassin  de  k  malheureuse  princesse  LamballQ  ^^^ 
et  qu'il  avait  promené  sa  tête  au  bout  d^une 
jpiquë  dans  les  tne^  dé  Paris. 

Il  n'en  fallût  pas  davantage  pour  monter  dei 
tétés  déjà  volcaniséës.  La  foulé  augmenta! ,  les^ 
bheh  des  brigands  survinrent,  et  dès4ors  ïâ 
^etté  dtt  maréchal  fut  ;urée/ 

4* 
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La  voiture  part,  et  peu  d'instans  après  elle 
est  arrêtée  à  la  porte  de  Y  Ouïe ,  par  le  poste  de 
la  garde  nationale ,  dont  le  chef  visite  les  pat 
piers  du  Maréchal  :  il  les  trouve  en  règle  et 
le  laisse  passer.  Il  n*avait  pas  fait  cent  pas  y 
que  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  la  place  ^ 
hommes 9  femmes,  enfans,  se  réunissent,  et 
crient  aux  postillons  d'arrêter  :  une  grêle  de 
pierres  est  lancée  sur  la  voiture ,  les  glaces  sont 
brisées  :  on  la  ramène  à  lliôtel  qu'elle  vient  de 
quitter.  A  peine  est-elle  entrée  qa^on  ferme  les 

* 

portes  ;  le  Maréchal  descend ,  et  se  rend ,  avec 
ses  deux  aides-de-camp,  dans  l'appartement 
qu^il  venait  de  quitter  ^  en  attendant  les  suites 
de  Tévénement. 

La  nouvelle  de  l'arrestation  du.  Maréchal  se 
répand  dans  toute  la  ville  ;  le  peuple  accourt 
en  foule ,  les  citoyens  de  toutes  les  classes  se 
portent  sur  la  place ,  et  l'on  répète  de  nouveau 
que  le  Maréchal  est  coupable  de  l'assassinat  de 
la  princesse  Lamballe.  Cette  atroce  calomnie 
prend  de  la  consistance  ;.  on  demande  à  grands 
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cris  la  tète  du  Maréclia},  et  on  court  aux 
armes. 

La  générale  bât,  toutela  ville  est  en  rumeur, 
La  gendarmerie  se  rend  sur  les  lieux  pour  dis- 
siper l'attroupement  ;  mais  n^étant  point  secon- 
dée  par  la  garde  nationale ,  encore  moins  par 
les  volontaires  royaux ,  elle  est  forcée  de  céder 
au  nombre ,  et  se  retire. 

La  place  est  inondée  par  un  peuple  furieux  : 
les  toits  des  maisons  sont^couverts  de  gens  ar- 
més; toutes  les  avenues ,  les  rues  adjacentes, 
5ont  garnies  par  une  foule  immense.  Le  maire 
pénètre  au  travers,  avec  un  détachement  de  la 

/  s 

garde  nationale ,  la  place  à  la  principale  entrée , 
'et  se  met  au  milieu.  Le  préfet,,  M.  de  Saiat-Cha- 
mant;»  était  arrivé  dans  la  nuit  :  il  étoit  logé  dans 
le  moine  hôtel  ;  le  bruit  le  réveille ,  il  s'informe 
de  ce  qui  peut  Toccasionner ,  et  veut  se  Êiire  re- 
connaître.  Un  des  chefs  des  brigands,  Nadaud^ 
lui  dit  quil  ne  connaît  point  de  préfet ^  q^uc 
c^est  lui  qui  en  remplit  les  fonctions.  Un  tel 
excès  d'audace  et  d'impudence  étonnst  ce  ma- 


/■ 
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gistrat  ;  il  a  été  k  même  d*en  reconnaître  dçpu^ 
les  funestes  effets ,  ayant  été  forcé  d^abandonn 
ner  Avignon  pour  se  réfugier  à  Garpentras. 

Le  maire  fit  croiser  la  baïonnette  aux  gardes 
nationaux ,  et  se  plaça  au  milieu ,  tandis  que 
le  préfet  se  rendit  auprès  du  Ms^rédial  pour 
examiner  ses  papiers.  II  les  trouva  en  règle  ;  et 
se  présentant  devant  le  peuple ,  il  l'annonce 
hautement ,  en  ajoutant  que  le  Maréchal  se  ren(| 
à  Paris  en  vertu  d'un  ordre  du  Roi ,  et  qu'il  est 
sous  la  protection  des  lois  ^  mais  tout  ce  qu'U 
put  dire  fut  inutile ,  ces  furieux  voulaient  réc 
pandre  le  sang  ^'un  guerrier  que  la  mort  avait 
épargné  dans  cent  combats.^ 

La  foule  veut  forcer  le  détachememt ,  le  maire, 
résiste  f  el  dit  que  l'on  passera  plulôt  sur  soa 
corps.  Alors,  désespérant  de  pénétrer  de  ce  côte, 
les  assassins  escaladent  les  murailles  par.  les, 
derrières  de  l'hôtel,  et  parviennent  bientôt  ay, 
premier,  étage  où  se.  trouvait  le  MaréçhaL  Une 

> 

partie  en  garde  le§  issues ,  les  autres  sç  montreut 
aux  fenelres;  et  dmQU)i^ee]it  à  leurs  çomplipçs  quQ 
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l'expédition  ne  sera  pas  longue.  Un  jeune 
homme  qui  n'eût  jamais  dû  figurer  parmi  des 
assassins ,  et  qui  tenait  à  une  famille  respec** 
t^ble  y  fut  le  premier  qui  pénétra  dans  Tappar- 
jtement  du  Maréchal,  et  lui  reprocha  d'aroir 
commis  le  crime  dont  nous  ayons  déjà  parlé. 

Le  maréchal  lui  répondit  d'un  air  de  mépris: 
«  Apprenez,  jeune  insensé,  que  je  n^ai  jamais  été 
n  l'assassin  de  personne ,  que  m'a  vie  n'a  point 
^  été  souillée  par  un  tel  attentat  ;  j'ai  brayé  la 
»  mort  daus  plusieurs  occasions,  et  ne  la  re- 
»  doute  point  encore.  Pour  vous  le  prouvei^, 
^  qu'on  me  donne  du  papier  pour  écrire  me* 
»  dernières   volontés,    qu'on   me  rende    mea 

> 

»  armes ,  dont  on  s'est,  emparé ,  et  vous  ver- 
»  rez  Tusage  que  j'en  sais  feire.  » 

On  lui  refusa  ce  qu'il  demandait  :  ils  vou» 
laient  se  réserver  le  barbare  plaisir  de  lui 
donner  la  moH. 

Plusieurs  coups  dé  pistolet  sbnt  tirés  à  bout 
portant  sur  le  maréchal  par  les  assassins  qui 
Eont  dans^  Thôtel  ;  leurs  complices  du  dehors 
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poussent  des  ciis  de  joie;  les  chevaliers  de  la 

■ 

terreur,  Pointu  ^  Nadaud^  Maignant y  gardaient 
les  portes,  une  seconde  décharge  se  &it  en- 
tendre :  le  maréchal  tombe  baigné  dans  son 
sang',  et  les  meurtriers  annoncent  du  balcon^ 
avec  une  joie  féroce,  que  leur  victime  a  est 
plus  ;  les  -portes  s'ouvrent ,  leurs  complices  se 
précipitent  dans  la  chambre  en  poussant  des 
hurlemens  affreux  ;  ils  veulent  jouir  de  l'agonie 
du  maréchal  :  ce  spectacle  digne  des  cannibales , 
semblait  les  flatter:  il  était  à-peu-près  deux 
heures  lorsqu'il  cessa  de  vivre» 

Leur  rage  n'était  pas  encore  assouvie  :  ils 
s'emparèrent,  une  heure  après,  du  cadavre^ 
lui  passèrent  une  corde  au  cou  ,  le  tpainèrent 
depuis  l'hôtel  jusqu'au  pont  du  Rhône  ,  et  le 
précipitèrent  dans  le  fleuve  après  avoir  'encore 
tiré  plus  de  cinquante  coups  de  fusil  sur  ce 
corps  inanimé. 

Telle  fut  la  sépulture  que  des  Français  accor- 

I  '  ' 

dèreiit  au  vainqueur  des  Russes  et  des  Anglais^ 
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à  celui  qui  s'était  couvert  de  gloire  Mans  les 
champs  du  Helder  et  de  l'Italie. 

On  a  rapporté  que  ces  assassins  ayant  ren- 
contré trois  invalides,  lorsqu'ils  traînaient  le 
corps  du  maréchal ,  les  avaient  précijpités  avant 
lui  dans  le  Rhône  pour  lui  servir  d'hécatombe. 

Les  deux  aides-de-camp  du  maréchal  échap-> 

pèrent  comme  par  miracle  à  la  proscription  : 

.  >  • 

on  profita  du  moment  où  tout  le  peuple  s'était 
porté  vers  le  Rhône  pour  les  faire  changer  de 
costume;  et ,  déguisés  en  domestiques ,  ib  par- 
vinrent à  sortir  de  la  ville. 

Quelques  gens  honnêtes,  mais  en  petit 
nombre ,  gémissaient  sur  ces  événemens ,  et 
rougissaient  des  crimes  dont  se  souillaient  leurs 
concitoyens. 

Un  groupe  de  femmes  (i)  revint  sur  les  lieux 
où  s'était  passée  cette  scène  d'horreu;»,  et  ces 
mégères  dansèrent  lajarandole  sur  la  place 
encore  teinte  du  sang  du  maréchal.  Nous  devons 


m^m 


(i)  £t  Oléine  des  dames  d'une  classe  plus  élevée. 
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rendre  hommage  à  la  vérité ,  en  ajoutant  que 
les  autorités  9  et  sur- tout  le  maire ,  s'exposèrent 
aux  plus  grands  dangers  pour  sauver  le  maré*- 
chal  ;  mais  leurs  efforts  furent  inutiles. 

Lorsque  le  crime  eut  été  commis ,  les  assas^ 
sins^  malgré  leur  audace,  en  redoutaient  W 
suites  2  c'était  en  outre  une  tache  pour  les  ha- 
bitans  et  pour  la  ville  :  afin  qu^on  ne  pût 
W accuser  d'un  tel  forfait,  on  fit  courir  1& 
bruit  que  le  maréchal  s'était  suicidé;  pour 
donner  pluç  de  poids  et  une  apparence  de  vé-» 
rite  à  ce  mensonge  ,.il  fallait  dresser  un  procès-* 
verbal,  et  qu'il  fut  attesté  par  un  homme  de 
Tart  :  on  fit  appeler  un  chirui^ien ,  le  sieur^ 
^llart f  lor^ij^'il  eut  visité  le  cadavre,  avant 

.  qu^on  Feût  jeté  daps  le  pliôae ,  il  dit  qu'il  n^ 
certifierait  jamais  que  ce  guerrier  se  fût  donné 
la  mort ,  puisqù! il  as>ait  reçu  plusieurs  coups  de: 

feu  dans  les  reiiis;  ce  refus  lui  feit  beaucoup 
d'honneur.  On  çh  fit.  venir  un  autre,  qui^ 
çoLoinS  délicat,  rédigea  un  procès- verbal  au  gré 
Ôe  ceux  qui  prouvaient  être  intéressés  à  ce  ijj^^ 
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|a  vérité  ne  fût  pas  connue  ;  nia!$  }a  UoiitjP 
jpi'en  reste  pas  moins  aux  autears  et  aux  coii|-i 
plices  de  pcj  ^trooités. 

Si  nous  avons  fait  connaître  la  ^oble  çon^ 
4uite  du  sieur  Allart ,  dans  cette  malheureuse 
circonstance,  nous  pourrions  également  signait 
1er  nominativement  le  chirurgien  qui  ne  crai-i 
gnit  pas  de  prostituer  son  txilent ,  d'avilir  soi| 
caractère  et  un  art  respectable ,  en  fournissant 
à  des  scélérats  les  mojens  d^échapper ,  peut- 
être,  pour  quelque  temps,  au  glaive  de  la  justice. 
La  crainte  le  fit  sans  doute  transiger  avec^ses 
devoirs  ;  il  est  des  gens  qui  n'ont  pas  assez  de 
force  dame  et  d'énergie ,  pour  sentir  le  prix 
4'une  belle  action  :  plaignons*les ,  et  disons-i 
}eur  :  Est-ce  la  mort  qui  vous  effraie?  on  à  assez 
féçu  quand  on  a  fait  le  bien, 
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CHAPITRE   IV. 


Suite  de  ces  Evénemens ,  et  Conclusion' 

V 

r 

Le  lendemain^  ces  messieurs,  encore  couverts 
du  sang  de  leur  victime  ,  se  réunirent  au 
Café  du  Change ,  sur  la  place  qui  porte  ce  nom^ 
et  s'entretinrent  de  leurs  exploits  de  la  veille  : 
les  ulis  vantaient  le  sang-froid  avec  lequel  le 
Maréchal  avait  reçu  là  mort  ;  les  autres  blâ- 
maient  la  maladresse  de  celui  qui  avait  tiré  les 
premiers ,  coups  /et  ils  se  disputaient  tous 
l'honneur  de  l'avoir  assassiné.  La  vérité  est 
que  celui  qui  a  frappé  le  Maréchal  n'a  pas 
tardé  à  expier  son  crime  par  une  mort  préma-, 
turée.  Bourrelé  dé  remords ,  en  horreur  à  lui- 
même  et  aux  autres ,  il  a  cessé  de  fatiguer 
de  sa  présence  la  société  et^la  terre  qui  le 


I         / 
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repoussaient.  Ses  complices  ne  sont  pas  moins» 
coupables;  et  le  temps  et  la  justice  vengeront 
le  général  et  apaiseront  ses  m&nes^ 

Quelques  jours  après  ce  &tal  événement  y  il 
fut  question  de  se  porter  aux  prisons,  pour  mas- 
sacrer les  détenus  en  masse  :  il  furent  informés 
de  cette  résolution ,  et  il  est  difficile  de  peindre 
les  inquiétudes  et  les  angoisses  auxquelles  ils 
furent  en  proie.  Les  Autrichiens  chargés  de  la 
garde  de  la  maison  -  d'arrêt,  mirent  obstacle 
à  Texécution  de  cet  infâme  projet.  Ce  fut  \% 
seul  Ken  dont  on  puisse  leur  savoir  gré. 

Ils  ne  Grent  rien  pour  rétablir  le  bon  ordre 
dans  la  ville  ;  ils  se  rangèrent  au  contraire  du 
côté  des  perturbateurs  ,  et  leurs  chefs  accueil- 
lirent très-mal  ceux  qui  leur  firent  quelques 
observations  à  ce  sujet. 

Les  militaires  français  qui  passaient  dans  ces 
contrées  furent  insultés ,  maltraités  ;  quelques- 
uns  même  assassinés  :  et  ces  crimes  sont  restés 
impunis  !  Déplorons  avec  les  Français  amis  du 
boa  ordre  et  de  l'humanité ,  ces  événemens 
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hine$te^.  Honte  étemeUe  anx  conpdiks  et  k 
kors  partisaDS  !  Espérons  que  ces  scènes  d'hor'^ 
fear  ne  se  renooTelleront  plus.  Jouissons  k 
Fombre  des  lois  et  sons  un  gouTemement  tulé-* 
kfire ,  du  boukeur  dont  nous  Tojons  loiré 
l'aurore  ;  et  si  nous  ne  pouvons  oublier  entière^ 
ment  les  maux  dont  nous  avons  été  ou  les  té^ 
moins  ou  les  victimes^  fixons  nos  regards  sur 
TaYcnir.  Éclairés  et  mûiis  par  rexpérience, 
souvenons- nous  que  les  paiftis  et  les  fbction» 
el>&ntent  les  révolutions ,  et  qu'elles  sont  les 
fléaux  les  plus  terribles  qui  puissent  afiligeiT  I** 
iociété/  / 
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chemin  de  l'honneur,  je  suivis  tes 
traces ,  le  succès  couronna  mes  ef- 
forts ^  je  marchai  ton  égal! 


Mais  hélas  !  qu'un  poète  a  eu  rai- 
son de  le  dire! 

Le  Héros  de  la  veille  est  le  Brigand  du  jour* 

CJn  an  s'était  à  peine  écoulé,  et  la 
justice  avait  frappé  ma  tête  d'un  ar- 
rêt de  mort.  Triste  résultat  d'un 
généreux  dévouement ,  mémorable  ' 
exemple  de  l'ingratitude  et  de  la  per- 
versité du  siècle!  di  meliora  piisL... 


Plus  heureux  que  moi>  tu  as  vu 
prpclamer  ton  inçQcencç;par  les  tri-* 
bunau^j,  et  si  un  i9Jinîsti;ç>  esclave  de 


\ 


(7) 
quelques  vils  préjuges,  a  ôié  i^  si- 
gnaler  à  la  tribune  nationale,  cdiiimé 
un  objet  d'exécration  et  d'horreur, 
toute  la  monarchie  s'est  soulevée  pour 
toi,  et  le  ministre  a  eu  besoin,  pour  se 
justifier,  de  faire  entendre  à  la  même 
tribune  ce  fameux  jamais  que  les  li- 
béraux lui  reprocheront  toujours. 

Ma  conduite  sera  connue  de  toute 
la  France.  Elle  obtiendra,  j'en  suis 
convaincu,  les  unanimes  suffrages 
du  parti  qui  réunit  la  fortune ,  les 
talens  et  la  vertu,  de  ce  parti  qui  a 
pour  lui  Pimmense  majorité  des 
Français.  Mais  quand  cette  majorité 
ne  serait  composée  que  de  toi  et  du 
Drapeau  blanc ^  fier  de  votre  estime^ 
et  de  votre  approbation,  je  braverais 


*"    TtwrptbnniTersel,  et  je  dirais, 
*  -«utcur  àe  la  Pharsale  : 

Xns  «K  «c  aa  émole , 
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Et  moi  aussi  je  suis  calomnié ,  abreuvé 
d'outrages  ^  et  moi  aussi  Ton  m'a  réduit  à 
rhumiliation  de  me  juslifiejr!  Oo  en  convien- 
dra f  il  est  pénible  pour  un  honnête  homme 
d^ accepter  la  réputation  d'assassin  y  p^r  cela 
seul  qu'on  a  tué  une  trentaine  de  libéraux ,  de 
ces  misérables  dont  le  Consen^afeur  nous  dé- 
voile chaque  jour  les  sinistres  projets  j  et  qui 
viennent  d'y  préluder,  en  nommant  à  la  place 


(i)  Ce  titre  y  évidemment  imite  du  Mémoire  du  gé- 
néral Donnadieu,  n'est  pas  le  seut  emprunt  que  Pointa 
a  fait  au  ci-devant  gouverneur  de  Grenoble.  Pour  éviter 
le  reproche  de  plagiat  y  nous  pr^éveno^s  que  tout  ce 
qui  est  imprimé  en  lettres  italiques  est  copié  mot  pC  Ji  T 
mot  du  Mémoire  de  ce  respectable  militaire^ 

Note  de  rÉditeur» 
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le  mépris  universel,  et  je  dirais,  avec 
Fauteur  de  la  Pharsale  t 


Victrix  causa  diis  placuil,  sed  victa  Catoni. 


Ton  ami  et  ton  émule , 


uoudu. 
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1/  01/  difficile  d'accepter  la  réputation 
d^assassin  (Donnûâieu  à  sesconcitojrns) 
par  cela  seul  qu'on  a  tttë  une  trentaine    ^ 
de  libéraux. 
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bons ,  dont  le  chef  ^  par  parenthèse  »  n'a  pas 
tenu  lout  ce  qu'on  avait  iait  espérer  aux  hou- 
nétes  gens  de  mon  espèce ,  des  houoétes  gens 
plus  riches  me  firent  une  petite  pension  pour 
crier  dans  les  solennilés  publiques  ,  a  bas  les 

lACOBINS  !    A  BAS  LES  BOITAPABTISTES  !  VIVE  LK 

PAPB  !  VIVE  LB  ROI  !  ct  Cet  cmploi  qui  me  four* 
nissait  de  quoi  vivre  sans  trop  de  pei  ne  me 
fil  croire  que  le  règne  de  la  justice  allait  enfin 
être  rétabli ,  et  que  la  France  j  comme  moi  , 
allait  respirer  après  de  si  longues  fatigues.  • 

Mais  Bonaparte  ,  dont  je  ne  prévoyais  pas 
le  retour  quand  je  criais  si  fort  contre  lui  dans 
les  carrefours  d'Avignon  ,  touche  toul-à-coup 
le  sol  de  la  Provence  ^  et  Ton  pressent  les  ter^ 
ribles  conséquences  qui  en  furent  la  suite  j'  je 
perdis  mon  emploi  ! "  > 

Bien  com^aincu  dès-lors  que  la  monarchie 
légitime  et  héréditaire  pouvait  seule  convenir 
à  ma  pairie  ^je  m^jr  dévouai  sans  réserve^  avec 
ce  zèle  qui  coûta  le  jour  à  tant  de  patriotes. 
Je  jurai  une  haine  invincible  à  l'usurpateur. 
N'ayant  pu  réussir  à  soulever  mes  camarades 
que  je  voulais  armer  contre  lui,  afin  de  préve- 
nir Y  armement  indubitable  de  V  Europe  contre 
nous p  je  repris,  en  gémissaut,  inon  premier 


(i3) 

TAélièr,  et,  fidèle  k  mes  principes,  en  at- 
tendanl;  mieux  ,  je  vômîssMs  chaque  soit* 
mille  impréeatior>s  secrètes  contre  le  tyran 
qui  mfe  forçait  ù  travailler  pour  gagner  ii^â 
vie. 

Bientôt  la  France  est  envahie  par  les  eh- 
nemis  ;  et  cette  heureuse'- circonstance  qui 
remplit  de  joie  tous  tes  bonâ  Français,  tous  les 
Véritables  amis  de  la  monarchie»  tous  les  cot1« 
servateurs  des  anciens  principes,  fut  l'aurore 
pour  moi  d'un  meilleur  avenir.  C'était  comme 
uiie^  rosée  ,  fille  de  nos  iai^m^s  y  qui  venait 
<îonso]èr  la  terre  après  un  violent  orage.' Ty 
•reconnus  le  doigt  du  'grand  célibataire  des 
mondes. 

Tous  les .  AvignoDais^  cependant  •  né  furent 
pas  de  mon  avis.  Je  dois  ièi  faire  là  p'eiirlùrè 
des  mœiirs  de  ce  peuple.  Cest  un  usage  établi 
dans  les  mémoires  justificatifs,  -et  qui  a  bien 
son  mérite.  On  peut  acctiser  ainsi  ceux  qui 
nous  accusent ,  et  rejeter  sué*  eux  les  torts  où 
nous  a  [fait  tomber  urf  excès  ^dé  zèle  pour  le 
bien  public.  '- -^ '       ' 

Les  Avigiionais  dôïtc,  cômhiè  tous  les  hii- 
bilans  du  C6hitat,  se  divi^enl  en  deux  por- 
tions dblincles  ;  l'une  composée  de  ce  qu'il  y 


(  i6  ) 

tJn  jour  je  côloyaîs  les  bords  du    Rhône. 
J'aperçois  de  loin ,  assis  sur  l'herbe,    derrière 
un   buisson,   deux  vieux  soldats  ,  dont  Tua 
n'avait  point  de  jambes,  et  Taulre  n'avait  qu'ua 
bras.  Je  m'approche  doucement  :  ils  parlaient 
des  malheurs  de  l'armée  française ,  ils  maudis- 
saient  l'homme   qui  l'avait  abandonnée  sous 
les  murs  de  Paris».  Coquins  Jeur  dis-je,  vous 
préféreriez  qu'il  se  fût  défendu  à  outrance, 
qu'il  eût  chassé  nos  alliés  '  vous  accusez  Bo- 
naparte de  lâcheté,  vous  êtes  des  bonapartistes! 
En  même  temps  deux  coups  de  pistolet  font 
sauter  là  cervelle  de  ces  vieux  radoteurs.  Je 
m'amusai  à  leur  couper  la  tète,  et  après  avoir 
lié  ensemble  leurs  cadavres  mutilés,  en  com- 
mémoration des  atroces  mariages  de  Carrier, 
je  les  jetai  dans  le  Rhône. 

Une  autre  fois,  je  rencontre  sur  le  port  un 
maçon  ,  nommé  Aubénas ,  dont  l'opinion  po- 
litique était  douteuse.  Je  lui  ordonne  de  crier 
Vive  le  roi  !  De  quel  droit,  me  répond-il? 
Ah  !  tu  raisonnes!....  Ecartez-vous,  dis-jc,  à  la 
foule  qui  nous  entourait....  On  s'écarte ,  je 
prends  mon  fusil  dont  je  venais  de  décharger 
l'un  des  canons  contre  un  officier,  et  je  tire 
sur  le  rebelle.  Il  tombe.  Pendant  que  niies  ca- 


J 
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marades  riaient  des  contorsions  que  lui  arra- 
chait la  douleur^  je  recharge  ^tranquillement 
mon  arme,  je  le  couche  en  joue ,  le  coup  part, 
mon  homme  n'est  pas  encore  mort.  J'eus  alors 
pitié  de  ce  malheureux ,  et  je  lui  passai  mon 
sabre  à  travers  le  corps. 

Je  ne  finirais  pas,  si  je  voulais  raconter  tous 
les  faits  de  ce  genre, par  lesquels  je  prouvai 
mon  dévouement  à  la  bonne  cause.  Uu  royaliste 
distingué  prétendait  qu'avec  sept  hommes, 
on  pouvait  comprimer  un  département.  Ce 
noble  écrivain  ne  me  connaissait  pas.  Il  suF« 
fisait  d'un  Pointu!  et  je  puis  me  vanter  d'avoir 
contribué  à  la  terreur  de  iSiS,  plus  qu'aucune 
cour  prévôlale ,  plus  qu'aucun  de  ces  géné- 
raux à  conspirations,  qui  se  sont  fait  une  si 
grande  renommée. 

Il  manque  cependant  quelque  chose  à  ma 
gloire;  le  maréchal  Brune  n'est  point  mort 
de  ma  main.  A  l'époque  de  son  passage  dans 
notre  ville ,  trompé  par  une  fausse  invitation , 
je  m'étais  rendu  à  Orange,  pour  j  incendier 
quelques  maisons  et  y  tuer  quelques  bona- 
partistes (entreprise  qui  mé  valut  d'être  empri- 
sonné pendant  plusieurs  heures  y  et  traduit 
à  Avignon  comme  un  criminel,  la  chaîne 


(  i8  ) 

du  cou)':  à  mon  arrivée  cliek  moi  ,ie  Irouvai 
une  lettre  ainsi  conçue  : 

Pends-toi,  bravé  Poihlu,  nous  avons  sui- 
cidé un  maréchal  d'Empire ,  et  lu  ny  étais 
pas! 

A  celte  nouvelle  ,  furieux  d'avoir  pferdu 
une  si  belle  proie,  et  dé  me  voir  éclipsé  par 
un  débutant  y  je  jurai  sur  l'honneur  que  je 
laverais  mon  injure  dans'des  torrcns  de  sang , 
et  je  recommençai  ma  chasse  aux  fédérés 
avec  la  même  ardfsur  qu^jne  meule  en  furie 
poursuit  un  cerf  aux  abois,  ou  qu'un  loup 
affamé  se  précipite  sur  lé  tendre  ag'neau. 
J'avais  faim  de  chair  humaiùe ,  je  iri'eii 
rassasiai. 

Dans  une  expédition  que  je  fis  à  Loriot , 
petite  commune  de  Tarrondissement  de 
Garpentras^  après  avoir  tué  quetqnes  indi- 
vidus obscurs,  tels  que  Rouviëre^  Cartier, 
etc.  ^  je* me  rendis,  escorte  de  Nadaud  , 
Giraud,'et  cinq  ou  six  autres  de  mes  plus 
braves  acolit es  ^  à  Thabilation  d'un  nommé 
Carie  dont  le  courage,  faisait  trembler  tous 
les  monarchiques  du  canton  ,  et  qui ,  vingt 
ans  auparavant  ,  avait  repoussé  seul  l'atta- 
<|iie  d'une  troup&nombreuse.  Â  ûotré  àppifô- 


^ 


/ 
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che,  le  brigand  se  rettranche  dans  sa  maisodi; 
J'ordonne  une  décharge  générale  pour  l'in- 
timider. Carie  riposte  de  sa  fenêlre.  Le 
combat  avait  duré  plus,  d'une  heure  sans 
résultat  y  lorsque,  désespérant  de  le  réduire 
par  la  force,' je  propose  une  capitulaiion  ; 
j'offre  la  vie  à  l'assiégé  ,  à  condition  qu'il 
me  suivra  à.  la  mairie.  Le  piège  aurait  réussi  ; 
mais  un  de  mes  lieutenans  eut  Pimprudence 
de  dire  tout  haut  :  qu'il  se  rende,  il  n'ira 
pas  loin.  Carie  y  averli  alors  du  sort  que 
nous  lui  préparions,  s'en  fuit  par  une  porte 
secrète  t  et  nb4is  eussions  manqué  le  gibier^ 
si  un  paysan  qui  le  vit  dénicher  ,  ne  nous  eût 
indiqué  sa  retraite^  Nous  volons  sur  ses  pas> 
noujs  le  trouvons  blotti  dans  un  fossé  ,  sous 
du  feuillage.  Désarmé,  il  n'était  plus  à  crain- 
dre. Mes  braves  l'accablent  d'injures  et  de 
mauvais  traitemens.  Frappez,  s'écrie-t-il  ^  en 
découvrant  sa  poitrine ,  frappes  et  ne  m'in- 
sultez pas.  Giraud  ,  alors ,  lui  mettant  son 
pistolet  dans  l'oreille  ,  lui  fait  sauterie  crâne. 
Le  brigand  n'existe  plus  ;  mais  notre  haine 
n'€st  point  rassasiée,  chaôufi^  de  nous  dé- 
charge son  arme  sur  le  corps  inammé ,  et 
les  chiens  auxquels  nous  le  livrâmes^  ache-* 


(20  ) 

vërent  ce  que  nous    avions  commencé  :  Te 
cadavre  (ut  mis  en  lambeaux. 

La  justice  prit  mal  celle  petite  gatlé.  Gi- 
raud  et  tous  mes  camarades  ,  excepté  Nadaud 
qui  s'en  tira  comme  par  miracle  y  furent 
condamnés  avec  moi  »  pour  ce  seul  fait,  à  Ja 
peine  capitale.  L'infortuné  Giraud  a  subi 
son  arfét  à  Valence,  devant  une  foule  de 
spectateurs  qui  ne  daignèrent  pas  même  lui 

accorder  une  larme. 

>  < 

Je  le  demande  :  trouve*t-on  dans  les  an^ 
nales  ,  dans  les  fastes  des  nations ,  une  peruer* 
site  de  crime  qui  égale  celle^^là  ?  P^oilà , 
certes  ,  le  jugement  le  plus  audacieux  et  le 
plus  inoui.  N'est-ce  pas  nous  avertir  que  qui^ 
conque  s'armerait  en  faveur  du  trône  serait 
poursuivi  ? 

Il  y  a  trois  ans ,  on  nous  parlait  d'union  et 
d'oubli  !  je  consentais  à  pardonner  aux  fils  de 
mes  victimes  y  à  oublier  tous  mes  assassinats. 
Mais  c'était  encore  un  nouveau  piège  tendu  à 
la  loyauté  française.  Le  jour  même  ou  ton 
proclamait  cette  belle  maxime  ^  le  ministre  qui 
favaitdans  la  bouche^  rappelait  toutes  mes  pec- 
cadilles, ressuscitait  de  leurs  tombes  les  factieu:^ 
que  ]j  avais  précipités ,  afîa  qu'ils  m'j  entrai- 


n^séDt  comnie  iw  holocanstei  P^cfiià  l^oubti 
,ét  V union  que  Mï)de  Oases î nous  a  préshés!  - 

-Je  douté  que  depiUs  qùeHés  hommèi  Mirent 
en  société,  Use  soit  vu  un  état  de  chosei^hussi 
digne  de  pitié  et  de  \néprisj  Un  tfiihïsif^e  et'des 
miméfthreà  huàsi  ignorons  ou  aussi  ùAmihélsé 
Toutes  les  inconséquértres  sont  réunies.  Oii 
me  condamne  à  ttiorl,  et  l'on  ne  poursuit  point 
moh  digne  émiife,'  celui  qiii  s'est  immortalisé 
pab  le  suicide  du  maréchal  Brune  !  on  destitue 
tin  procureur  du  toi  qui  n'agissait  point ,  et 
Tôt!  ne  donne  pàS Tordre  d'agir  à  celui  qui 
le  remplace.  QuefaUtHlcdhclutede la?  {}) 

'  Uhorreur  du  crime  tt  de  V injustice  ni^àfait 
prendre  lapliim&y  non  moins  pour  la  défense 
de  tant  de  braises  ^ehs,  inctimès  comme  moi 
de  lajidélité  à  leurs  depoirs^  que  pour  prou- 
ver i  la  France  Tiniquité  de  Tarrét  qui  me 
rappe.  Puiséent  ces  vérités  apprendre  à  toUs 
le  sort  que  les  ministres  réservent  à  ceux  qûi 
ont  tout  (six,  comme  moi ,  pour  sauver  le  mo- 

(i)  Il  inan«[ae  ici  qudques  lignes  dans  le  manuscrite 

Note  de  rÉditeur# 


hanfoe  tt  la  France  avec  loi!  pnissent^^llei 
servir  à  1^  condaimiafioD  de  ees  mimstres^ 
comme  «Ue9  ^^vi^ool  >  l'^èr^  ^  à  ma  fuatifi* 
cation  ! 

* 

O jm  patrie!  6  Gpmtat  Yénaissin!  noble  et 

j^iiéreui^  débris  de  l'empire  de^  papes!  ù, 

comme  le  prédit  uo  noble  pair,  la  révolu  lioa 

prépare  déjà  ses  échafauds^  ne  crains  rieu^ 

tôt  ou  tard   nos   pripcipes    triompberooL 

Jputitem/eni  une  pbilosopbie  nouvelle  pré-^ 

leod  b9ser  une  nouvelle  société  sur  des  £aa 

démens  périssables;  cette  société  s'écroulera  ; 

la  vérité  renversera  toujours  Tédifice  de  l'er^ 

reur  et  du  mensonge.  Par-tout  où  la  liberté 

e^rasemé  ses  funestes  dpçtrines^  j'apparaitrai 

comme  uu  «cdestructeur  envoyé  par  le  ciel^  »  je 

serai  comme  «  le  Barbare  que  chaque  temple 

n  païen,  vit  jadis  armé  à  st%  portes.  La  Pro vi-^ 

m  dence  nVrétera  la  torehe  et  le  levier  que 

n  quaud  la  race  infidèle  sera  changée.  Alors 

M  upe  croi'ic  s*élevera  sur  les  tombeaux  et 

ir0UT  SUA  DIT. 
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Par  E;  m:  Masse. 
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^        PARIS^ 

A  XA  Librairie  G>N8TiTUTioifN«LLE  bk  BRISSOT-THIVARS  , 

rue  Ncuve-dcs-Pctits-Pcrcs,  n®  5; 
Et  chez  les  Marchands  de  Aouveautés. 

Avril  iSig. 


LES  PROTESTANTS  DE  NIMES 


ET 


LEURS  PERSÉCUTEUJRS. 


Si,  en  i8i5,  on  n'eût  pas  étoufTé  la  voix  cou- 
rageuse qui  dénonça  à  la  tribune  nationale  les 
horreurs  commises  dans  le  midi  ,  quelque 
honte  eût  saisi  peut-être  les  approbateurs  des 
crimes  dont  cette  époque  est  souillée  ;  quelque 
embarras  eût  retenu  les  instigateurs  ^  quelque 
crainte  eût  glacé  peut-être  le  bras  des  exécu- 
teurs. Mais  quan^  l'indignation  est  réduite  au 
silence  ,  quand  les  victimes  se  taisent,  quand 
les  intrigants  applaudissent  ^  comment  la  roue 
du  crime  cesserait-elle  de  tourner  dans  un  es- 
pace  où  elle  ne  rencontre  ni  frottement  ^  ni 
résistance? 

Honneur  à  la  liberté  de  la  presse  !  elle  per- 
met tôt  ou  tard  de  déchirer  le  voile  derrière 
lequel  se  cachent  les  agitateurs  ;  elle  permet  de 

saisir  leur  main  au  moment  où  elle  est  encore 

> 

dans  la  pâte  des  révolutions. 

Depuis  qu'il  n'est  plus  permis  de  nier  ^  on 
cherchera  atténuer^  à  excuser';  et  parmi  ces 

I 


moyens  d'atténuation ,  parmi  ces  voies  d'eX* 
cuse  y  il  en  est  de  fort  étranges. 

L'auteur  des  Martyrs,  pour  affaiblir  la  trop 
juste  horreur  que  doivent  inspirer  les  violences 
exceï'cées  de  nos  jours  contre  les  protestants 
méridionaux  y  s^est  plu  à  traiter  la  Saint-Bar-- 
thélemy  et  les  dragonades  ^  comme  il  a  traité 
en  général  le  christianisme^,  c'est'à-dire y  eh 
romancier. 

Il  donne  à  l'histoire  un  de  ces  démentis  qui  . 
ne  coûtent  plus  rien  aujourd'hui;  et  il  se  met 
à  la  suite  de  Tabbé  de  Caveyrac,  lui  qui  de- 
vrait se  tenir  à  la  tête  des  écrivains  de  l'époque 
actuelle.  Mais  il  s'égare  dans  cette  entreprise 
qui  n'est  pas  selon  la  charité  ;  il  ne  s'aperçoit 
pas  qu'un  des  moyens  employés  par  lui^  pour 
faire  entendre  que  les  massacres  de  la  Saint" 
Barihélemy  ont  été  peu  de  chose ,  devient  une 
espèce  d^outrage  fait  au,saint-siége. 

En  effet,  ne  pouvait-il  pas  supfposer  un  mo- 
ment,  dans  les  auteurs  des  lettres  chiffrées  qu'il 
appelle  au  secours  de  l'abbé  de  Caveyrac,  l'ia- 
tention  de  diminuer  le  nombre  des  victimes  et 
d'adoucir  l'horreur  des  attentats,  pour  ménager 
Inhumanité  de  la  cour  de  Rome?  Cette  tactique 
est-elle  si  inconnue  de  nos  jours  ?  et  n'esi-ce  pas 
en  niant ^  en  atténuant^ en  excusant,  qu'on  a 
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clierché,  qu'on  est  parvenu  quelquefois  à  trom« 
perlaroligioadeceux  qui,  investis  d'un  grand 
pouvoir ,  n'avaient  point  divorcé  avec  Thuma- 
nîté^aiusri  que  la  plupart  des  ambitieux  qui 
brûlaient  de  monter  à  leurs  places? 

^  Ce  n'est  pas  ton tencore  :  au  massacre  géné- 
ral de  la  Saint- Barthélémy ,  l'auteur  du  Génie 
du  christianisme  oppose  deux  massacres  anté«- 
rieurs  qui  eurent  lieu  contre  les  catholiques 
disms  la  ville  de  Nimes^  et  il  ajoute  que  les  ca- 
tholiques n'usèrent  point  de  représailles  dans 
cette  journée  dont  l^illustre  l'Hôpital  a  dit  : 
Excidat  illadies^ 

Mats  la  sagacité  de  l'auteur  n'est-elle  pas  ici 
en  défaut?  n'aurait- il  pas  dû  se  douter  que,  dans 
ces  deux  massacres ,  les  protestants  avaient  si 
bien  su  choisir  leurs  victimes  ^  qu'ils  n'eureut 
plus  à  cra^idre  de  bourreaux  ? 

-  £h  quoi  !  c'est  donc  à  de  pareilles  considé- 
rations qu'on  se  trouve  réduit  de  nos  jours  I 
Quoi  y  les  assassinats  figureraient  dans  une  es- 
pèce de  balance  commerciale  dont  on  pourrait 
un  jour  réclamer  le  solde  I 

Toutefois  cette  demi  -apologie  de  la  Saint-* 
Barthélémy  imaginée^  en  apparence^  à  propos 
de  M»  de  Malesherbes,  l'un  des  plus  illustrés 
défenseurs  des  protestants  opprimés ,  n'était 
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que  préparatoire  ;  et  le  soin  fFarrangcr 
le  récit  des  derniers  troubles  de  Nimes  a 
été  conâé  à  une  plume  bien  inférieure  y  qui  ^ 
elle-méoiey  6*e$l  aidée  d'une  lettre  dont  le 
style  pourrait  bien  être  pris  pour  celui  de 
TiestaîUon  »  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  y 
reconnaître  ce  laisser  aller,  cetce  négligence- 
qui  a  pu  être  de  bon  ion  autrefois ,  mais  qui 
certainement  ne  l'est  plus  aujourd'hui. 

Leur  but  est  de  tromper  l'opinion  publique* 
sur  les  troubles  récemineot  sorrenus  àNiniies; 
car  certains  hommes  prétendent  que  la  pto^ 
posiiioii  de  M,  Barthélémy^  si  bien  qualifiée 
dé  perturbatrice  f  par  M.  Lam^juinaîs ,  n'a  pu 
ètse  la  cause  des  nouTelles*  violences -exercées 
contre  les  protestants; 

Ils  veulent  absolument  ces  hommes  de  maiH 
Taise  foi ,  aussi  opiniâtres  dans  leurs,  préfugési 
du  jour  y  que  dans  ceux  de  la  veille  ;  ils  v^u* 
lient,  dis- je >  qu'elle  n'ait  prodmt  d'eiSermitte 
paPtr  pas  même  dans,  la  capitale  où,  àJa^véritéf 
elle  surprit  la  pensée  ^  peut-être  plus  encore 
qu'elle  n'alarma  les  intérêts.  A  Paris  d'ailleurs 
on  fut  plus  immédiatement  et  plus  tôt  rassuré 
que  dans  les  départements ,  tant  par  Tatiituda 
du  >gou  vernemen  t  quepar  la  connaissaa^e.qv'oa 
eut  aussHèi'  des  dUspositions  de  lu-  seconde 
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chambre.  Cette  propositiidn  aurait  moins4too-. 
né  dans  la  ]x)uche  d'upi  de  ces  nobles  pairs 
de  ia  vieille  rpçhe  ^  qui  probablemeut  ue  se 
doutent  guères  que  la  nouvelle  pairie  est  au- 
dessus  de  rapcienue  par  sou  importance 
réelle ,  comme  par  la  considération  qui  s'at- 
tache de  jour  en  J9ur  à  cette  (lignite;  mais 
qu'un  homme  sorti  des  rangs  de  la  petite 
bourgeoisie  ^  et  que  la  révolution  a  particu- 
lièrement  illustré  >  qu'un  homme  dont  là 
modération  ne  s'est  jamais  démentie ,  se  soft 
rendu l'ctgane  d'un  parti  décrié,  qu'il  se  soit 
mis  ainsi  en  opposition  avec  lui-même^  avec 
sa  réputation  acquise  ;  voilà  ce  qui  confond 
toutes  les  idées;  voilà  ce  qui  né  saurait  s'expli- 
quer que  par  une  de  tes  méprises  où  tombent 
quelquefois  des  hommes  dont  le  jugement  ^ 
encore  plus  affaibli  par  Tâge  qu'intimidé  par 
leurs  souvenirs,  cède  avec  trop  de  facilité  auic 
instances  qui  leursont  faites  dans  des  vues  qu'oa 
a  soin  de  leur  présenter  comme  souverainement 
utiles. 

Lîi  ctmduite  de  l'hoùorable  pair  dans  cette 
circonstance  de  sa  vie  politique  ne  saurait  être 
autrement  justiSée.  Sans  doute,  il  eût  recule 
devant  son  ouvrage ,  s'il  avait  pu  en  conjec- 
turer k  réfsukatjfs'il  avait  pu  prévoir  que  toute 
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la  France  en  serait  émue,  que  des  troubles 
dangereux,  que  la  guerre  cmle  peut-être 
allait  être  lancée  au  milieu  de  la  nation.  Mais 
la  chambre  des  députés  a  dignement  répondu 
à  l'attente  des  bons  citoyens,  et  cette  fois 
encore ,  les  longues  manœuvres  des  agitateurs 
ont  été  déjouées  par  le  bon  sens  et  le  patrio- 
tisme. 

Plusieurs  des  défenseurs  de  la  propositiou 
avaient  feint  d'ignorer,  avaient  même  révoqué 
en  doute  la  funeste  sensation  qu'elle  produisit 
d'abord  sur  le  crédit  public ,  la  fermentation  et 
les  vives  ii^quiétudes  qu^elle  fit  naître  dans  les 
départements  ;  on  osa  même  traiter  de  jongle- 
ries l'exposé  que  les  ministres  du  roi  firent 
dans  les  deux  chambres,  de  tous  les  maux 
actu  els  et  de  toutes  les  craintes  qu'on  pouvait 
raisonnablement  avoir  sur  l'avenir.  £h  bien, 
l'événement  a  justifié  ces  craintes ,  l'événe- 
ment a  montré  quels  pourraient  être  ces  maux; 
un  démenti  complet  a  été  donné  aux  dçoéga- 
leurs;  et  ce  démenti  est  d'autant  plus  cruel 
pour  eux ,  qu^il  est  parti  d'une  ville  où  Ton  ne 
passe  pas  pour  être  fortement  attaché  au  gou- 
vernezpént  constitutionnel. 

Dès  que  la  proposition  de  M,  Barthélémy 
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fut  connue  à  Nfmes  /  les  deux  partis ,  comoie 
partout  ailleurs  ^  en  devinèrent  d'abord  Fin- 
teution  secrète.  Cette  proposition  y  malgré 
Fexiguité  de  son  déyelbppement^  fit  sur  les 
habitants  de  cette  ville  des  impressions  diver- 
ses^ Les  hommes  des  deux  communions ,  qui 
sont  en  même  temps  amis  du  roî,  de  ta  charte 
et  de  la  paix  y  en  conçurent  de  vives  alarmes  : 
les  autres ,  au  contraire  y  ne  purent  contentr 
les  élancements  de  leur  joie.  Leur  imagination 
se  remit  à  créer  pour  la  centième  fais  un  ave- 
nir dans  lequel  ils  s'obstinent  à  placer  le  re- 
tour d'un  régime  que  la  France  entière  a  ré- 
pudié» 

Cette  joie   tumultueuse    était   entretenue 
par  des  bruits  sinistres  qu'on  avait  eu  soin  de 
répandre  dans  tout  )e  jnidi  :  tactique  usée» 
mais  qui  produit  toujours  son  effet  dans  une- 
ville  où  les  passions  ont  acquis  une  intensité 
effrayante  ;  tactique  au  moyen  de  laquelle  on 
espère  que,  d'une  agitation  temporaire  et  lo- 
cate,  on  fera  sortir  une  subvers^ion  générale  ; 
et  qued'un  petitsoufûé  de  vent  échappé  à  l'un 
des  quatre  points  cardinaux  quelconque ,    îl. 
naîtra  une  tempête  par  laquelle  enfin  la  fsice 
entière  du  royaume  sera  renouvelée  ;  fondant 
ainsi  de  longues  espérances  sur  ce  dicton  que 
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de  petites  causes  ont  produit  quelquefois  die 
grands  effets. 

On  £aibriquait  des  lettres  qu'on  disait  êire 
arrivées  de  Paris  par  estafettes  ;  ces  lettres  an-* 
nonçaient  soit  la  mort  du  roi  ^  spit  ua  soulève- 
ment dans  la  capitale  >  soit  le  changement  dies 
ministres  actuels. 

En  même  temps  ^  un  prédicateur  connu  f 
M.  de  B.k..y  chanoine  de  Lyon^  qui  prêcha 
cette  ann^e  le  carême  à  l'Hôtel  -  Dieu  de 
Nîmes ,  méconnaissant  le  véritable  esprit  de 
son  ministère  f  qui  doit  être  tout  de  pain^  ,  de 
coaciliaiioQ  »  de  bienveillance  et  d^amour  > 
augmentait  Tirritation  des  esprits  par  des  dis*- 
cours  aui^quels  la  révolution  sert  presque  tou* 
jours  de  texte  ^  discours  armé^  d^hyperholes 
qui  ne  sont  pas  du  tout  évaogéliques  ^  et  se«- 
més  d'allusions  malignes  contre  les  ministres 
du  roi  et  contre  tous  ceux  qui  ne  prennent  pas 
le  Conservateur  pour  régie  de  leurs  opinions 
politiques  et  même  religieuses.  ^ 

D\m  autre  côté%  ce  refrain  connu  iLava^ 
rén  nouesiri  man^  din  lou  san  dei  proutes* 
p2m  (t)avaitsubi une  vs^riantei  etron chantaitt 

■  I  ■■     .1^  I         ■         ■  »     Il    ^11  il  I  ■  ■   ^tii  ■■  I»       ■  ■■     I  I  ■    i*        I  III         w^^mm^^^ 

»     k  •  •  *         '        f 

{ t }  Nfus  lay erji>a5  no^  m^ios  ^m  1«  «sang  4e4  pjTptes* 
UxxUk 


Daqu  ^a^  deis  enfans  dé  Calvin  farën  dé 
boudin  (i). 

JLi'effervescence  étiik accrue  par  l'arrivée  dtu 
colonel  Magay ,  doni;  l^s  seaiiK^eats  exagéras 
sopt  bien  connus,  etqai;  sans  avoir  pris  part 
aux  événements  y  a  cependant  eu  le  tort  de  se 
montrer  dans  les  lieu.i^  pùbUcs  %vee  le  trop  fa- 
meux Aurilloa ,  le  même  qui  ^vait  prislenopi 
de  barpn.  d'OrilloQ  I  et  qtii^  en  î^uin  idiy^ 
commandant  une  compagnie  à  SaiotrGenie^- 
dQ-'Lava) ,  près  de  Lyon ,  joiigitiaux  boules  avec 
la  tête  d'uu  entant  de  seize  ans  »  guillotiBé 
pour  délils  politiques ,  en  exécution  d'un  ju- 
gement de  la  cour  prévôt^le.  Cet  durillon  a 
été  destitué  depuis  ;  et  il  est  k  remarquer  que 
le  colonel  Magny  pV  pa^  été  le  seul  à  lui  faire 
bon  accueil  ;  il  a  reçu  des  invitations  de  la  part 
de  quelques  sociétés  brillantes  de  Mimes ,  et 
niéme  y  ^  ce  qu^on  dit  f  pour  le  bal  de  lacoooH 
munOé 

Une  autre  circonstance,  qui  en  elle-mèmeest 
fQrt.simple^  peqt  avoir  contribué  à  faire  fer«- 
menier  les  têtes  i  je  veux  dire  le  passage  et  le 
court  séjour  ^  à  ^Iqties^  de  M.  de  Richeli^i^ 


(r)I>ii  sang  d«s  en£smts  âe  Calyin  nous  ferons  dçi 
boirai» 
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accompagné  de  M.  le  général  Brozine ,  aide* 
de-camp  de  rempereur  de  Russie.  On  s'ac- 
comume  trop  facilement  ^  dans  certaines  Tilles 
de  province  y  à  prêter  des  motifs  de  politique 
aux  moindres  déplacements  des^  grands  per- 
sonnages. 

D'au  ire  part ,  le  défaut  de  travail  ,  qui ,  de- 
puis, un  mois,  a  réduit  près  de  quatre  cents 
ouvriers  à  Finaction  et  à  la  misère  ;*  le  dépari 
pour  Toulon  d'un  régiment  suisse ,  qui  tenait 
garnison  à  Nîmes  ,  et  qui  n'avait  été  remplacé 
que  par  une  centaine  d'hommes  d'infanterie, 
durent  singulièrement  favoriser  l'explosion. 

Dès  le  4  niars  ,  les  compagnies  de  cette 
garde  nationale  qui,  organisée  en  i8l  5  ^  a  été 
dissoute  en  juillet  1818,  furent  inspectées  dans 
des  maisons  particulières.  On  donna  1:2  francs 
à  chacun  de  ceux  dont  les  armes  furent  trouvées 
en  bon  état,  et  cette  largesse  devint  assez  con- 
sidérable. 

On  assure  que  des  cartouches  furent  distri- 
buées dans  chaque  paroisse  et  que  la  plupart 
des  catholiques  en  état  de  porter  les  armes 
avaient  5o  coups  à  tirer.  Les  protestants  ,  dé 
leur  côté  >  n'étaient  pas  dans  l'intention  de  se 
laisser  égorger  comme  en  181 5  ;  mais  ils  se  te- 
naient sur  la  défensive^  tandis  que  leurs  ad*« 
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"versaires  épiaîeat  Toccasioa  de  cocomencer 
Tattaque.    . 

Ils  crurent  avoir  trouvé  cette  occasion  dans 
l'arrivée  de  M.  Huet ,  acteur  du  théâtre  Fey- 
deau  ;  en  conséquence  ,  ils  firent  circuler  \e 
bruit  que  cet  acteur  serait  sifflé  par  les  protes- 
tants. 

Le  théâtre  de  la  ville  de  Nînaes  est  fréquenté 
et  soutenu  seulement  par  les  libéraux  des  deux 
religions.  Les  catholiques  ultra  de  la  haute 
classe  n'airaent  pas  les  spectacles. 

On  ne  fut  donc  pas  médiocrement  étonné 
de  voir  affluer  au  parterre  des  portefaix ,  des 
ouvriers  et  des  travailleurs  de  terre ,  sous  la 
conduite  du  féroce  Trestaillon  (i)  portefaix, 
de  Trufémy,  boucher,  de  Sac-à-Merd...., 
porteïaix,  qui  tous,  ainsi  que  la  plupart  de 
leurs  affidésy  avaient  le  pantalon  de  la  garde 
nationale  dissoute  et  une  énorme  cocarde  de 
papier  blanc« 


(i)  Très  •taillons^  ce  sobriquet  signifie  trois  mor-^ 
cèaux;  celui  qui  le  porte  avait  coutunie  de  dire  qu'il 
couperait  les  Buonapaiiistes  et  les  protestants  en  trois 
morceaux;  Graffand^  d'Uzès,  renchérissant  sur  lui, 
voulait  les  couper  en  quatre  y  et  il  fut  sumominé 
Quatre^-taillons. 
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De  Fargent  avait  été  distribué  à  cette  horde 

de  prolétaires ,  tant  pour  entrer  à  ia  comédie  ^ 

quç  pour  boire  et  pour  faire  boire  ceux  de 

leurs  camarades  qui  se  trouTaient  sur  le  bou- 

cj^vard  voisin  du  théâtre. 

M.  Huet ,  qui  dans  sa  tournée  du  midi ,  s'est 
conduit  avec  beaucoup  de  circonspection  et 
de  prudence,  (i)et  qui,  suivant  ces  expre- 
sions  consignées  dans  le  journal  de  Paris  du 
^4  mars,  «  placé  dans  une  position  délicate^ 
a  su  faire  à  ses  devoirs  de  bon  citoyen,  et  d^ami 
de  tordre ,  le  sacrifice  de  ses  intérêts  couime 
de  ses  succès ,  en  arrivant  à  Nîmes  s'était 
trouvé  indisposé  et  n'avait  été  en  état  de  jouer 
que  le  dimanche  7  mars. 

Les  pièces  annoncées  étaient  Gulnare  et 
Jean  de  Paris.  Aussitôt  que  M.  Huet  parut 

(1)  A. Bordeaux ,  à  Toulouse ,  à  Montpellier,  M.  Huet 
s'est  refusé  pruderameat  à  commencer  le  cours  de  ses 
repre'sentatîons  par  les  pièces  dans  lesquelles  il  pouvait 
se  montrer  d'abord  avec  le  plus  d'avantages  y  comme 
acteur,  mais  dans  lesquelles  aussi  l'esprit  de  parti  aurait 
pu  trouver  des  allusions  et  un  aliment  aux, provocations 
dangereuses.  Il  a  recueilli  le  fruit  de  cette  conduite  me- 
surée dans  Ndes  applaudissements  d'autant  plus  flatteurs 
qu'ils  ont  ëte'  unanimes  ^  malgré  les  préventions  qu^il 
avait  à  redouler. 
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en  scène ,  les  prolétaires  qu'on  avait  fait  ea-^. 
trer  dans  la  salle ,  se  mirent  à  pousser  ces  ecia 
tumultueux  qui  préludaient  aux  assassinats  en 
i8i5^  et  par  lesquels  on  les  chantait  ensuite 
comme  une  yictoire.  On  pouvaîtdistinguer  par<t 
mi  ces  cris  des  acclamations  non  encore  enten-^ 
dues  (i),  entr'autres  celle-ci  :  Vive  Charles' X»^ 

Les  spectateurs  paisibles ,  Tacteur  lui-même 
furent  vivement  alarmés. JNéanmoins  le  spec- 
tacle continua  ;  et  loin  de  donner  aucun  signe 
d'improbation ,  les  protestants  applaudirent  au 
talent  de  Tacteur.»  Ce  n^était  pas  là  ce  qu'oo^ 
Toulait. 

Après  la  première  pièce^  les  perturbateurs  à 
gages  entrèrent  dans  le  café  attenante  la  salle 
de  la  comédie  :  oa  leur  distribua  des  boissons. 


(i )  M.  H^et  B^a  ping  voala  pepairftltr^  d<in  utt  lAxéktre 
oà  on  voulait  qu^il  servît  èk  prët«xte  aux  àé&9tàtie%i 
M.  de  Chazelles  ^  préfet  par  intérim^  avait  d'àbordtei»g<$ 
qu'il  jouât  le  jeudi  suivant  dans  Richard  cœur  de  Lion;: 
il  avait  ensuite  consenti  que  cette  piëc£  ne  fût  donnée 
quç  le*  Vendredi,  M.  Sîngîer,  directeur  du  spectacle  >  et 
M.  Huet  cherchaient  ainsi  à  gagner  du  téhips;  mais  ce 
deÎFnieryVoyant  que  la  tranquillité  n©  se  rétablissait  point, 
^rtit  dans  la  nuît  du  12  avec  des  chevaux  de  poste  qu'il 
avait  fait  prendre  sous  un  nom  supposé  ^paroe  qu'oD 
avait  défendu  de  lui  en  donner» 


* 

de  toute  espèce.  Ils  revinrent  ensuite  dans  la 
salle  pour  recommencer  leurs  manoeuvres  tu- 
multueuses. 

Lorsque  M.  Huet  reparut  dans  la  seconde 
pièce  9  au  moment  où  il  chantait  le  duo  :  Res- 
ter à  la  gloire  fidèle  y  etc.,  ils  lui  jetèrent 
deux  couronnes  de  laurier  et  une  dé  lis  qui 
était  énorme.  On  voulut  qu'il  posât  cette  der- 
nière couronne  sur  sa  tête  :  il  n'en  fit  rien  ; 
craignant  que  cette  énergique  et  singulière  dé- 
monstration ne  devintle  signal  des  excès  qu'on 
redoutait*  Dès  ce  moment  son  trouble  fut  tel 
que  la  pièce  ne  put  être  achevée  qu'avec  une 
peine  infinie. 

♦  Les  perturbateurs  ,  voyant  que  ces  provoca- 
tations  dirigées  contre  les  protestants  ne  pro- 
duisaient aucun  résultat,  sortirent,  et^  se  réu- 
nissant k  ceux  de  leurs  camarades  qui  étaient 
restés  aux  environs  de  la  salle  ^  ils  formèrent 
sur  la  place  de  la  maison  carrée  un  attroupe- 
ment qui  fut  bientôt  de  trois  ou  quatre  cents  sé- 
ditieux. C'était  tout  ce  que  la  population  de 
Nîmes  pouvait  fournir  de  plus  abject  et  de  plus 
méprisable. 

Les  uns  criaient  :  Vwe  le  Rtn,  mvent  les 
Bourbons  ou  la  mort  ;  d'autres  nx9e  Charles  X 
ou  la  mort*  Quelquefois  on  entendait  l'aimable 
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refraiQ  que  nous  aTons  déjà  cité  ;  puis  on  s'é>  ' 
criait  :  //  ne  paraîtra  donc  pas  de  grilleurs!  (i) 
nous  n'en  voyons  aucun. .^  :  qu'ils  tiennent 
les  b..... 

.  Le  commissaire  de  police  et  la  gendarmerie 
s'étant  rendus  sur  les  lieux,  firent  de  vains  ' 
efforts  pour  ramener  à  Tordre  et  pour  dissiper 
cette  populace  furibonde.  On  ne  répondait  à 
leurs  sommations  r^éitérées  que  par  les  cris  de 
mventles  Bourbonsou  la  mort.  Axxonn  protes"- 
tant  ne  se  présenta  sur  la  place. 

Les  autorités  civiles  et  militaires ,  infoi'mées 
de  ce  qui  se  passait ,  Tinrent  essayer  sur  ces 
mutins  la  voix  du  devoir  ;  elle  fut  impuissante  ; 
les  mêmes  cris  redoublèrent. 

Une  patrouille  de  la  légion  des  Basses- Alpes 
fut  assaillie  par  une  grêle  de  pierres  ^  et  rentra 
dans  le  corps-de-^garde  de  la  place  ^  sans  op-- 
poser  de  résistance. 

La  police  était  cependant  parvenue  à  faire 
arrêter  un  des  mutins  y  qu'on  déposa  au  corps- 
de-garde  ;  mais  la  populace  menaçante  réclama 


.  (2)  Ôa  eiiiteiid  -fds grilleurs  tous  cetnx  qui  &«  sont  pas 
Mihrà. 
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le  prison nki*  ei  se  f>ermit  âes  tôles  de  faitt 
Quatre  militaîres  y  faisant  partie  de  la  forcé 
armée ,  reçurent  des*  coups  de  pierre  et  des 
coups  de  bâton. 

Qiiotqu^eD  petit  nombre ,  tes  soldats  se  ran- 
gèrent alors  en  bataille  devant  le  corps-'de- 
garde ,  mais  on  continuait  à  demander  le  pri- 
sonnier avec  fureur  et  aux  cris  mille  fô$s  i^é^ 
pété»  :  les  Bourbons  ou  la  mo^L  La  troupe  ne 
cessait  pas  de  faire  bonne  contenance^  e^  op« 
posait  le  plus  grand  caime  aux  pf^Tôcations 
des  perturbateurs  ^  lorsqu'un  agent  de  police , 
de  çon  propre  mouveâienl  »  ^nétra  dans  le 
corps-de-garde  9  et^  plrenant  le  prisonnier 
parla  main ,  le  rendit k  cistté  multitude  èf(ré« 
née  dont  la  joie  éclata  par  des  hurlements 
affreux  ^  q^i  se  prolongèrent  jpsqpes  vers  mi** 
nuit. 

On  reproche  à  M.  de  Chazelles-ChuBrclan , 
conseiller. de  préfecture,  remplissant^ par  in- 
terîm  les  fonctions  de  préfet^  ainsi  qu'à  M  .de 
Laboissière,  maire,  qui  se  promenèrent  long- 
temps sur  la  place  même  ^  de  s'être  bornés  à 
quelques  sollicitations,  et  de  n'avoir  fait  aucun 
acte  d'autorité  pour  dissiper  cet  attroupeoàent. 
Toutofoia,  l'absence  d'im'e  force*  ankiée  ffufll- 
fiante  pour  appuyer  des  mesures  répressives , 


qu'à  un  certain  point,  servir  d'excuse  à  Tî- 
nertie  de  ces  deux  magistrais. 

Quoiqu'il  en  eoit  à  cet  égard,  les  mbuve-- 
xnents  séditieux  de  la  place  de  la  Maison  car^^ 
ree,  où  aucun  protestant  ne  s'était  naoniré , 
comme  nous  l'avons  dit,  se  combinaient  avec 
les  désordres  et  les  voies  de  farit  auxquels  les 
perturbateurs  se  livraient  dans  difFérlenls  quar- 
tiers de  la  ville ,  où  ils  purent  atteindre  leurs 
victimes. 

Un  grand  nombre  de  perspnnes  furent 
attaquées ,  battues  ,  maltraitées  ou  pour- 
suivies à  coups  de  pierres  et  de  bâtons  ;  ôa 
peut  citer  entr'aulres  les  sieurs  Lichère,  dont 
'  ]e  père  a  été  massacré  en  idi5;  Audigier, 
'  Ghabaud,  tafetassiers ;  Gros  fils,  Atger,  pro- 
priétaires; Belin,  ouvrier;  et  Toutin,  limona- 
dier. Le  domicile  de  quelques  ci  toyensfat  violé. , 

M.  le  général  de  Pange,  dont  \e  zèle  est 
digne  des  plus  grands  éloges,  et  qui  semblait 
ne  pas  se  rappeler  un  seul  moment  le  sort  de 
l'infortuné  général  Lagarde ,  expédia  dans  la 
nuit,  à  Montpellier,  un  courrier  au  général 
Briche ,  commandant  la  division. 

Le  lendemain  8 ,  de  nouveaux  rassél3EibIe« 

'    meuts  se  formèrent  sur  le  boulevard ,  et  les  cris 

accoutumés  se  firent  entendre.  M.  de  Pange  ^  à 
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ta  tète  de  la  gendarmerie  ^  fit  faire  des  pa- 
trouilles qui,  sans  parvenir  à  dissiper  les  mal* 
veillants ,  leur  inspirèrent  au  moins  une  cer- 
taine crainte- 
Dans  la  soirée  du  9,  Taffluence^  du  peuple 
fut  la  même  que  la  veille.  Lies  prolétaires 
catholiques  occupaient  le  boulevard  depuis  le 
pont  de  la  Bouquerie  jusqu'à  Téglise  dite  des 
Mécollets  f  tandis  que  les  proies  tan  ts  des  classes  . 
inférieures ,  se  montrant  réunis  pour  la  pre- 
mière fois  y  remplissaient  TalVée  de  droite  du 
Çuai  de  la  Fontaine.  La  plupart  étaient  ar- 
més de  gros  bâtons,  comme  leurs  adversaires; 
des  femmes  s'étaient  mêlées  parmi  eux.  Tout- 
k-  coup ,  ces  cris  :  Arrête ,  on  veut  me  crucifier, 
à  la  garde!  partent  du  côté  des  protestants^  et 
iont  cesser  le  calme  apparent  qui  avait  régné 
jusqiies'là. 

Les  autorités  se  portent  vers  ce  point  ;  la 
confusion  y  devient  générale^  et  les,  auteurs 
de  cette  rumeur  échappent  aux  recherches. 
Cependant  la  gendarmerie  n'eut  pas  de  peine 
à  faire  rentrer  dans  leurs  domiciles  les  protes- 
tants qui  s'étaient  rassemblés  sur  le  quai  ;  mais 
devait-elle  s'arrèt»-là?  Il  restait  à  dissiper  les 
attroupements  du  boulevard.  Quelques  tenta- 
tives commencées  &rent  mal  soutenues;  et  le 
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rassemblement  des  catholiques  ûc  se  dispersa 
qu'à  dix  heures  et  demie.  Il  y  avait  une  heure 
que  les  protestants  s'étaient  paisiblement  re- 
tirés. 

Cependant  aucune  force  militaire  n'avait  pu 
encore  arriver  à  INimes  ^  et  la  fermentation  de- 
venait toujours  plus  menaçante;  les  bruits 
les  plus  absurdes  étaient  répandus  avec  une  pro- 
fusion toujours  plus  ridicule  et  accueillis  avec 
une  facilité  toujours  plus  déplorable;  et  tous 
les  symptômes  qu'on  avait  sous  les  yeux  an- 
nonçaient des  jours  semblables  k  ceux  de  i8i5 
,ou  de  1790  9  et  jetaient  t'épouvante  dans  Tâme 
de  tous  les  honnêtes  gens. 

Le  II  ,1e  Moniteur  ùl  conaaitre  la  nomina- 
tion des  nouveaux  pairs.  Cette  nouvelle  parut 
frustrer  les  espérances  des  principaux  agita* 
teurs  et  déconcerta  un  moment  leurs  projets.Le 
même  jour,  cinquante  hommes  de  cavalerie  et 
autant  d'infanterie  entrèrent  dans  la  ville.  Alors, 
M.  de  Chazclles  prît  l'arrêté  suivant^qui  ne  fut 
pourtant  publié  que  deux  jours  après  ^  avec 
celui  du' maire  dont  la  date  est  du  12. 

Le  doyen  du  conseil  de  préfecture ,  préfet 
du  Gard  par  intérim  : 

Considérant  que  depuis  quelques  jours  des 
gens  armés  p  la  plupart  de  gros  bâtons,  se  ras- 
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sembleol  surla  place  de  la  Maison-Carrée ,  k 
JNimes  »  et  sur  les  boulevards  voisins  ;  qu'ils  y 
restent  en  se  promenant  par  groupes ,  plus  ou 
moins  nombreux  ,  jusqu'à  dix  heures  djn  soir , 
et  que  ce  n*est  pas  sans  peine  que  les  autorités 
réunies  parviennent,  chaque  soir^  à  dissiper 
ces  rassemblements  ; 

Considérant  que ,  quoique  les  lieux  où  ils  se 
forment  soient  consacrés  à  la  promenade  pu- 
blique ,  les  provocations  et  Iqs  rixes  indivi- 
duelles qui  ont  eu  lieu  les  7  et  8  de  ce  mois ,  et 
dont  le  ministère  public  s'occupe  à  poursuivre 
les. auteurs  ,  sont  les  indices  d'une  fermenta- 
tion qui  pourrait  avoir  les  suites  les  plus  funes- 
tes f  si  l'administra  lion,  ne  s'empressait  de  les 
prévenir  en  faisant  cesser  des  rassemblements 
aussi  propres  à  accroître  cette  irritation  ties 
iesprits  qu'à  inquiéter  les  citoyens  paisibles  ; 

Considérant  que,  d'après  les  articles  479 
et  4^  ^u  Code  pénal  ^  les  auteurs  ou  com- 
plices de  bruits  ou  tapages  injurieux  ou  noc- 
turnes t  troublant ja  trainquillité  des  habitants, 
sont  punissables  d'une  amende  de  1 1  à  i5  fr*, 
tt  même ,  selon  les  circonstances ,  de  la  peine 
d'emprisonnement  pendant  cinq  jours;  et  que, 
d'après  l'article  2fi 5  du  même  Code,  les  per- 
sonnes qui  se  trouveraient  munies  d'armes  ca- 
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cliées ,  et  qnî  auraient  fait  partie  d'irae  troirpe 
ou  réunion  non  réputée  armée ,  seront  indivis 
dueliement  punies ,  comme  si  elles  avaient 
fait  partie  d'une  troupe  ou  réunion  armée. 

Arrête  : 

Art  !"•  Les  rassemblements  d'individus  au 
nombre  de  plus  de  dix ,  sur  les  places  ,  pro- 
menades ou  dansjes  rues,  faubourgs  et  can e- 
fours  de  la  ville  de  Nîmes,  avec  ou  sans  armes 
quelconques  y  ou  bâtons,  sont  expressément 
défendus  jusqu'à  nouvel  ordre. 

2.  Sera  considérée  comme  attroupement  sé- 
ditieux et  puni  des  peines  déterminées  par  les 
lois,  toute  réunion  contraire  aux^di^positions 
de  l'article  précédent. 

3.  Les  patrouilles,  ayant  à  leur  tête  un  com« 
fnissaire  ou  agent  de  police  ,  seront  chargées  , 
diaprés  les  ordres  qui^eu  seront  donnés  par 
M.  le  commandant  de  la  force  armée  de  ee  dé* 
parlement  ♦  de  parcourir  la  ville  de  Nîmes ,  et 
d'arrêter sur-le  champ tousceuxquiferaîeht par- 
tie d'un  attroupement,  ainsi  que  les  individus 
qui ,  quoique  marchant  isolés  ou  au  nombre  de 
dix  seulement,  porteraient  de  gros  bâtons  ou 
des  armes  cachées,  ou  qui  provoqueraient  le 
'trouble  par  des  :pociférations  quelconques^ 


4^  Ld  pl*ésent  sera  imprimé  j  publié  et  affiché 
dans  la  Tilie  de  Nîmes,  etc. 

Signé f  comte  DE  Chaze:i.l£S*Chusclan» 

Le  maire  de  la  tîIIc  de  Nîmes ,  vu  l'arrêté 
de  la  préfecture  de  ce  département,  du  1 1  de 
ce  mois  ; 

Con»dérant  qu'il  importe  de  rappeler  quel- 
ques dispositions  de  police  sidoptées  par  Tau- 
toiité  dans  des  circonstances  pareilles  à  celle 
qui  se  présente  aujourd'hui,  atin  de  seconder 
et  assurer rexécuiiondè celles  prescrites  par 
l'arrêté  précitée 

Arrête  : 
»   Art.  !•»  A  compter  de  ce  jour,  la  retraite 
ou  coupre-feu  sera  sonnée  à  neuf  heures  du  soir 
jusqu'à  nouvel  ordre* 

>2.  Les  cafés ^  cabarets,  billards  et  autres 
lieux  publics ,  seront  vidés  et  fermés  immédia- 
tement après  la  fin  du  couvre-^feiu 

3.  Tout  café,  cabaret,  billard,  etc.,  qui 
sera  trouvé  ouvert  par  récidive  après  l'heure 
fixée  par  l'art,  i*',  sera,  indépendamment  de 
là  peine  que  le  propriétaire  aura  encourue  par 
sa  première  désobéissance,  fermé  par  mesure 
de  police  administrative. 

4*  11  est  ordonné  à  tous# propriétaires  ou 
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locataires  des  maisons  particulières  de  fermer 
l^ur  porte  d'entrée  à  dix  henres  du  solb,  sous 
peiue  d^être  déférée  au  tribuual  de  police  muni* 
cipale. 

5«  Les  commissaires  de  police  sont  charges 
de  veiller  a  l'exécution  rigoureuse  des  dispo- 
sitions ci-dessus,  et  de  dresser  procès-verbal 
de  toutes  le&  cootraveniions  qu'ils  découvri- 
ront. 

6.  Le  présent  arrêté  sera  soumis  à  l'appro-» 
baiion  de  M.  le  préfet  du  département. 

7.  Il  sera,  après  Tapprobation ,  imprimé  dt 
la  suite  de  celui  précité  de  la  prélecture. 

Fait  à  Nîmes,  le  12  mars  fSig. 

Pour  amplialion:         Le  maire  de  Nîmes ^ 

Laboissière. 
Vu  et  approuvé:  Le  dojren  du  conseil  de 
préfecture ,  préfet  par  intérim  , 
comte  OË  Chazelles^Chusclan* 


-<-ir' 


Un  changement  dans  h  disposition  des  es-  ^;^; 
priis  paraissait  probable.  Lés  'deux  points  du 
rassemblement  étaient  restés  déserts  jusqu'à 
huit  heures  du  soir*  Les  hommes  notables  des 
deux  communions  avaient^kce  qu'il  parait, 
profité  de  leur  influence  pour  engager  leurs 
co-réligionnaires  à  rester  chez  eliz.Mais  Tecs 
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les  huit  heures  eoTiron ,  la  foule  arrive  spontà* 
néroent  sur  le  boulevard  et  Sur  le  quai  ;  les  ras- 
semblements se  forment  de  nouveau  ;  les  deux 
partes  se  retrouvent  en  présente* 

Un  agent  de  policé  crut  sans  doute  utile  de 
faire  savoir  à  M.  le  préfet  par  intérim  ,  qu'ua 
café  9  situé  sur  le  quai  et  fréquenté  des  protêt 
tants ,  était  en  ce  moment  rempli  de  buveurs. 
Ce  magistrat  ordonna  que  le  café  fût  immédia- 
tement fermé*  Le  colonel  de  la  gendarmerie 
et  un  adjudant  de  place  firent  mettre  cet  ordre 
à  exécution* 

M.  de  Cbazelles  eut  dans  cette  circons- 
tance un  tortréeK  L'ordre  de  fermer  ce  lieu 
de  réunion  aurait  dû  s'étendre  aux  autres  cafés 
des  promenades  publiques  également  remplis 
de  monde.  Cette  mesure  partielle  qui  mécon- 
tenta les  protestants  9  pouvait  enhardir  leurd 
ennemis  et  avoir  les  suites  les  plus  funestes. 

Vers  les  neuf  heures  du  soir  y  six  iûdividus 
ee  retiraient  fort  tranquillement,  lorsqu'arrivés 
dans  la  rue  dès  Chassuites  \  ils  furent  assaillis  à 
coups  de  pierres  par  une  vingtaine  d'hommes^ 
taudis  qu^un  nombre  à-peu>près  aussi  considé- 
rable,  venant  du  côté  du  cours  neuf^  les  prit 
en  lête  et  fit  sur  eux  la  même  décharge  ea 
criant  :  Sarre^sarre  ^  ^oici  des  gr illeurs  ^  il 
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faut  Ifis.tuer.  Quelques-uns  de  ces  cîloy.end 
fureat  atteints  y  et  tous  parvinrent  à  s'enfermer 
dans  la  maison  de  l'un  des  six. 

Toutefois  des  patrouilles  de  cavalerie  par- 
tinrent  enfin  à  dissiper  les  attroupements.  Mais 
la  crainte  d'une  catasprophe  prochaine,  inévi- 
table .^  durait  toujours;  de  noires  inquiétudes 
obsédaient  toujours  les  esprits. 

Le  i5.,  les, arrêtés  du  préfet  p^ir  intérim  et 
du  mai^e  furent  publiés  a  trois  heures  de  Taprès- 
midi ,  et  Farrivée  de  quatre  cent  cinquante 
hommes  de  troupes  imposa  aux  perturbateurs. 
Les  lieux  de  rassemblement  furent  déserts  e^t  la 
tranquillité  la  plus  parfaite  règua  dans  la  ville. 

Le  dimanche  i4>  il  y  eut  encore  un  attrou- 
pement que  la  force  armée  ,  commandée  par 
M.  le  général  de  Pange^fit  rentrer  promptemenl 
dans  Tordre;  néanmoins,  les  attroupés  dirent 
en  se  retirant  que  le  dimanche  2 1  ils  seraient 
en  plus  grand  nombre ,  et  qu^ils  viendraient 
avec  leur  uniforme  de  cardes  nationaux. 

Le  19,  M.  d'Haqssëz,  nouveau  préfeît  du 
Xyard,  arriva  ainsi  que  M^  le  général  Briche  ^ 
avec  deux  cents  sapeurs  de  la  garpison  de 
Montpellier. 

Le  20,  la  destitution  de  M.  de  Chazelles  (i) 

(0  M.  le  comte  de  Chazelles  est  fils  de  M.  de  Cfaa- 
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lui  fut  DoiiGée,  .éi M.  Cavalier ,  ex-procureur- 
gCDcral  de  la  cour  royale ,  nonarué  maire  ecr 
remplaccment  de  IVI.  Laboissière ,  fut  iostallé- 
dans  ses  fonction  a. 

La  journée  du  31  fut  tranquille  »  malgré  les 
menaces  des  prolétaires  ,  malgré  les  mouve-* 
ments  que  les  instigateurs  s'étaient  donnés  pour 
soulerer  les  villages  catholiques  de  Margue- 
rites, Courbesâc  y  Bouillargues,  Rudesans  , 
Manduel,  Monfrain,  Rcmoulin  et  autres ,  en 
répandant  le  bruit,  comme  en  1790,  que  les 
catholiques  étaient  menacés  par  les  proies** 

• 

tants. 

Dans  la  nuit  du  2/^  au  ^5^  une  patrouille  de 
la  garnison ,  passant  dans  une  des  bourgades 
où  les  protestants  sont  en  plus  grand  nombre. 


zelles  ,  conseiller  à  la  caur  des  aides  de  Montpellier,  et 
né  hors  mariage ,  d'une  femme  (des  classes  infe'rieares 
qoi  ^tait  au  service  de  son  père.  Sur  l'invitation  preS" 
santé  du  comité'  re'volulionnaire  de  Chusctan  y  M.  de- 
Chazelles  dpousa  cette  femme  et  reconnut  son  fîls.  Ainsi 
M.  de  Ghazelles  doit  sone'tat  de  légitimité'  à  ane  autorité 
ille'gitime.  II  a  épouse  la  fille  unique  de  Fabre  (de  l'Hé- 
rault) qui  vota  la  mort  de  Louis  XYI ,  sans  appel  >  jSt  qui 
siégea  constamment  à  la  montagne.  Le  conventionnel 
Fabre  fut  envoyé'  à  l'armée  des  Pyrénées- Orientales,  et 
fut  tue'  le  12  janvier  1794»  en  combattant  les  Espagnols. 
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t  assaillie  à  coups  de  pierres;  deux  des  assail- 

Qfs  furent  arrêtés  et  ils  seront  jugés. 

Les  ofBciers   en   retraite   u'ayaient  point 

happé   aux   agressions   des    perturbateurs. 

ieux-ci  entrèrent  un  soir  dans  un  café  où  d'an- 

[ens  militaires  ont  loué  pour  leur  réunion  une 

ièce  particulière  dan^  laquelle  les  camarades 

3  Trestaillon  voulurent  pénélrerw   Le  sieur 

ariiu ,  officier  en  retraite ,  qui  était  tranquil- 

nent  assis ,  leur  fit  observer  que  cette  pièce . 

.ait  loucei  ajoutantqu'ils  pouvaient  boire  tout 

ssi  bien  dans  la  première  pièce  d'entrée'.  Ils 

pondirent  avec  fureur  qu'ils  voulaient  boire 

ins  la  même  chambre  que  lui.  Le  sieur  Mar- 

1,  se  levant  à  ces  mots,  leur  répondit  que  le 

'emier  qui  ferait  mine  d'entrer,  irait  boire 

ins  la  fontaine.  C'est  une  grande  pièce  d'eau 

'près  de  laquelle  se  trouve  le  lieu  de  la  scène 

!e    nous    retraçons.     Les     malintentionnés 

aient  au  moins  quinze^  et  le  sieur  Martin  était 

'ul. 

Ils  se  retirèrent  et  vinrent  porter  plainte  au 
taire  qui  se  promenait  avec  confiance  au  mi- 
en de  l'attroupement,  et  lui  dirent  qu'on  leur 
vait  refusé  h  boire  et  qu'on  les  avait  insultési 
'  6  maire  s'avança  vers  le  café^  et  près  de  deux 
iille  personnes  le  suivirent. 
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Le  sîrur  Martin  représenta  au  maire  qtie 
c'étaient  ces  gens-là  qiiî  TaTaient  insulté  lui- 
même;  et  ayant  aperçu  au  milieu  du  rassem- 
blement le 'principal  orateur  de  la  band^^  if 
fondit  dessos^  le  prit  dans  ses  deux  mains 
comme  un  petit  etifant>  vint  le  poser  debout 
devant  le  maire,  et  dit:  le  a)oilà  celui  qui  m^  a 
insulte.  Le  maire  ne  put  s'empêcher  de  faire 
arrêter  cet  homme  ;  mais  les  séditieux  se  mi- 
rent de  suite  à  crier:  Eh  bien,  nous  reviendrons 
demain  eu  force,  et  nous  verrons  si  nous  ne 
pourrons  pas  entrer. 

Les  officiers  en  retraite  se  i*endirent  le  len- 
demain à  ce  café,  bien  armés,  et  les  attendirent 
dans  leur  cercle ,  la  porte  ouverte.  Il  y  eut  bien 
cleux  ou  trois  mille  prolétaires  rassemblés  pour 
l'attaque  annoncée;    mais  aucun  d'eux  n'osa 

franchir  le  seuil  de  la  porte. 

Cependant,  à  la  première  nouvelle  des  nou- 
veaux désordres  de  Nîmes  ,  un  grand  nombre 
d'habitants  de  la  Vaunage  et  de  la  Garrfone/i- 
que  étaient  descendus  dans  cette  ville.  Ils  s'é- 
taient présentés  devant  un  magistrat  (i  )  connu 
par  sa  modération  et  par  le  courage  qu'il  a  dé- 


(i)  M.  M***,  conseiller  àla  coar  royale. 
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ployé  dans  le  temps  des  massacres  de  i8i5. 
«  Nous  ne  voulons  que  la  paix,  lui  avaietit-ils 
»  dit ,  et  nous  ne  songeons  point  à  venger  le 
«  sang  de  nos  frères;  mars  si  de  nouveaux 
»  dangersnousmenaceût,  les  habitants  des  Cé- 
w  vennes  ne  baisseront  plus  la  tête  devant  leurs 
M  bourreaux.  Armés  parle  désespoir,  nous 
»  descendrons  de  nos  montagnes ,  si  le  salut 
»  de  nos  frères  le  demande  :  malheur  aux  ca- 
»  tholiqnes  de  Nînaes,  si  le  sang  d'un  seul  pro- 
»  testant  coule  dans  leurs  murs  !  » 

Pour  apprécier  celle  menace,  peut-être    • 
n'est-il  pas  inutile  de  jeler  un  coup  d'œil  sur 
la  pbpulâtiondes  Cévennes  et  sur  Tesprit  qui 
l'anime.  C'est  une  des  parties  de  notre  France 
qui  ne  sont  encore  qu^'mparfaitefneut  connues. 

On  retrouve  chez  les  paysans  des  Cévennes 
le  caractère  général  dé  tous  lés  montagnards  , 
l'amour  de  Tindépéndance  ;  mais  des  circons- 
tances particulières  en  augmentent  singulière- 
ment rénergie.  A  celle  fierté ,  qu'ils  partagent 
avec  les  autres  paysans  du  midi ,  ils  joignent 
une  rectitude  de  sens  peu  commune. 

Lçs  principes  des  Albigeois  trouvèrent  dans 
ces  montagnes  des  âmes  fatiguées  du  joug  avi- 
lissant de  la  superstition ,  des  coeurs  tout  prêts 
il  s'ouvrir  aux  sentiments  les  plus  purs  que  Té- 
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52 
nouveau  Cavalier  !  Il  s'ea  trouyeraît  vingt ,  il 


s'en  trouv,erait  trente. 


Oh  !  que  ce  serait  une  chose  bien  étrange 
qu'une  guerre  de  religion  suscitée  k  de  vrais 
croyants  par  des  hommes  qui  ne  font  semblant 
de  croire ,  que  pour  couvrir  d'un  manteau  res- 
pectable leurs  regrets  et  leurs  -prétentions! 
Certes ,  s'il  est  un  dernier  scandale  réservé  au 
siècle  des  lumières^  cepoutrraitbien  être  ce* 
lui-li. 

Mais  écartons  de  notre  pensée  ce  pressenti- 
ment sinistre,  et  croyons  qu'il  en  sera  de  ces 
nouvelles  manœuvres  ,  comme  des  projets  les 
plus  ambitieux  de  la  même  faction  ,  toujours 
destinés  à  n'avoir  point  d'avenir.  11  résultera 
paur  elle  de  ces  dernières  intrigues  ce  qui  est 
résulté  de  toutes  les  autres.  Quelques-uns  des 
intérêts  divers  qu'ils  ont  l'art  de  faire,  inter- 
venir quelquefois  dans  leur  cause  y  s'en  déta- 
cheront encore  »  et  leurs  rangs  s'éclairciront 
de  plus  en  plus  :  les  agitations  qu'ils  préparent 
avec  tant  de  persévérance  et  de  soin,  produi- 
sent, si  Ton  peut  employer  cette  comparaison^ 
l'effet  d'autant  de  cribles  ^  qui  les  dégageant 
du  bon  grain  avec  lequel  ils  parviennent  sou- 
vent àseconfondre  ,  les  laissent  passer  au  tra- 
vers ,  ainsi  que  des  semences  avortées ,  avec^  la 
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po^us^ièce  qui  s'était  agglomérée  autour  d'eux  ; 
ou^  en  d'autres  termes  ^  ils  restent  seuls  dans 
Farèhe  avec  quelques  poignées  de  sicaîres  qu'ils 
seront  forcés  eux-mêmes  de  restituer  au  glaive 
de  la  loî. 

Hélas  I  en  traçant  les  attentats  dont  les  liabi- 
tants  honnêtes  de  Nîmes  ont  eu  de  nouveau  à 
gémir,  lin  souvenir  douloureux  obsédait  ma 
pensée.  L'image  de  Marseille ,  de  cette  cité 
chère  à  nion  cœur,  se  présentait  à  moi,  non 
plus  comme  en  i8i4»  dans  le  tumulte  char- 
mant d'unç  joie  que  tant  de  peines  avaient  pré- 
cédée ,  non  plus  dans  cet  enivrement  conta- 
gieux d'un  bonheur  que  l'on  croyait  durable  ^ 
non  plus  dans  cette  effusion  ravissante  des  sen- 
timents les  plus  doux  de  patrie  et  de  famille  ^ 
œamitié  et  de  concorde  ;  mais  telle  que  d'im- 
prudents agitateurs  l'avaient  faite  ,  telle  qu'elle 
apparut  dans  les  trop  fameuses  journées  du 
35  et  du  26  juin  iSiS,  lorsque  le  char  sanglant 
de  la  mo^t  f  annoncé  au  loin  par  le  tiutement 
lugubre  d'une  énorme  sonnette ,  et  surmonté 
à*\iïi  drapeau  blanc  ,  passait  dans  les  rues 
pour  recueillir  les  cadavreis  des  victimes  9  et 
que  des  cris ,  devenus  alors  l'effroi  des  hon- 
nêtes gens. ,  rompaient  le  silence  de  la  cons- 
ternation et  insultaient  au  deuil  des  familles  et 
de  la  pairie*  5 
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Voilà  doDC^  me  disais- je  ^  toiIà  le  fruit  d« 
ces  menées  sourdes  ^  de  ces  iotrigqeji  pipté* 
térieuses  ^  de  ces  fausseâ  nouvelles  #   de  ces 
joies  si  souvent  trompées  ^  de  ces  espérances 
mensongères!  C^était  k  pen  près  ^insi,  (jp'^n 
abusant  un  peuple  indigné  contre  un  colosse 
abattu,  on  voulait  peu  à  peu  le  ramçnçr  sous  le 
joug  d'une  légion  de  tyranneaux.  C'était  ainsi 
que  des  cultivateurs  ^  égarés  par  leur  hdia^ 
contre  l'homme  qui  leur  avait  enlevé  leurs  en- 
fants y  étaient  entraînés  à  combattre  sous  le$ 
ordres  de  quelques  hobereaux  ^  qui  ne  sod* 
gaient  à  se  servir  de  leurs  bras  qu^  pour  les 
pousser  par  eux-mêmes  hors  de  la  pl^ce  oà  ua 
nouvel  ordre  de  choses  Jes  a  mis.  Ç'éuitainsi 
qu'on  prétendait  imposer  les  chaiae^^  de^Mis 
long- temps  uséen ,  de  la  féodalité  à  ces  mêaies 
mains  qui  secouaient  encore  ayec  transport  ley 
fers  brisés  du  despotisme  iippérial,  css  fers  qi^i 
du  moins  avaient  été  dorés  par  lu  victoire  ! 

En  effet  ^  on  ne  peut  méconnaître  ds^ns  ces 
derniers  troubles  de  Nîmes  ^  comme  dans  tous 
les  troubles  du  midi ,  l'œuvre  criminelle  de  la 
faction  oligarchique  qui,  pour  empêcher  la  dé« 
livrance  de  notre  territoire  y  a  porté  le  délire 
au  point  de  calomnier  la  nation  entière  aux 
yeux  des  puissances ,  dans  des  notes  secrètes; 
attentat  dont^  jusqu'à  ce  jour ,  nos  annales'n'a- 
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taient  ]^a$  olFert  d'exemple  ;  de  cette  mêdie 
faction  qui  insulte  périodiquement ,  par  l'en- 
tremise des  journanx  anglais  ^  le  gouyerne- 
meni  du  Roi ,  les  ministres ,  les  premiers  c{u*p8 
de  rétat ,  et  tout  ce  que  la  France  présente 
d'hommes  plus  recommandables  par  leurs  lu- 
mières et  leur  patriotisme  ;  de  cette  même  fac* 
tion  que  l'ordonnance  du  5  septembre  décon- 
certa 9  que  la  loi  du  5  février  mit  aux  abois  » 
et  que  le  rejet  de  la  proposition  de  M.  Barthé- 
lémy a  réduite  a^  désespoir. 
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OUVREZ  LES  TEtJX  ! 


OU 


L'INTRIGUE  DÉCOUVERTE  : 

MONUMENT  VIVANT 

DES  TURPITUDES  DE  i8i5. 
Faisant  suite  a  tout  ce  qui  me  passe 

PAR  LA  tête. 


Par  BOURDON  (  de  la  Marne  ). 
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PARIS. 

Imprioierie  d'ABiL  lasos ,  rne  de  la  Harpe  ^  &••  78. 
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1819. 
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OUVREZ  LES  YEUX  ! 
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L'INTRIGUE  DÉCOUVERTE: 

MONUMENT  VIVANT 

DES  TURPITUDES  DE  i8i5, 

FAISAJNT  SUITE  A  TOUT  CE  QUI  ME  PASSE 

PAR  LA  TÊTE. 


Par  BOURDON  (  de  la  Marne  ). 


j       * 


PARIS. 

Imprimerie  d'ABSL  lasos ,  rne  de  la  Harpe  ;  n.*  78É 

1819. 


■<w>*y^-^-— «^"^  Il  I    ■     mmmmrmmmmmmm 


Cet  OaTrage  eit  olile  abs  magistraté  de1>6iine  fol,  qui  ne 
peaTcnt  pat  «opposer  qaHl  soit  dci  hommci  indignes  de  lenr  eut. 

n  Test  à  tontes  les  penonnes  qui  ont  des  intéréu  à  confier  , 
ponr  ériter  U)  pièges  adroiu  des  hommes  qni  font  métier  de  tonl, 
de  c«s  (ombiMdmit  Émtle  laVnltrqeeitpÉUoftltfe  i^éritscon* 
sisjtent  à  annoncer  ce  qu'ils  ne  font  jamais. 

(  Bnrean  de  cofiespoiidance  ^nérale  jpoor  la  France  et  ponr 
rÉtranger  I  dont  temUri  i^nrlifAnpiit ,  de^nfit  être  Bureau 
ginértd  tPinlrigues,  ) 

n  ne  t*eift;pas  kfàin  a^  w^osits  Bft  pf#4«e^  fâiVdMN^  par 
une  làclie condescendance,  Tictimer  lenr  client,  par  nne  crainte 
nal  fond^  snr  l'itendne  des  droits  empiéta  par  certains  magis- 
tr<ts^amiinM<S)  qui  iito  peetaMient  pas4  l^oowé^'Mir  nSà^n  , 
qnand  ils  ont  promis  ^HlwvaU  ipri.  (^ 

Cet  onTrage  ne  convient  point  ans  parasites,  anx  ineptes,  ans 
immobiles,  anx  esclaTes,  k  ces  hommes  dont  l'ignorance  consa- 
crée par  fingt^na^m  années  de  hasaesifi,  fuît  tomle  piorlmoine  j 
à  ces  hommes  qui  s'ahreoYent  aiec  àëHceè  àù.  -Éuif  de  Tinno- 
eence,  ponr  protéger  leurs  compagnons  d'armes,  nourris  dans 
l'atmosphère  des  abus  qu'ils  Tondraient  ressusciter;  à  ces  T&lets 
qai  se  servent  magnifiquement  du  nom  imposant  de  lenr  maître 
pour  étendre  le  domaine  de  l'injnsdce  et  de  la  tnrpitnde. 


(i)  Le  CouTrenr  de  liile. 


A  Paris,  chex  les  llarchands  de 

"Nonveautés. 
A  Bruxelles,  an  bnrean  du  Joarnal 


r»^*  ri.,,**.»^  —  *  /      dn  Yrai  Libéral,  place  deLoaTain. 

Cet  Ouvrage  se  trouve  (  ^  Londres ,  Amsterdam .  La  Haye, 


.«t  Aunboorg ,  chex  les  priaci- 
'  '^sÉÉK  Jùibraires. 
Et  chec  l'Anteor ,  &  Paris. 


LA  VÉRITÉ  EST  LE  FLAMBEAU  ItE 
L'HC^ïWÊTE  HQMME. 


m^mt^^ft^^mr^^tm 


Keirire  pûiir  fta  patrie ,  o'estsesandreQttleàhse» 
ciéié  \  c'est  payer  la  dettç  de  .citojeny,(jue  chacufi  a 
contractée  en  entrant  dans  le  notoiidç  :  ^V$t  èç' rendre 
digne  da  titre  dliomme,  qui  est  si  souvent  prostitaé 
à  d«im  qui  n'exiNènt  sooiidéiiièik  qtfë  pal*  idfH^  assem- 
blage. (  Atomes  éPJiomtnes  vêntxtb^st.)  ^ 


.} 


Le  véritable  philosophe  çist  celui  qui  sait  (aire  $on 
4.9voir,  et  qui  «i^crîÊie  la  liberté  qtfon  veut,  lui  r^vir 
a  rboniietir  ^m'oa  vendrait  l«i  prendra  ;  il  e»i  ifor 
possible  de  renoQCçf  a  la  franchise  lorsqu'elle  tient 
au  caractère ,  et  qu*èllé  eél  fortifiée  par.  une  hàbitilde 
de  5o  ans  ;  dans  cette  situation,  1  nomme  ne  cohùâtt 
que  les  lois  de  son  pays,  et  le  respect  pour  son  chef^ 
il  ne  Sait  se  plier,  ni  à  la  pètâesse  des  ùsarpa^étirs  de 
litres,  ni  a  ^es  adversaire^  ;  U  ^e  caresse  point  les  fa«- 
venrs  de  Tihiquité  ;  il  dit  tout  ce  quHl  pense,  dès  qu*!l 
-or^it  que  cela  est  utile  à  sa  jiatrié* 

Ce  quMl  gagne  en  instruction  pour  le  resté  des 
hommes,  ti  le  perd  eé  pi^DpnAé  de  sa  jiéM^nàe^ 

aoQs  un  gonvëmeinenC  inj^e  et  arbitraire;  it  n'ëtt 
e^t  pas  de  méi^e  $6bs  tnîe  monarchie  constitdtion-* 
nelle. 

(  l\  vljikjfm»  4q  b«f!iU^\IH)»r  lii^  qui  ^^ 
vérités  adies;}'^  .v.'    .\..i 


HOTES  GÉVÉEAUES  DB  l'âUTEUK. 

'  •  » 

A  quelle  ^poqae  reprendra-i-on  le  poste  usorpë 
par  des  magisirato  ineples  ei  de  maa? aîsfe  foi  ? 

La  voix.de  Thonnear  appelle  la  vengeance  sur  le 
crime  ^  et  la  pitië  Mir  le  malheur. 

Uo  magistrat  qui  se  laisse  entraîner  a  la  prévention 
est  coupable  )  et  Taecusé  n'est  pas  mèmeim  prévenu. 

'  La  majorilé'qui  se  laisse  dominer,  n'est  pas  même 
UOQ  bonne  minorité. 

L*bonnéte  homme  se  réfugie  /dans  le  silence  et  la 
douleur ,  quand  sa  voix  ne  peut  arriver  au  sanctuaire 
de  la  justice. 

•    •  ♦ 

Le  silence  des  magistrats  sur  les  délits  qui  leur 
sont  connus  y  est  un  scandale  public  dontles  honnêtes 
gens  'gémissent^  et  qui  doit  être  dénoncé  k  la  société. 

,  C*est  toujours  au  mépris  des  lois  et  de  la  raison  , 
que  des  magistrati  reçoivent  des  plaintes  et  des  dé- 
positions contre  ceux  qu'ils  ont  intérêt  de  perdre. 

.  .  Totu  le  tems  que  les  agena  d'affaires  des  grandes 
villes  seront  associés-solidaires  de  leurs  forfaits ,  ils 
seront  dispensés  de  rougir  de  leurs  friponneries.  (  i  ) 

La  malignité ,  Tintrigue  et  les  protections  dispen- 
sent très*80uvent  des  preuves  et  des  raisonnemens. 

...  ^   .  ,      .  ^ 

,  'H  estheuceuiî  que  .dans  tous>les  siècles  et  dans  tous 
les'  pays, il  se  rencontre  quelques  hommes  assez  indé- 
pendans  pour  tempérer  la  rigueur  et  Tinjustice  de 
quelques  monstres  qui  occupent  la  place  d'honnêtes 

"  (i)  Consul tet  les  RegnauU ,  Coriin  ,  yamhmnîieçfci  yiUcrs^ 
Simon  |  BwQiti  et  cospagoie»  et  Sombrii  kor  avocat, 
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gens^  en  osarpant  des  jEbcictioBa  qa'ik  spni.iaçifMi- 
bles  de  remplir.  v' 

C'est  rendre  service  an  souverain  qae  de  tcii  rap- 
peler aouvent  que  la  |us(ice  est  le  point  d'appui  de  la 
vérité,  et  le  soutien  du  trône. 

c  .    »    '  •  *■ 

Dans  certains  pays  ^  la  vie  on  la  mort  d^ané  famille 
ou  le  changement  de  fortone  tiennent  à  peu  de  chose , 
dès  que  Tune  ou  Tàutre  est  utile  ou  nuisible  à  un 
bourreau  îudiciaire^.ouàain  fripon  en  place. 

L*habitade  où  sont  quelques  hommes  de  tromper 
en  parlant  au  nonv  de  leur  maitre^y^eui?  éo^ne  un  air 
d'embarras  lorsqu'ils  sont  obligés  de  dir e  J^  yérU^ 
(  c'est  ce.  qui  fait  qu'ils  ji^e  sont  pas  souvent  embar-' 

rassés).     '  '     .     ,  •     .        ... 

D'esscëllcpis  poiiniôns» ,  de  reffrôntèrîe  ',  de^la  té- 
mérité, des  phrases  bien  mesurées  ^  des  conclasions 
vides  de  sens,  enveloppées  dans  de  grands  mots^qui 
n'appartiennent  pôiat  à  l'espèce  soumise  .aux  magis- 
trats ,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  dans  cértaids  pays  pbttr 
faire  condamner  l'innocent  qui  déplaît  a  un.ag.enl  du 
souverain,  dont  le  nom  est  pompeusement  ^^onpncë^ 
eniùvoquaint'desmots  deciràonstance.    .^,,    ... 

m  > 

On  ne  sait  trop  comment  on  doit  concilier  le  mot 
justice  f  avec  les  actions  de  certains  hommes  qui  ne 
se  sellent  des  lois  que  pour  écrai^er  leurs  viclîiàék^^ 
en  botdeversant  l'esprît  4es  lois  qti^ls  invoquent.  *'   ' 

Quel  est  l'homme  qui  peut  se  reposer  sur  son  in- 
nocence devant  des  magistrats  qui,  en.  prëyi|riquanty 
en  calomniant  un  accusé ,  le  font  oondamnisr  comme 
coupable  d'avoir' prononcé  une  parole  imprudent^ 
(quoique  juste),  échappée  a  lâ  vivacité  naturelle  d'une 
j^usie  indignation ,  dans  sa  propre  défense ,  lorsqa'oa 
veut  lui  ravir  sa  fortune  et  sa  liberté  ? 


thflglÉlrât  ^éut-ïl  ^e  'flafter  â*avoi^  des  seulameps 
de  probité,  dès  qQ*il  donne  crédit  a  ses  passions  ou 
1^  çeUes  d'aïuna  ?    ... 

*  ^^scfoe  e*est  dû  dâ>ât  â*ùi)é  proeédare  qoedoit 
natlre  Topinion  des  juges ,  on  à  donc  toujours  tort  de 
pnsûr  Tao^jûiié  f^t  «tie-loiigiié^nc  croidhfe  «t  bMrWe 
arreMÛMi.qiii  le  ismoéf  e«a»t  de  liilniiidi%)A')iberté 
qo^on  loi  a  ravie-  {Mr  rprérentioo  ou  par  imriglie. 
(  F'oir  l"owmg$  4è:M.  Lahorit  sur  Ué  prisons.  ) 
etc«  «  etc.  >  etc. 

'  '  '         *  .         »  •  ) 

'  Oé  îÊéftptàpetBit  fortréHièiit,  81  Ton  fugeait  de  la 
vtflmt* *de' fiés  lois  soéialè^  parla  nxorale  dé  tons  ceux 
^^-fih  servent  onqôî  fesfotitëxëcuter;  c'est  plut6^ 
par  la  pauvrelé  de  notre  langue ,  et  par  le  mauvais 
oholxy^i'ou  arriverail  à  déeQqyfir-^fe-^pirï  finidrait 

réfarxm^. 


,.."•.  .-...*.     .      i' 


plus  les jiigaSffe ^roi^ni infaiUâUefi inoini' ils  eta« 
iV^pent  ce  qui  yem  loS(4é4uftteu  . 

.  11  y  a  des  magistrats  plus  enipressés;  à  punir  les 
crttaies  qu^s Supposent ,  qu^ls  ne  sont  attentifs  a.le^ 
éviter  pour  leur  propre  compte. 

C'est  la  justice  qui  pesa;  lesiinomes  S  l'avidité ,  qui 
inflji^  des  supplie^sà  ri«9eBfsâii^  qui  protège  linno-^ 
cençe^  qui  diisipe  les  M^^  qoî  vcudouent'  ^hsèur-^ 
cir  la  vérité. 
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Si  roBéissan^e  ei  la  fiJéfité  sont  les  devoirs  des 
sujets;  hjustiee  est  la  première  cliose  qui  leui:  est  due  ^ 
elle  est  Féchange  de  la  soumission. 

En  remontant  ao  berceau  de  là  société,  nous  y 


vojfo^OiB  ^ip0  \£^  ps«mi«r«  bxMiiMI^  l^^axaieojt  p«9'de 
lois^  MMWP  ih  arûenr  de»  piteunu  Caf^l^i^ëpvaKiiîcH^ 
dsa  xaqfBiH^  qpwk  a.  in^ai  U  f^ëcBfçjiUi  de  la  îo^ùç^y 
mais  y  j/ums  qi>elle  Tcm|^lisA^  k  .bot  qo'oD  «*eil  pjpo* 
poaé^^  3  ffiit  q^'eljie  iji^e  a'ociuipe  cj^ie*  de  la  pi^nilion 
du  crime  y  et  de  Tamëlioration  des  mœors  ;  Athènes 
TMM»  eh  toonak  Veatemple* 

Les  contradictiooa  que  nous  rencontrons  dans  les 
diverses  manières  dé  juger  l^es  méme^  dboseS|^ne  pro- 
viennent pas  toujours  dé  la  paavrefë*  de  notre  fongne,' 

ceié  et  en  peHUie-,  i^  jde^)ai4iffi<mIt^d€^Widi^e|«S9» 
pon9^e$;  cmvf.  Xfà  «ç  aAVtraMb  l»al  de  la  loi  dont  ils 
sont  dépositaires,  et  de  la  confiance  da  prince,  qui  n*a 
jamais  ai  la  volsMë  ai  Fiatérâv  da-fiâna^ks-ftciimes. 

Le  monde  est  un  grand  collège  où  chacun  voulant 
ev^MD^t'  sfyp  seè  «^isëeSy  anrivie  fièiS'vilë  à" In  ùàùse 
rliélori({De  ^  ceqoiaagtiieBtieladépaartsmeBtibsaQls. 

I^  ÎDtste  haine  etjie  ^é]gris.q|^  nous  vouona  aux 
ceQKqiu.^e  le^pntpas»  , 

« 

Les  petits  fonctionnaires  de  tontes  tes  classés  ,  se 
Tengent  hwa  sur  \e  psopte  des^lannîlitflicnia  et  du 
mëpiris;  cpiBls  fissineat  de  leinii  sapérieura^.  c*ctt  ce 
ipà  AMlf,diis6  avec  «éritié  i 

Celui  qui  achète  , 

La  diffër^ce  de  certains  prêtres  a  certains  hom- 
mes de  robe  n*est  pas  irès-grandê  : 

.  4  * 

L'tin  i\cing£aisse  des  dépouilles  des  morts  ^ 
l«*#itae;^ daiMtVa»  daa mwB. 
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'  Une  acensation  dirigée  par  àes  magistrats  fanz  et 
mëchansy  est  an  creuset  oti  s*eQtassent  tontes  les 
actions  d^nn  accnsë,  même  celles  (^i  n*ont  aucun 
rapport  avec  Tobjet  pour  lequel  il  est  traduit. 

(  Ce  gui  est  contraire  au  vosu  de  la  Ici,  ) 

L*accusë  est  bien  ëpar4y.lorsq[ail  en  sort  aanai re- 
cevoir aucune  atteinte. 

(  Certains  magistrats  seraient  bien  petits ,  s'il  ë.' aient 
comptables  de  leurs  actions.  }  • 

Il  y  a  bien  des  magistrats  qui  y- au  même  prix>  n-en 
«seraient  pas  quittes  pour  la  comparution, 

'  '  Gonsultex  «.  G Desland., 

L'bonnear  .du  magistrat  est  aon  salaire}  ^  \ . 

Gomme  le  travail  est  son  partage. 

•    •  •  »  • 

(x )  Uéchelle  de  la  mëchanc^ié du ctoenr  humain^ 
dans  certaines,  contrées  de  TEurope/est  établie  de 
cette  manière  : 

Le  Souverain  mécontent  d*an  sujet ,  lé  laisse  en 
prison '6  mois;  un  ministre  la  ;  un  suppôt  dé  la  ma. 
gistrature  a  ans;  un  prêtre  lo  ;  et  une  dévote  le'faj. 
pendre.  (  Consultez  M.  Denisart  et  compagpie  )• 

Voulant  être  oe?qn  on  n'est  pa»,  on  parvient  a  ser 
croire  autre- chose,  que;  ce  qu'on  est.  Examinoua 
rhomme  en  place  ;  et  s*il  se  sert  deison  état  «pour  en 
imposer  ^  démasquons^le  !        .^ 

(  Il  y  aurait  moiiis  de  TartufiSs»)!  sHl  y  avait  plu» 
d'Orgons.  ) 

La  justice  bien,  adçiinistréç ,  i:end  I(çs  Jbpmmes 
vertueux ,  pose  des  bornes  a  lavidilé ^  empêche  de 


»••  <i 


(0  Lcbaronétt^del^hiibliÂmaéei  k  léguKlUi^deiiiaifaîcés^ 


9 
faire  le  mal,  affem^U  le  goavernemeDt^,effi:«ie.le8 
persécutears  y  et  fait  la  qonçolatioudasage.^    , 

~  'La'  justice  mal  administrée,  troable  toute  la  société, 
fait  naître  Fambîtion,. rend  lliomme  injuste,  vindi- 
catif, même  témiéraire,  ébranle.le  trône ,jQt  favorise 
le. coupable.  ^  .    .     .    * 

Il  y  a  des  hommes  qni  promettent  la  justice^  à  tons , 
et  ne  la  donnent  à  p^rs^nne,  ^jin  d'^res'CKHiA^ufns 
dsi,ns  les  régies  qu  ils  ae  soat  preycriteft^  eL  4]a!î)a  bb 
violent  jamais. 


Il  y  a.  des,  hommieS'eiiipkoe  qii'0ap6iit<bi60€dtai« 
parer  à  de  grunds.ei^ns:  on  le^  amuse. :«v^c  les 
hochets  de  la  calomnie  et  de  la  médisance;  dès  qu^ila 
sont  tromj^és;  il*  est  Impossible  de  les  feire  revenir 
de  leurs  erreur^;  et  ils  vedlent  avoir  raison  â*avoir  ea 
tort ,  à  quelque  prix  que  ce  soit. 


t  t 


Platon .  a  dit  qu'une  ♦nation,  était  bien  heureuse  d'a- 
voir des  sages  pour  magistrats  jj  nçus  pourrions  bien 
aujourd'hui  le  répétçn 

>  La. plupart  des  foijic^ç^nnaires  publics  se  figurent 
q^'ilç  le  serppi;  !tOMJp^r$.;,,et;  c'e^poqr^  cette  raison 
qu'ils  disposent  arbitrair^ent  des  fonctions  qiu  leur 
sont  confiées,  qu'ils  regardent  comme  un  patrimoine 
dans  leurs  famiUes.  '  *. 

(  Consultez  les  Oracles  du  Nord  ,  les  Fovet , 
.      CiH^Qel  ,\  CufeUiet  ^  TUhul^  etp.  ,:etc.  ) 

'  Certains  magistrats  ne  devraient  être  vus  que  de 
loin  ,  comme  les  perspectives  ^  quelques-uns  perdent 
beaucoup,  Vé^iei)Viia!dc.  ivres.  ;     .     '' 

Si  Ton  ne  découvrait  à  la  justice  que  les  hommes 
dont  l'opîiiîotf  pobi^ue  a  déjà  fait  fasticé, il  y  ^jmit 
bien  desapprenibfrlpoiifi^HeMâMf  prWfti^ 


Ceox  qm  jouissott  d'une  foirmtie  itf al  adqnise  n*ai<^ 
ment  pas  a  eâicdefr  (Foù  elle' vient;  s^^e  IiVt>aieDt  k 
cette  réûeàon^U  sèment  ç^Q^enXmàim  âmo^ltrs- 
ijfik^elU  les  quitte^  (  90x9  •  •  •  )  y  !^*  «  f  ^*  n  ^« 

La  f réiûseft  est  le  emnMe^ife  Ifrlrnssèsse  dluns  cer- 
tains pays  y  et  le  passe-partout  des  emplois  et  des  fifres 
dans  d'aulce/i^ 

Beaoccnp  d'hommiéi  ce»lorent  du  prétexte  spëcieax 
de  raiaep  itéM ,  leurs  apimositës  pfarticnlièresret  lear» 
trames  infernales. 

S  est  toojoQrs  atilie  d'^fojrtifeplA  ikâs  de  la  flàteerie 
et  de  i%ijfMrioe^«r  la  iofe^  die*  ia  i^rfié^ 

Lecasojel  d^un  fooetioiuiaii:e  dfi  ipaau^aise  foi  vaut 
plqs^ue  h  Si»,e  d'ua  honnête  Ixo^if  m^,  wiâ^ce  qae  Faa 
gagne  en  argent ,  l'autre  le  nerdencopsidiitaiios. 

P^ojr.  M.  CoM,  .  .  .'de  LU. 

Les  vues  de  là  jostice,  de  la  religion  et  dû  bien 
public,  sont  perverties  parles  infômes snccesscfurs 
de  ceux  qui  ont  établi  les  véritables  dogmes. 

Dans  les  goavememens  on  lé  cri  du  foible  peut 
être  écouté ,  l'honime  injuste  est  toujours  trçmblant 
et  le  souverafin  est  en  sécurfté.    ' 


i 


Les  faux  dévots  sont  plus  dangereux;  que  1«8  fmpoQ& 
connus. 

kl* 

Sons-une  autorité  arlM^Faire^rhomiBene  jouit  point 
de  sa  personne  ;  soqs  une  autorité  faibl^  et  chancelante, 
il  ne  jouit  point  de  sa  verta^ 

L'ambition  de  plaire  aainaltre  duquel  09  dépend 
porte  le  valet  a  tous  le$  exQès>. 

n  y  a  des.  figures  Qomposéescpti  mettent  en  défavt 
la  i^ci^ce  de  h  mélopcAC^pie.  (  Sinoir.  ) 


OtJTBEZ  LKS  YEtJX  ! 

r'INTRIGtJE  DÉCOUVERTE  : 

MONUMENT  VIVANT 

,  .  1       ^  •  • 

©ES  TURPrrtJDES  DE  i8k5. 


poor.  louie  fortune^  ^9«îrQ>i.4S6yaoo'f.  de  do- 
naioes  nationaux  ^  ci  ereaéœs^  rrfsiiitâiiies  de 
dcoaainiss  tandufi  ep.f'ffance  et  oaBeig^iie.  (i) 

Ters  te  courant  de  qM^-  i  8  i  5 ,  il  confia  à  trois 
agens  oairaires  de  Luie,  environ  Soo.oôo  f.  à 
recoVivrer  sur  un  très-grand  nombre  de  particu- 
liers, dont  les  titres  étaient  pçescjuetous.exécu- 

toires. 

*  <    •  '  '  • 

Ces  trois  agens  concpreitit  entre  eux  le  vaste 

projet  de  s^emparer  de  la  fortune  de  Bourdqn^  et 

•.         .  .....  ■ 

(i]  Les  titkîes  sont  tooîA  la  diaposhidttdta  divers 
^ens  dont  M.  Bourdon  a  les' récépissés. 


d'éternûer  la  redditioades  ç<UB{>tesqa'3s.ëtaient 
obligés  de  rendre  très-exactement  tous  les  mois* 
Pom*  seconder  leurs  Vues^  ils  s'associèrent  des 
hommes  dignes  de  ce  projet^  et  s^entendirent 
très4)ien  et  très^frndueusement  entre  eux. 

La  chose  la  plus  difficile  était  de. fermer  la 
bouclie  k  Bourdon  d'une  manière  aussi  positive 
qu'on  lui  avait  fermé  les  r«s90uree^>  par  la  priva- 
tion  de  ses  revenus  et  de  la  rentrée  des  sommes 
qui  lui  sont  dues. 

Gomme  rien  n'est  impossible  aux  prêtres  et 
anx  magistrats,  lorsqu'ils  exploitent  au  nom  de 
Pieu  et  du  Roi  ^  il  ne  fut*  paa^  difficile  an  corn- 
39t^re  îde  police,  *Comène  (  de  Lille)  ;de  faire 
ce  qufî  Jesintrigans  lui  indiquaient,  et  à  d'autres 
fonctionnaires.^  de  recevoir  complaisamment 
toutes  les  plaintes,  y  donner  prédit,  enfin  lespror 
téger  par  tous  les  moyens  qui  n'échappent  jamais 
a  l'homme  en  place  qui  veut  se  livrer  avec  in- 
tention à  la  vengeance  ,  etc.  j  etc. ,  etc. 

C'est  ainsi  que  les  ageîis  de  Bourdon  trouvé- 
rent  de.  respectables  protecteurs,  qui^  ayant  l'air 
de  servir  la  société  eties  bonnes  mœurs,  servaient 
la  passion  et  la  cupidité  des  agens,  toujours  par- 
lant religion,  mœurs  y  lois  ^  etc.,  etc.,  etc.  ^  etc. 

La  chose  là  plusdifficile  encore ,  étsiitd'arrêter 

Bourdon,  pour  fournir  des  moyens  de  disposet 

*  de  son  mobilier  et  de  diriger  contre  lui^l'opinioa 
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publique ,  déjà  bien  préparée  par  une  grande 
partie  dee  magistrats  de  Lille  et  de  ï>ouay^  et 
par  cette  infôtne  agence^  etc.  ^  etc. 

II  fallait  un  homme  décidé  pour  l'arrêter;  les 
inlrigans  choisirent  le  plus  intrépide  d'entre  eux 
(Toussaint^  fUs  d'un  ancien  domestique  de  F  ab- 
baye deCjrsoin)y  pour  cetifc  téméraire  entreprise. 

Quand  on  n'a  rien  II  perdre , 

On  n'a  pas  beaucoup  plus  k  craindre. 

Toussaint  ^^ssuré  de  la  protection  du  maire  de 
Mouchin.  le  maire  de  Mouchin.  assuré  du  si- 
lence  de  quelques  magistrats^  se  déterminèrent  à 
tout  entreprendre^  étant  certains  de  pouvoir  jouir 
de  la  fortune  de  Bourdon  pendant  le  cours  de 
la  procédure ,  et  de  la  partager  en  cas  de  succès. 

Le  I  ^^  Mai  1 8 1 5  ^  Bourdon  y  passant  sur  la[ 
route  de  Tournai ,  est  arrêté  par  ce  misérable 
d&mestique  (devenu  marchand  devin)^  et  associé 
des  intrigans  agens  de  fiourdon^  il  est  arbitraire- 
ment^ sans  droits^  sans  ordre ^  sans  titre^  conduit 
en  prison  y  et  livré  à  la  discrétion  d'un  forcené 
garde  champêtre  ami  de  Toussaint  (  armé  de 
sabres  et  de  bâtons  ).  Toutes  ces  horreurs  durè- 
rent deux  jours  et  une  nuit. 

Tous  ces  faits  ont  été  dénoncés  a  la  justice(i),et 

(i)  Bourdon  est  en  posseùion  da  reça  da  maire,  ajaqael  il  a 
Tcmif  la  pramière  plainte. 
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k  juptioe eAl  r«ttM  wmmdy  éi  èUa  Tesl  enpore^ 
qwoîcpie  depuis  «eue  ^poqu^  now  syooB  ^n  ik 
grands  duiagemws  dws  radovaûmiiott  de  U 
îusùcei  et  qp0  le  déperievMOt  ifci  Nord  ne  soit 
plu9  d«iu  la  suuauon  «iflEUgowne  «ik  il  rfqm  a 
oettt  époque»  C'est  «^  qui  prouve  que  las  dMi$ 
se  propagent  facilement  y*et  qu'Hs  aont  diffîetteè 
à  détruire  9  quand  ils  sont  protéggés^ 

Règle  générale  :  a  Le  juge  qui  balance  pour 
1»  rendre  justice^  n^attend  que  finstant  favora- 
n  ble  ponr  se  rendre  a  la  séduction  de  la  calom*; 
n  nie ,  ou  aux  instances  de  Tor  (  et  quelquefois 
»  à  tons  detli  ).  » 

Les  treis  niisér8bles..dgeiia  n'avaient  pa«  4Vii^ 
tre  but  que  celui  ^e  retarder  )a  reddition  4e  leurs 
comptes  jusquà  r^poque.Qu  Bourdon  ne  pottr<<» 
rait  plus  les  atteindre  utilement;  et  oe.plan  hm: 
réussi  tygrâce  a  To^pteu^^  ^ut.4e  police  da  Lilk^ 
et  autres  agens  ju4ieiaires« : Tou&ces  kommes  aom 
devenus  oubajaque^outieps^  OU  ont  prb  la  fuite  , 
ou  sont  mort»  dans  im.éta^  d'iusolvabilité  qui  les 
met  à  Tabri  de  toutes  ppufsintes,pAr  laproteaion 
d'un  des  avocats  (  Duménil  )  de  cette  noble  aar 
sociatioui  qui  s'est  &it  recevoir  )uge>  pour  Atre 
dispensé  de  toute  responsabilité^ enfin^d'uaiaa^ 
gistnft  d'une  fépntatian  à  f  abri  d^étre  attaquée  ^ 
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si  l'on  €fu  cfott  o^ri  ^fn  a  protégé  ée  tout  son 
]^oafotries  retirés  de^eM  ifiisérable  ptoeëdnre: 

g  L'Inipuiuté^ai^rimç  redouble  Tmidac^  des  iripo^  » 

■ 

Ouvrez  les  YEvrsL  î 


-  T«niiîs  que  ces  ifftns  J%an  àmm  k»  duHii«* 
pk)M  du  pnvilëge  y  «  qu^îk  «dÉuntitMent  pmn^ 
blement  la  fimcme  ^  Bourdooi  ea  promice^ 

mn  «datts  tes  dépirleMKiis  ilu  Pas<«d6^lilaM^  de  la 
SiMBOttÉ  01  de  la  Seâae  ^  atpioitait  a  soii  aise  ttne 
petite  MOMEoexle  Miyooo  f.  qoi  lui  anit  élé  -ocm^ 
fiée  par  Bourdon,  et  qu'il  s'était  oblîgéde  réaHaer 
enaroîn  tûoiê»  Ce  Scxmbrit^  nége«iak>  vendait , 
«Diiipoaait^TéQMwbdea  à^eoHii^tea^  oen^ertitsait 
1^  oUjgatàdnar  todt  cela  m  paasait  awe  fa  plas 
gffiffide  pi>obtt8  possible  entre  eux;  maisilieii  ré* 
sidiiait.  ffue  Boixnfea  ne  veoévait  rien ,  et  que  > 
gràn  ttinîffwaadB  cnefes  de  fustiœ  y  lois^  nonaiv 
que ,imh  pd vait dé  «ouïes «essocveea. 

*»  II  y  a'd«$  m^gtstrats  qtti  s'attadietit  mofns  "k  t^esprit 
j»  des  lois,  qu'k  celai  de  leat*  atbbttieii  et  de  leurs 
»  poasieai  ]hasti9«Bes.  ». 

T7n  jugement,  qûine  fait  pas  la  plus  grande 
portion  de  l'honneur  de  ceux  qui  l'ont  rendu  «  de- 
vait  être  la  suite  de  ceilie  ooUe  ioleUtgeace^  et 
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effecûvement  cela  ne  manqua  pas.  Bourdon  fut 
condamné  y  et  de  la.  manière  la  plus  arbitraire 
et  la  plus  indigne  pour  des  magistrats  ;  il  fut 
condamné  sous  deux  rapports  y  et  sans  pouvoir 
se  défendre,  (i) 

«  Attaquer  un  magistrat  en  délit  y  un  prêtre 
M  dans^  ses  erreurs^  mw'fonctionnaire  en  conçus- 
}»  sion^  c*est  faire  le  petit  Titan  y  c'est  attaquer  les 
DDieuK  dans  leur  domicile,  c'est  faire  le  petit 
»  Socrate  sur  la  terre,c'est  s'assurer  une  place  sur 
D  le  budget  delaBastille.il  fut  donc  condamné»  : 

I.<^  Pour  avoir  insulté  un  magistrat  dans  ses 
fonctions,  en  lui  disant  de  très-désagréables  yé* 
rites  à  entendre. 

«  Oo  ne  pardonne  point  k  qui  nous  fait  rougir.  » 

21  .^  Ensuite,  pour  afvoir  chargé  ces  agens  de 
fiiire  un  recouvrement  qu'ils  ont  dit  être  trop 
difficile;  en-  ce  cas  les  avoir  trompés  par  des 
espérances  chimériques  (art.  4o5,  code  des  lois}, 
«  sans  qu'ils  aient  justifié  un  seul  exploit  donné 
a  aux  débiteurs^  sans  avoir  fait  la  moindre  dili- 
c<  genoe.  »  C'est  le  cas  de  répéter  ce  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  a  dit  : 

D  faut  qu'il  y  ait  des  grâces  d'état,  pour  que 
des  juges  puissent  trouver  a  leur  gré  les  moyens 

(i)  Ce  jagement  est  dans  son  esp«c«  nà  chef-d'oeaTTe  digiit 
âefdrt  partie  des  Csiuca  CélchKcs.- 
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de  coadamner  un  innocent ,  et  d'absoudre  un 

coupable  selon  leur  désir. 

Les  juges  de  Vernon,  dont  la  réputation  pas- 
sera à' la  postérité^  n'ont  pas  fait  preuve  d^une 
plus  insigne  témérité  que  ceux  qui  ont  donné 
leur  sufiVage  dans  cette  horrible  aflFaire.  Le  cé- 
lèbre le  Couvreur  de  Lille  ^  l'avocat  de  Bourdon, 
fut  réduit  au  silence;  mais  il  y  était  déjà  pré- 
paré par  un  ordre  supérieur;  tout  était  convenu. 

«  Les  vrais  magistrats  sont  les  soutîeqs  de  ceu^  qu'on 
»  opprime ,  et  les  faux  senties  plus  dangereux  oppres- 
»  seurs ,  et  des  monstres  de  la  société  ». 

Il  faut  lire  à  ce  sujet  les  mémoires  de  M.  La- 
vaux  p  avocat  à  la  cour  royale ,  où  il  dit  : 

«  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  justice  et  pro- 
»  bité^  quand  on  voit  des  magistrats  sie  livrer  à 
>)  la  pafi^ioQ  la  plus  extraordinaire,  d 

Cette  expression  donne  la  mesure  de  l'indi^ 
gnation  et  de  }a  surprise  que  l'honnête  homme 
éprouve  a  la  vue  des  erreurs  de  ceux  qui  sont 
faits  pour  les  réprimer.  {1  «emble  dire  au  chef 
4e  Tétat  : 

«  Ouvrez  les  yei^x  sur  les  nominations  qu'on 
»  vo«9  propos^  <)e  «igi)uer,  lorsqu'il  s'agit  de  con^ 
»  fi^r  le  sort'  de  l'^^om^ve  à  «o^  semblable^  et  u§ 
}i  preMK  pas  tout  sur  p^fiole-  » 
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«  On  a  pu  remarquer,  dans  des  procédures^  qixp 
»  le  dictionnaire  de  certains  juges  est  souvent  le 
»  codede  l'ignorance^  de  la  stupidité  et  des  plus 
»  infâmes  passions  ».  • 

C'est  en  justifiant  ses  droits,  que  Bourdon 
trouva  la  nécessite  de  dire  au  procureur  du  Roi  : 
tt  Vous  trompez  le 'tribunal  avec  connaissance; 
«  et  quand  on  ne  connaît  pas  son  état ,  on  Tap- 
((  prend,  m 

Effectivement ,  ce  respectable  magistrat  venait 
de  donner  lecture  d'une  lettre  qu'il  prétendait 
signée  du  ministre  de  la  police  générale  de  Bru- 
xelles; et  cette  lettre  était  f.....  enfin.    Est- elle 

disparue  du  dossier? Quoique  Bourdon  ait 

demandé  et  obtenu  publiquement  qu'il  en  soit 
délivré  copie,  il  ne  Ta  jamais  eue* 

Le  ministre  auquel  on  en  a  parlé,  dit  n'avoir 
jamais  signé  un  libelle  diffamatoire  de  cette 
espèce. 

(  Reproduisez^donc  cette  lettre,  ou  fermez- 

lïOUS  LES  YEUX.  ) 

De  Douajr. 

La  cour  royale  justifia  l'empressement  qu'elle 
portait  a  sanctionner  le  vénérable  jugement  de 
la  police  de  Lille.  C'est  là  où  cette  cour  a  rendu 
lin  jugement  qui  est  en  contravention  avec  les 
lois  et  la  raison,  jugement  qui  doit  passer  à  là 
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jfôstérîl^,  pour  prouver  combien  îl  ésï  clatigë'^ 
teixx  pour  des  magistrats  de  prêter  Foreillé  trop 
facilemëiit  aux  passions  haineuseifc 

Cette  cour  royale  de  Douai,  qui  depuis  Ibng-t 
tems  h'avait  pas  vti  ses  arrêts  réduits  au  ncafat, 
eut  donc  le  désagrément  d'y  voir  celui-ci,  parla 
tîour  suprême,  qui  renvoya  Faffairé  à  Aiiiiens. 

Uintrigué  fit  bien  jduér  tous  ses  ressorts  pour 
franchir  la  distance  qui  sépare  Douai  d'Atniens  j 
et  déjà  un  de3  premiers  magistrats  se  chargea 
de  défendre  Thonileur  de  la  robe,  en  jurant  la 
perte  de  celui  qui  avait  Outragé  le  roi  dans  là 
personne  de  son  procureur,  en  parlant  àcis  dèt* 
nier  as^ù  irrévérence.  C'est  toujours  avec  dô 
grands  mots  que  certains  hommes  veulent  &ire 
de  petites  choses;  c'est  avec  lès  mots  de  toi^  dé 
pairie^  Shontiêury  de  religion  ,  que  les  hommesf 
en  place  font  faire  fortune  à  leul^  métier,  et  qu'ils 
arrivent  sans  résistance  au  but  qu'ils  se  propo-- 
sent.  Fort  heureusement,  les  lois  ne  sont  pas 
toujours  défigurées,  trotiquées  au  gré  de  tous 
les  hommes  de  la  robe.  Il  y  a  éC  honnêtes  geri^ 
partout,  dit  un  proverbe  ancien;  et  les  juges 
d'Amiens,  plus  sages  que  ceux  de  Vernon,  oiït 
éloigné  av6c  horreur  toute  proposition  tendante 
à  faire  ce  qui  était  injuste.  Il  faut  connaître  lés 
démarches  faites  par  Mercier  Ç  oncle  d'un  des 


agens^f  médecin^  par  MJ^^  Denisard^el  par  tous 
le«  iatngADS  agens;  la  lurpitude  (f  un  magistrat  y 
qui  s'est  pern^  de  venir  insolter  Bourdpn  dans  la 
prison  ^  où  il  fiât  reçu  coipnie  il  le  mërîtait. 

Ou  avait  ea  recours  ac|x  d^rlatam  les  pli]^ 
accrédités  et  les  plius  répandus ,  à  deux  prêtres  et 
un  mâiecm  de  hi  ville ,  dont  les  insinuations 
perfides  répandirent  le  plus  funeste  poison. 

oLe  couf  âge  en  la  patience  sdnt  Végide  qa  il  faut 
n  opposer  à  Tin  justice  et  au  malheur  »  «c'est  ce  (|ue 
0t  Bpuitlon  y  envers  leqi^el  on  pous^  la  cruauté 
jusqu'il  lui  refuser  la  vue  de  son  épouse  et  de  fv^ 
eafans.  On  a  peu  d'exeiuples^  sans  doute  ^  d'une 
induite  wsii  barbare  que  celle  du  ipagistrat 
4i'Aroietis  y  le  protecteur  de  Dupré  (  V ennemi  le 
plus,  acharné  à  la  fortune  de  Soutdon  ). 

L'afàîre  fut  plaidéeave^^aleur^r  Bo.ur<]Loa  ; 
les  développcmons  furent  lupipeui;^  et  la  boute 
resta  pour  les  inirigans;  ce  Magistrat  i^'os^  point 
paraître. 

C'est  une  grande  et  malbeureu^  vérité ^  trop 
connue  en  France^  qu'une  grâpde  partie  des.  gens 
de  robe  (quelle  qu'en  soit  Ia.cou]eutr).aontb)en 
dangereux  :.soit  qu'ils  aiment  ou  qU'ibdéfest^fiit  y 
c'est  toujours  à  l'excès  qu'As  portentJwra  i^c- 
tions;  et  comité,  les  excès  en  tout  piK>dP4$6nt 
de  grands  maux^  on  doit  toujours  les  redouter. 

Il  faudrait  qu'on  imaginât  un  moyen ;,  pour 


faire coamkf^ aa:^«soi4verajjus l^s  plaimes  défini-* 
quli&  qui  j9i00i^oHn6iLteot  en  leurs  n^ms ,  sans  pas- 
ser par  liè-jroKiag9  itortUfuxile  çenx  qui  Pfii  ioié- 
r^«les  cacliisr  ;éta  se  pati'imoziiatiser  les  îojiist^ces. 
Ubs  plaicel  iopispiosaBie^  à  ç^te  ^poqpç^  ^tait  un 
brevet  Ki'miphi(koice  ^  avec  lieque}  on  pojuva\t  se 
flatter  ^e  conflMirie  scm  ei^pemi  jtrès-loin^  et  ce 
que  noM  alioii^  dire  ^n  dc^f^iera  la  &tale  gissu- 
rance. 

'  li'bofxmie  le  f)lus  m^risahle  diM  département 
de  1»  ScM^me ,  se  Xrcuivail  le  protégé  i$\xn  jna^ 
gistrat^  et  déjà  îl  avak  obit^Du^  pour  li^i-^une 
i^éduction  ^de  pç.ûii^i.ai^.^fand  r^grel  de  tqut^  la 
sp^iéjté  (fnms^  pas  à  ^n  .éic^xienient)*  Toques 
Jes  tnanoÊui^Fes  fiif^jt  empjoyé^^  pa^  ce  .mjsé*- 
naU^  ^rhuia^jer  et  p^r  ce  pi^gîsjtrat  ^  pour  .e^i- 
trftvf  r^  pikr  d^siPiny^SF^^  /9âLt^aopdi»»ir«?^,la  rentrée 
d^M^  ipartiç  die  1^  loift^nje  de  l^i^dpjçu  /]le,déve* 
lappfMPoeiiï  ferfi  le  stije^  d'up  ouvrage  :partipulier^ 

é^ronger^  QçilMW^r  ^  ^B9i  spu^  pressp  inces- 
sauHBient. 

]ï<«r'f^^tic^eiidaiH  pçs  m9ji|e\4^  dire  d?  qmçlle 
map^ne  cç  magisu^aj  ^  lenHiin^  ^s  injustices^ 
daite  çeuipi  a^aic^.  ^fajs  l^iQ9iM?,roj^  4!4«iiens, 
fid^^.^  $9^. principes;» 4. jujj^é^  Oonft^riaénvépt  ^ux 
Iw  0*  à  rbopnjBar ,  le  a^p  rai^i  J  8 1 7^  à  l'n;iani- 
QHté  ^k  la  s^iU&ciion  de  ik>uu^  Içs  peri^onnes 
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honnêtes  du  département ,  et  a  décidé  ^ue  Bour^ 
4on  était  m^l-à-propos  traduit  devant  Me. 

L'aflàire  j  soumise  au  tribunal  j  se  réduisait  si 
des  intérêts  coi^idérables ,  confia  trop  légère--*, 
ment^  par  BourdoQ,  a  àés  agens  infidèlea.  Le 
gain  du  procès  mettait  Bourdon  dans  tous  les 
droits  contre  ses  agens ,  sauf  Finsolvabilit^  appa<? 
rente  qu'ils  avaient  eu  le  t<emps  de  se  procurer 
pour  les  anni|iiler  contre  eux^  ou  plutôt  pour 
fes  rendre  sans  effet.  Tout  cela  était  le  résultai 
des  machinations  de  l'agencé  judiciaire  ^  et  de 
la  toute  puissante  intrigue. 

pans  cet  état  de  choses ,  n^était-il  pas  naturel 
que  Bourdon  ,  k  la  suite  de  cet  arrêt  rendu  en 
sa  faveur^  réclamât  là  restitution  des  pièces  qu'i^ 
avait  cru  nécessaire  de  confier  au  trihunal  pour 
éclaircfr  une  affaire  que  la  méchanceté' et  la  per*n 
fidie  avaient  voulu  rendre  interminable  0t  obs-r 
cure,  sous  l'infâme  et  captieux  prétexte  que  les. 
rccoùvremens  étaient  imaginaires  >  et  que  Bour- 
don ne  possédait  rien?  Est-il  prob^Ue  que  Bour- 
don y  qui  a  donné  a  ses  deux  enfans  1 5o,ooo  li  v.^^ 

■ 

pour  leur  portion^  ne  se  fut  rien  réservé^?  tandtsi 
que  depuis  cette  donation^  il  a  eu  la  suecéssion. 
de  isén  père^  dont  il  est  seul  héritier ,  et  quil  a 
fait  de  grandes  acquiisitionél  H  faut  être,  ou 
4^  bien  mauvi^se  foi,  ou  dépourvu  <le  bcm.  se^; 
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pour  soutenir  un  semblable  allument ,  qui  fut 
imaginé  dans  k  département  du  Nord ,  en  i8l5^ 
propage,  dans  celui  de  la  Somme  par  Dupré^ 
a  dessein  de  ridiculiser  les  prétentions  de  Bour- 
don ,  et  jouir  de  sa  fortune  tout  en  la  dispu- 
tant. 

C'est  au  moment  où  Bourdon  réclame  les 
pièces  et  notamment  sept  lettres  de  change  y 
de  looo  fr.  chacune,  souscrites  à  son  profit ,  et 
par  '  lui  déposées  dans  les  mains  du  juge  d'ins- 
truction, qu'un  des  premiers  magistrats  du  dé- 
partement de  ta  Somme ,  mécontent  de  son  peu 
de  succès ,  essaie  de  mesurer  l'étendue  de  ses 
pouvoirs  et  dç  l'autorité  absolue  :  qu'il  croyait 
avoir,  . 

Voyons  la  réponse  de  ce  digne  magistrat ,  et,, 
après  l'avoir  suivi  pas  à  pas  pendant  le  procès  ^ 
suivons-le   après,  et  gémissons  sur  l'abus  des, 
pouvoirs  que  des  hommes  se  permettent  depren-, 
dre  au  nom  du  B.oi  (  qui  ne  vçut  pas  Jaire  jSin- 
justice  y 

Réponse  à  la  requête ,  présentée  par  Màd. 
Bourdon  de  la  Marne,  api^ès  l'ordre  de  mise  en 
liberté  de  M.  Bourdon.  .  .  '  <• 

Madame,  si  V^on  permettait  à  tout  le  monde 
d'^  avoir  faisan^V  autorité  s'eraitsouixent  en  défauJL^ 
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f^oici  mon  ordte  écrit.  Soient  les  sc|^  traites 
créées  par  Vaiobamleck ,  remises  après  sîgnsture 
bifiees. 

Ab  Parquet  de  la  CdiDr ,  le  li  aoât  1817. 

Et  ce  magistrat  a  signé. 

L'empereur  dé  1»  Ghikte  Be  dcmnerait  pas, 
contre  un  de  ses  escbves,  ua  ordre  pins  arbir- 
traire^  plus  traiicliant^  phis  injuste^  que  celui 
de  ce  magistrat  envers  Bourdon  de  la  Marae 
(^san  égal  en  droit  )• 

Cpt  ordl-e,  ou  plutôt  ce  chef-d^ètivre  d'înî- 
quftéj  donne  la  meMire  la  plus  complète  de 
Tiguèraiiee,  etc. ,  rtc.  j  et  plus  encote. 

Un  savant  a  dit  :  que  si  la  plupart  des  gens^  qui 
ont  de  la  réputatfdb^  étaient  traduits  et  jugés  au  tri- 
bunal de  rhônnéiir,  on  en  trouverait  un  grand 
nombre  qui  seraient  obligés  de  rendre  cequll  ont 
usurpé ,  etc. 

«  La  passion  des  bomines  en  place  éteint 
»  le  bon  sens  ». 

•  r 

Réponse  dt?  Bourdoti  à  M.  ts  nha^trat  y  dû 
34  août  1817. 

c^GomiiiÀ  tine^i]«arQliaiidf^<e«)krit^nt]a,jii9^ 
c  Augre  4es.pâssiof^$,<^u lâeD deion caj^cej. 
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I)e  ^u^l  driQÎt  )e  mf^suat  ^  p^irme^-il  4e  faire 
c^  qne  ioM&  h^  iLribiËàau^t  de  la  ^rre  i*e  pour-  ^ 
raîeiij^t  farr^  qu'après  avoir  entendu  Ie&  parties^ 
et  j^^^loiics  droites  respectai  fs?  Encor^^  ^çraîent-âs 
soumis  BH%  difCerentea  joifridiaîcH^:  tandis  cpiçi  ce 
Magi^tr^  lout  seul  reip place  Ums  Us  tribuuaux, 
ruême  cj^lui  de  ea^ljop^pa^  spli  ordre  afbitraire. 

Ouvrez  LES  YÊtix?       '  ' 

i  t  •  . .  .  .      .      • 

^        •  •     •     •  _ 

i  Gq  ipi'^pt  dciuç^  pa^  ei^  vert^  d'un  droit  qu'il  a 
agi  ;  c'^st  0n  vertu  de  )'i|:}>it^aîre>  F^bitraîre  est 
iH^  iiii justice^  ristjustiioe  est  un  eri^ie,  K^h^  im 
magistrat  auquel  Je  rçi  t^cqerd^  ^a  xjoufiaawîe ,  po  w 
agir  dans  les  inte'rêts  du  souveraili  et  du  peuple. 
Aiu^i,  en  suivant  lesr  ccxqsequeucesqui  ressortent 
tout  w'iuplenwspt ,  desa  couduite  > il  est  cou^able- 

S'il  a  agi  comim  particuli/îr  ^  U  a  fait  tort  à 
R^uiîdpu  des, 7000  Jiv,.  qui  lui  étaient  d.ue§  par 
Vambamleck ,  et  de  la  privation  de  cette  somme 
pendant  trois  ans.  Il  est  coupable. 

Ce  qui  pourrait  prpuyejc.q^'il  est  coupable, 
comme  foncuonjBiaive  p^blic,  et  quç  son  déUt  est 
grave ,  c'est  qu?il  date  sou  prdojiqajice  de  son 
quartier. gcneVal* 

«  Vambamleck  a  assure  que  les  lettres-de-chan- 
»  ge  avaient  été  remises  au  médecin,  qui  a  con- 
»  duii,  atatantqtt'il  a  pti,  tcttues  les^fianœuvres 
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de  ce  procès,  et  qu'elles  sont^  ainsi  que  J)eau- 
coup  d'autres  pièces,  distraites  du  dossier;  c'est 
ce^qui  sera  prouve  a  temps  utile ,  aussitôt  que  le 
ministre  aura  ordonné  la  révision  de  cette  affaire^ 
pour  juger  la  conduite  de  ces  messieurs. 

'Plasieui*s  avocats  sont'  consultes  ^  dans  cette 
affaire ,  pour  savoir  lequel  des  deux  moyens  à 
employer  contre  ce  fonctionnaire.,  pour  obtenir 
les  7000  fr.^  et  les  dommages  et  intérêts  qui  en 
sont  là  suite  ;  si  c'est  par  une.  traite  ^  tirée  sur 
lui,  de  7000  Jr, ,  à  valoir  sur  ce  qu'il  doit  en 
pnincîpal^intérét  et  domtnHgëy  ou  par  une  plainte- 
en  abus  de  powH)irs.  On  attend  les  réponses^ 

Bourdon  a  confié  les  pièces  a  un  chef  du 
iiiiinistèlre  du  perisonnèl  de  la  justice,  à  une 
époque  où  quelques  pro<ïureu  rs  généraux  pou- 
vaient tout  dire  et  tout  faire  sans  que  les  plaintes, 
contre  eux,  pussent  traverser  les  couloirs  de  la 
bureaucratie  ministérielle.  Aujourd'hui  que  le 
roi  veut  tout  voir  par  ses  ministres  ;  que  les 
ministres  veulent  '  tout  voir  par  eux<nêraes  ;  il 
est  probable  que  cette  juste  pîairtte  arrivera  à 
sott  adresse  j  dans  tous  les  cas,  elle  arrivera  à  la 
nation  entière,  qui  jugera  ce  Magistrat  et  lesL 
agjens-        '''  '  ''    "       '  '"     '    . 

Le  régne  des  passions  eut  de  coui;te  durée» 


Lqs  4^iigers  d'une  injustice  soutaïue  par  dé» 
magistrats,  sont  incalculables j  ils  fondent  ka 
droits  de  l'homme  intrigant  qui  sait  tirer^  parti 
de  tout.  C'çst  ce  qui  est  résulté  de  la  proce'diire  d^ 
I^ille ,  confirmée  païr  celle  c^e  Pouai ,  du  8  no-» 
membre  1816.  ,    '  ... 

Les  rçcouvremens  de  Bourdon  devenaient 
toujours  de  plus  eu  plits  difficiles  :  d'une  part, 
parle  nombre  d'msolvables,  qui  s'accroissait  jour* 
Iiellemeut  pendant  la  procédure  5  . 

D'autre  part,  par  la  privation  d'une  partie  de 
ses  titres,  restés  à  la  possession  d'un  juge  d^ 
Jjille,  qui  se  trauve  l'avocat  de  la  société  des 
acens  mhdele^  de  pourdon» 

Nous  avons  une  lettre  de  ce  juge,  déposée  au 
ininistère  de  la,  justice  ^  qui  prouve  qu'il  esi  en' 
core  en  possession  de  tous  les  ti  très ,  à  la  réserve 
de  ceux  doi&t  il  a  disposé;  lui  ou  Çarbiiji. ,:   ,:  • 

l^n^n,  ils  étaient  devenus  difficiles^  par  Ip&déri 
pi^nses  ^pormes  qui  sont  indispensables  dans  i^^ 
lutte  aus^i  grande^  contre  de^  inagi^r£^ts,4et  sijijçtpùt 
aux  époques  où  cette  procédure •  a. eu  lifsu^  dapf 
un  dqp^iç^emwt  QÙ  ^iotirdoft  n^^  J>"  JO^ip:djç  aes' 
droits,  ....:  ,    •  ■'    ■   '••  -.  '-r  .•^• 

Pétitions  présept^s,  demande  foripée  en  jus^ 
lice ,  plainte  portée  y  tout  cela  n'a  produit  aueu« 
çffet^  e(  les  auteurs  d'un  arrestatioa  arbitraire^ 


t8 
TJiégùhtj  fivoriââi  perdes  mams  de  ^sasnpsgde  , 
samt  jrestés  imfnsnîs  lA  inéme  fttoiégis.. 

Ouvrez  les  yeux  ,  et  lisez  le  reçu  de  Wt,  le 
Sart,  maire  de  Mouchln^  qui  prouve  que  la  lettre 
lui  a  été  rémise  le  t. et  mai  •  et  qi/éBe  a  été  sans 
réponse  jusqu'à  ce  jour. 

Demande,  faite  aju  procuréur-genérçil ,  le  |8  , 
pour  profiter  des  art.  54%  ct.344  >  ^^  renvoi  des 
tribunaux  pour  cause  de  si\spicî.on  légitime  et 
ill^itime^  a  laquelle  le  même  avocat-- général  a 
ajouté  (lors du  prononcé  de  Tarrêt  cassé)  cette 
demande^  ren;eoyée  sans  autre  réponse,  que  celle 
(  bien  facile  à  donner^  lorsq^'Qn  est  ^oi-ihôme 
récusé  :  (c  Bourdon  est  un  calomniateur.  » 

Ouvrez  LES  YEUX  î 

Cette  téponse ,  qtfil  était  facile  dé  feire  dans 
le  tokAs  que  la  demande  a  ét^  présentée ,  n\i  été 
fifh:e  que  sept  mois  après,  dans  fimentbn  de 
prolonger  toujours  la  possession  dés  titres  de 
Bourdon  dans  les  mains  de  ses  agens  et  de  ises 
débiteurs,  ett.j;  de  le  priver  de  ses  revenus,  et 
des  rentrées  des  sommes  qui  lui  sont  due».    * 

Tel  e^  évidemment  le  plan  desagens  «t  de 
iMrs  «protecteurs  '^  «te^  ^^ete;  y  etc. 
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Gomme  les  injustices  dc^hmit  trouver  un  ter^ 

me  y  il  est  impossible  que  edles-KÀ  ne  trônveiit 
pssleflen.       ^ 

Bot^don  tient  de  piréseuter  au  miuistre  de  la 
jffsiiœ  une  nouvelle  requête  accompagnëe  des 
écXLX  mémoires  imprimés  dans  cette  affaire  ^  de 
la  letlre  dû  juge-atooBt  qui  a  ches  lui  les  titres 
de  IBIourdoB^  depuis  trois  ans,  la  copie  de  l'arrêt 
<PAtnien^9  la  requête  présemëe  au  proeomir  gé- 
néral ,  et  la  réponse  de  ce  procureur  géneraL  II 
est  probable  qu'il  obtiendra  JAtstice  |  tout  semUe 
le  présager, 

O0VRE2  tES  YEtrx  ! 


DEUXIÈME  AFFAIRE. 

Bans  cet  état  de  choses^  Bourdoil  se  trouve 
toujours  propriétaire  druiie  masse  de  créaiices, 
qui ,  tout  en  augmentant  par  les  intérêts  et  les 
dommages  obtenus  contre  ces  détenteurs  infi- 
dèles et  autres,  n^en  est  pas  meilleure  pour  cela; 
il  lui  est  impossible  de  se  livrer  au  détail  de  ce 


(i)  On  observe  que  la  personne  qui  remplit  les 
fonctions  de  procureur  général  a.siégé ,  lors  de  l'arrêt 
dé  t)ôuaî,  et  qu*elle  est  ré^msëe tomme  tout  le  tribunal, 
et  que  «'«est  eflequi  t^épofid  d  Bourdtm  qu'il  6j$t*iiti  ca- 
lomniateur. 
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recsouvrement ,  \^nt.  obligé  de  poursuivre  le^ 
-forfaitures >  les  dénis  de  justice  qu  il  éprouve  de-^ 
puis  trois  ans ,  tant  des  agens  que  des.  magistrats  w 
Le  2  juillet  1818,  Bourdon  traita  d'une  partie 
dé  cesrecouvreinens^  en  échange  d'une  propriété 
de  iSo^ooo  francs^  avec  un  nommé  Yiliers  de 
Validais  y  qui  devait  s^occnper  de  suite  de  ce«  rd- 
couVremens^  à  charge  par  Bourdon  de  remplacer 
les  créances  insolvables  s'il  s'en  trouvait.  Ce  traité 
est  déposé  chez  un  notaire  ;  tout  est  fait  avec  le 
pltxs  grand  soin  pouf  éviter  de  tombet  dans^une 
intrigue  semblable  à  celle  de  Lille. 

TJn  des  créanciers  les  plus  importans  est  le 
4^1èbre  Gougat  Deslandes ,  ancien  agent  d'af-^ 
faites^  avocat  et  juge  par  intervalle,  actuelle-' 
ment  agent  d'une  maison  de  garantie.  Ce 
Villers  a  pris  des  arrangemens  avec  ce  Gougat 
pour  lui  accorder  sa  puissante  protection,  à 
la  conditipn.  de  suspendre  les  poursuites  qu'il 
devait  diriger  contre  lui- 
Dans  un  pays  où  les  conventions  des  parties 
sont  des  lois  pour  elles,  lorsque  ces  conventions 
ne  blessent  point  l'ordre  de  la  société^  on  ne  peut 
pas  s'imaginer  que  le  ministère  public  apportera 
son  intervention  pour  suspendre  oxi  détruire  des 
conventions  légales,  et. protéger  ^intrigue;  c'est 
ce  qu'on  est  loin  de  soupçonner.  Villers  n'exé- 
cutant point  ses  engagemens  ^  rien  ne  put  em- 
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pêcher  Bourdon  de  charger  un  autre  agent  de  le 
poursuivre,  et  c'est  ce  que  Bourdon  a  feît  le  3 
février  1819  à  l'égard  d'un  particulier  qui  s'es|t 
pjcésenté  chez  lui,  sous  le  nom  de  BenoisL 

Il  ne  paraissait  pas  probable  que  ce  Benoist , 
commissionnaire  ,  habitant  de  Beauyais ,  eût 
déguisé  son  véritable  nom  pour  que  Bourdon 
ne  pût  pas  prendre  de  renseignemens  sur  son 
compte,  avant  de  lui  confier  ses  intérêts;  au 
moins  cette  idée  ne  se  présenta  pas  à  l'imagina-* 
tiôn  de  Bourdon,  qui  confia  tous  les  titres  qu'il 
possédait  contre  Villers ,  a  charge  par  ce  Benoist 
de  poursuivre  très-sérieusement  Villers  à  l'exé- 
cution de  ses  engagemens ,  qui  comprennent  une 
forte  portion  de  la  fortune  de  Bourdon  et  de  .son 
épouse,  (i) 

Dobrenelle ,  ancien  commissionnaire  d'huiles 
à  quinquet ,  à  Beauvais ,  est  le  correspondant  de 
l'honnête  Villers.  C'est  le  2  février  que  Dobre- 
nelle se  présente  chez  Bourdon ,  sous  le  nom  de 
Benoist  ;  c'est  le  3  que  ce  Benoist  traite  sous  le 
nom  de  Dobrenelle,  en  expliquant,  pour  motif 
du  changement  de  nom ,  qu'il  voulait  laisser 
ignorer  à  sa  femme  cette  affaire,  la  faisant  de  so- 
ciété avec  sa  belle-sœur. 

(I)  Les  lettres  signées  Benoist^  sont  chez  Bourdoik 
pour  pièces  de  conviction. 
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Cette  supercherie  ne  peut  être  considérée  que 
comme  une  tentative  d'escroquerie  bien  calculée 
pour  entrer  en  possession  des  titres  de  Bourdon 
contre  Yillers^  él  par  là  suspendre  toutes  pour^ 
suites  et  paralyser  les  ressources  de  Bourdon  t  tel 
était  le  plan  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Dobre- 
nelle  n*a  rien  fait  contre  YiUers.  Sommation 
ffliteàDobrenelle  de  rendre  ses  comptes,  il  a  pré- 
senté un  libelle  infâme  qui  n'e^t  point  un  compte 
rendu  :  pas  un  etploit  donné,  pas  un  acte  judi- 
ciaire, mais  seulement  des  injures  et  des  réponses 
oiseuses  qui  ne  remplissent  pas  les  conditions  du 
traité. 

Ainsi,  voila  encore  Bourdon  avec  deut  àgens^ 
qui  n'en  sont  pâs^  et  qui  ne  s'occupent  qu'à  nuire 
à  ses  intérêts  en  ne  poursuivant  pas  les  débiteurs 
dont  les  titres  leur  sont  confiés  :  abus  de  con- 
fiance ^  tentatives  d'escro(luerie. 

Bourdon  imagina  une  nouvelle  demande,  par 
la  voie  des  journaux ,  pour  se  procurer,  par  un 
choix  scrupuleux ,  un  honnête  homme  qui  put 
au  moins  s'occuper  de  régidarîser  ce  qui  lui  res- 
tait ,  afin  de  lui  donfteï*  le  tértips  de  poursuivre 

ses  deux  agens  infidèles. 

»  > 

U  «e  trouve  dans  \t&  hommes  exercés  dao^  radminis- 
tration  générale  des  agens  d'affaires  de  la  capiul^^  des 
figures  qui  offrent  au  vulgaire  le  lûasque  de  la  probité^ 
pour  la  probité  même. 


y 
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Un  grand /lombre  d'agens  de  Paris  se  présen-^ 
terent  et  offrirent  de  se  charger  de  cette  portion 
de  recouvrement.  Bourdon  ne  voulait  aucunes 
relations  avec  les  agens  d'affaires  qui  ne  s'occu- 
pent que  des  leurs  et  qui  font  consister  toutes 
leurs  écritures  à  faire  de  longs  mémoires  de  va- 
cations qu'ils  n'ont  point  faites  et  de  démarches 
étrangères  aux  objets  qui  leur  sont  confiés.  U 
avait  d'ailleurs  le  souvenir  du  fameux  Sombret  ^ 
qui  lui  avait  présenté  un  mémoire  de  goo  francs 
auquel  il  n'était  pas  dû  â5o  francs ,  et  d'un  sieur 
Émardqui  lui  a  fait  payer  25o  francs^  pour  75 
légitimement  dus. 

Le  caffard  Simonet^ne  se  disant  point  agent 
d'affaires,'  mais  bieii  propriétaire  a  Nanci,  vingt 
fois  se  présenta  pour  captiver  la  confiance  de 
Bourdon,  sans  pouvoir  réussir;  vingt  fois  ren^ 
voyé ,  il  ne  se  rebuta  pas ,  et  c'est  presque  pour 
s'en  débarrasser  que  Bourdon  lui  a  imposé  des 
conditions  très-rigoureuses,  pour  qu'il  ne  pût 
s'éloigner  du  cours  de  ses  obligations.  Simonet 
était  l'agent  ou  plutôt  le  courtier  à  gage  de  Yil-^^ 
1ers  et  de  Dobrenelle  ;  c'était  lui  qui  était  charge 
de  tout  faire  contre  Bourdon.... •••« 


€  Le  caractère  est  la  physionomie  de  Tâine.  » 


i* 


Simonet^  propriétaire  d'une  physionomie  par^ 

3 


tibubîre  i|uî  seconpose  se  voIcfRlé^^d'iifi  carie*- 

tère  rampant ,  I>as,  et  (aîsaat  fom  fùttr  arriver  k 

son  buty  promit  tout  ce  que  Bourdo»  k»t  demaa^ 

dait.  L'intention  de  Stmonet  ét^lit  d'arrmr   tr 

obtenir    une    procura^tion  •  aMea  ëlefadiie  ponr 

faire  y  avec  se»  deux  compKccJ^'^  tbut  oe  qui  reiif-- 

trerait  dans  leurs  in4;éréts« 

-  Bourdon   venait    dé    signer'  cm»  le  àotwti^ 

Gaigoez ,  une  noaveHe  procnralîb»  îmHàtii  MM 

à  la  première  qu'il  avait  denâee  à  Sraionct  y  inai» 

bien'  pluâ  ëtendiie^et  il  aU^t  1»  lui  fah'e  délivrer  ^ 

lorsqu'il  rene<»Itra  ee  irio  d'âgèrts  iitffidèkisr  desi«« 

eendant  le  Pont- Neuf  et  se  réjontssam  &mMKSë 

de  oette  heureuse  sitoatima  ou  ilr  Aàemi  se 

trouver  avee  uùe  prèeuralioii  trèflMtftendoe'f^ir' 

vendre  ks  doiiHfii^e»  de  Bouvdonr.  Lbi  rcnoentre' 

était  heiirettsé  pour  kd  ;  im  instant  plus  tara  H 

n'y  avai^  pkisde  remède/  Sîmoabt  omifvak^àwe 

cette*  preeûratioâ  ^  tbme  1»  respensabèHtrf  de^ 

d^ux  autres  agens  ^  et  se  serak  prësar^  loi^néme 

de  tome  respoiiwbiHtë  en  fiUssrnty  camiw  Vain- 

bànAleek  ^  )a  èéfetn»  àlità  ptfsse^port  k  ïdirtm^ 

Quelle  ressembfart^car  î«iB({a'^iè(  èe  <Se^  tfcÂs 
agens  avec  les  trois  premiers  de  Lille  !  Quellea 
manœuvres  concertées  par  ces  intrigans,  et  com- 

xde  la  rtfamie  dk  teuis  projets-  éim  asiwés;^8ibis 
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h  de9€tolc^  ÊHale  pour  «uoi  da  Pani-*Keuf  ^  qui 
«  lout  découvert  «t  lout  arrête  1    . 

Embarras  des  Ai^ens. 

>  •  • 

■  * 
.    Que  faif  9  daii9  ceue  poiiible  sitoaiiTon  3  H  ne 

tesxe  plus  d'aVtro^^^  ressourocs  «m  intrigans.  qoé 

de  m^ircher  pied  à  pied  sur  les  Urace»  des  agens 

4e  LUl^  ^  de^  Corbiny  de»,  f^ambanfleck  y  dw 

^egnauli  j  mai^ ,  pour  êlre  aasunés  de  réussir  y 

cela  n'est  pas  aussi  facile  qu'à  Lille*  A  LîUe  y  \t 

temps  était  orageux.  ;  à  Pari^  il  es|  datr  :  à  Lille  ^ 

on  avait  d^s  homipes  à  sadévQlion  ;.  à  Parts,  ceh 

n'est  pas  facile  ;  les  Itfmières  des  itogistrats  sont 

en  raison  de  la  popi4*tK>n.^  é|  chacun  s'oftserv^e 

parce  qu'on  est  observé.  A  Paria  y  les  avocata  ne 

sont  pas  bâillonna ,  comme  en  province,  par  des 

inagistrats  ;  les  avocats  ^^pnpaissent  f-éiendue  da 

leurs  droits  ^  et  les  .magistrats  connaissent  letirs 

devoirs.  On  peut  bien  essayer  de  séduire  ^  ?d« 

surprendre  la  rdigîop  d'un  magistrat  y  \  Paris 

comme  ailleurs  y  mais  fabriquer  im  crime  y  eut 

délit:  cela  n'est  pas  sans  difficulté;  il  est  même 

plus  &cile  de  se  soustraire  |iu  dé)il  que  d'ca  ^i-« 

briquer  :  c'est  bien ,  ce  que  oo^  messieitra  o^^ 

connu  par  pratique^  r 

GependaQt^  en  désespoir  de  cauHs  j  il  fmt  telulc 

çntrepr^ndiie  ^  djit  Ki^Usu;^^  Wrp  |9^fd  imm^  >  À 
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Lille  y  ëiaît  cfaargëe  de  toutes  les  démarches ,  et 
cela  a  produit  un  merveilleux  effet.  A  Paris,  cette 
ressource  ne  se  trouvait  pas  dans  la  boutique  de 
nos  trois  agens  :  la  seule ,  sur  laquelle  on  pouvait 
compter  pour  un  peu  de  succès,  c^ëtait  la  pré- 
tendue belle-soeur  du  soi-disant  B-^noist;  mais  la 
figure  rebuunte  d'une  sybille  ne  promettait  pas 
le  succès  qu'on  avait  obtenu  à  Lille  par  madame 
Cornu  dont  la  physionomie  captivait  tous  les 
cœurs  du  barreau. 

L'intrëpide  Dobrenelle  -,  dont  les  traités  inexé- 
cutés l'obligent  au  paiement  de  20,000  francs , 
sur  lesquels  il  a  déjà  payé  4^000  francs  j  le  caf- 
fard  Simonet ,  débiteur  de  6,000  francs ,  et  le 
misérable  Yillers  ,  à  la  veille  d'être  dépossédé 
d'un  domaine  de  i3o,ooo  francs,  tout,  cela 
réveille  le  courage  et  donne  de  l'effronterie  à 
des  hommes  de  cette  classe;  c'est  la  seule  res- 
source qu'ils  connoissent,  et  ils  y  eurent  recours* 

-  tt  AParis^il  y  a  des  gens  qui  font  commerce  de 
»  mensonge  et  métier  de  calomnie;il  ne  s'agit  que 
»  d'être  à  l'abri  des  preuves;  le  crime  est  compté 
yi  pour  rien,ditla  prétendue  belle-sœur  deDobre- 
»  nelle;et  comme  trois  faux  témoins  ont  quelque- 
»  fois  fait  pendre  un  homme ,  nous  pourrons , 
M  dans  une  ville  comme  Paris,trouver  les  moyens 
»de  faire  une  plainte  en  escroquerie  ;  consultons 
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)iroraclç  Sombret^c^est  prëcisémentla  où  il  brille^ 
y^  et  nous  saurons  tirer  quel<|ues  lumières  de  ses' 
))  vastes  connaissances  en  f.....  Je  connais  encore^ 
»  deux  ou  trois  intrigans  qui  feront  masse  et  pour- 
»  ronten  imposer Ir  la  }ustîce;cela  ikha&  donnera 
»  le  temps  de  faire  nos  affaires^de  réaliser  quelques 
»  sommes ,  de  convertir ,  etc.  ^  etc.  Ces  hommes 
»  sont  propres  à  faire  tout  ce  que  nous  fugeroùs 
u.  convenable ,  à  charge  de  leur  remettre-  a  cha-< 
3  cuD  5oo  francs  sur  les  recouvremens'à  faire.'  - 

«L'un est  un.de  nos  correspondaus^  Fremont^ 
)>  marchand  d'huile^  à.  Harfleur^  Beaulieu.  eour^ 
n  tier  de  recrutement ,.  rue  Bétizi.  )x 

Tel  fut  le  but  de  la  formation  du  conciliabule 
de  ces  honnêtes  agens  d'affaires;  voyons  ce  qu'ils 
ont  fait  et  ce  qui  en  est  résulte.  Leur  projet  a  été 
construit  rue  du  Four ,  n.^'  39  y  de  cinq  a  six  heu* 
res  du  soir ,  chez  une  personne  qui  devait  aussi 
recevoir  £foo.  fr.  pour  être  complaisant  témoin. 

Plainte  rédigée  par  SimQnet ,  et  portée  au  par-^ 
(fuet  de  M.  le  Procureur  du.  Roi.  —  Assi^, 
gnation  le  3fuin  à  M.  Sourdon  pour  parattre 
devant  le  [uge  d^ instruction^ 

Cette  plainte  est  un  débordement  de  calomnies  ,  de 
contes  absurdes  ^  d'injustices  révoltantes  dignes  dé  leur 
auteur  et  des  premiers  hommes  qui  oateu  la  complat* 
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•       •  •        '       »  • 

HiUfift  Jei€>  lÉttpd^flKr^Bti  iBiS;  tubAs  qmne  pentpro- 
duke.k  wmfi  <9ffet  id«tK««  temps  «ttdlaMtiA  ptfs'rà 
Tiop  cjonodilXesjpoyens  ^v^^b  ont  reoaiiislerîntri*- 
gans  pour  se  soustraire  à  leurs  obligatipus. . 

'    '  'AsêignaiUm  te  3  jiidn  à  M.  Scurâoh. 

Ëjcai^saires  maladr^^s  ^tkNOfésk  Soundo»  fOur 
lui  .deixianiier  à  -conifto^cr.  (  Rsfusé.  ) 

.  1^1  e^ai!i99  liiiies  Mk  «tonoamaneos  ilè  iBonrdon 
d'etp^  ^^(XMMi$  dans  «loc  «fiaioe  eii  «Ues  «TafBÎeot 
riçf^  vu  ,'<t  cela  pour  {«s  nnûnder  et  m  fiûrepart 
à  ^ourdqte  9  «Mee  promesse  àt  TécompsMe. 

S'il  y  avait  encore  des  privilèges,  ces  mjsërables.pour- 
vÂttii  ^ottlprtef  sur  i*impunitë« 

Ouvrez  LES  YEifx  ! 

l 

M^es  «iiojrcats  odieux^  qui  ne iottt  ^ur  «qù'amc 
pAiîtiS  enfims  y  et  ^fiste  lliptiiiiie  pr^bèf  fie  èrafât 
janudfi^neUeqiiieeoft  la^âràbiiité  -d^  tromper  la 
justice,  n  eurent  pas  de  suites.  Uerreur  n'est  pas 
étemèfle^  le  mensonge ,  il  est  ^rai ,  séduit  plus 
quel»  vérité;;  il  a  plus  de  charines,  il  est  mieux 
^fëp&fé,  tl  est  arrangé  avec  jplus  ^'aft  j  maïs  iï  se 
découvre  par  ses  propres  moyens >  et  la  mérité, 
qui  donne  à  celui  qui  s'en  ;5ert  rassurancedevsa 
iprqpre  conscience  ^  naarche  lentemeiM^  snak^  elle 
arriva  k  son  biftl.. 
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Le  iinécilmt  •ne  «ak  pas  4oiit  eela  ;  it  ^occupe 

du  mal  qu'il  fait,  sa»s^<ap6reêv^ir^e  ses  actions 

«t  ^  {diydoïKMDÎe  irabisseat  sês-prejets.  ¥ére  des 

associes  jjbns  son  mriiae  ^  tromper  l^s^^es,  «fouru 

*T^«r- JUotrîgtte  ^  cela  «e  cgcàte  rian  «m  hemines 

de  «isiqwnse  4b«  ;  /mais  aussi  ^  au  crMisQt  de  la  pre^ 

imé  >  ftouf  cdla  jest  réduit  à  ^ro ,  ^  le  noagistrat 

«kirvopm^t^i  fëunit  laprcdb^  à  Tioteiligerïce 

de  son  jétat^^  eoouie  4xs  nagiaërables  pour  -savoir 

'<jjivM)q'm  4a  /pep^^ei^silT^  .4»  ^eœur  Immain  peut 

étendre  son  domaine  ;  c'est  là&r^  que  f  hbnn^fc 

magiairat  se  fait  gloire  d'iawHr .à  remplir  une-mis- 

^n  <imsi  lioporable ,  ^ ,  dan»  d'autres  mains^, 

«SI  4ln  glaire  à  ideux  'tranchas  ^ont  dispose  sou^ 

.  vent  rho«iu!ie  «po^r  suivre  sa  passion  <m  son  4gm>- 

Tânee ,  eie. ,  etc. ,  Qtc. 

- 

Cest  aJors  que  «ce  magi^rat  probe  connsdt 
-l^impiortanGede.  ses>foi9^i0nset  le  respect  qu'il 
dok^  kl  tertu  outragée  f>ar  4û  ceâomnie.  Ce  ma- 
gistrat souvent  jfi'arrête  pas  la  cruelle  ambition 
de  ces  faux  dénonciateurs  y  parce  qu'il  ésàl  que 
ees  Misérris^es  savent  t<Hiijèurs  se  mettre  à  Jabri 
des  HPeeher^es  ^e  la  jiistioe  ^  <dAns  les  alT^res  4e 
eett^  espèee  ;  mais  «e  magisirat  instruit  sak  ^bien 
.  <jue  ^us  tard  ces  mQnstres  de  la  soeiélë  devien- 
dront le  patrimoine  des  tribunaux  criminels^  oh 
ils  veulent ,  par  îeurs  intrigues ,  condmre.J'hom- 
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me  qui  a  eu  le  maUbeur  d'établir  ayec  eux  des 
relations ,  sans  les  connaître. 

Ces  misérables  n'ont  eu  recours  à  4368  moyens 
odieux  que  parce  qu'ils  se  sont  fondés  sur  la 
complaisance  des  magistrats  de  Lille  et  de  Douaiy 
dont  ils  es[)éraient  encore  trouver  des  co{h^ 

Si  les  premiers  agens  eussent  été  poursuivis 
comme  ils  le  méritaient^  ceux  de  Saris  se  se^ 
raient  bien  gardés  de  marcher  sur  leurs  traces  : 
ils  auraient  réfléchi  longuement  sur  une  entre- 
prise aussi  ridicule^ 

EiTectlvement ,  peut*an  lire  cette  procédure 
sans  frémir  sur  le^  dangers.d'avoir  pour  juges  des 
hommes  passionnés  ou  ignorans,qui  veulent  troi>- 
ver  upe  erreur  daos  une  action  parfaitement  juste^ 
parfaitement  naturelle  et  légitime  ;  et  laisser  im- 
punis des  crimes  de  calomnie^  d'arrestations  ar* 
bitraires  y  de  faux  témoignages^  d'abus  de  con- 
fiance; tous  ces  crimes  sont  avoués  pai^  les  di- 
verses transactions  que  quelques  «- uns  de  ces 
malheureux  ont  été  obligés  de  faire  avec  Bour- 
don,  qui  pouvait  les  réduire  à;  la  dernière  misère 
^n  les  poursuivant  à  l'exécution  de  leurs  engage- 
mens;  mais  ces  transactions  n'arrêtent  point 
V effet  public  qui  doit  toujours  avoir  son  cqurSy 
par  rapport  aux  crimes. 

y py^^  ce  n^isé^able  V wbamlecV.  de  Lille,  qui 
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a  pris  la  fuite  en  pays  ëtranger ,  après  avoir  dîs^ 
pose  d'environ  20^000*  francs  dont  il  ne  peu^ 
rendre  compte  y  deipândant  grâce  à  Bourdon  et 
signant  l'aveu  de  ses  forfaits^  le  ip  septembre 
18183  a  Briixelles.     ' 

Regnault  Tupîgné  faisant,  avec  Favocat  de 
Bourdon  ,  à  Amiens ,  une  transaction  qui  le  re- 
connaît en  contravention  avec  .ses  engagemens , 
après  avoir  distrait  pour  i  i^ooo  francs  de  titres 
qu'il  ne  peut  reproduire,  et  pour  lesquels  il  serait 
déjà  poursuivi , .  si  la  possibilité  d'en  éire  payé 
était  connue  à  Bourdon. 

Ce  Gorbîn,  mort  à  3o  ans  du  désespoir  de 
j»  avoir  pas  satisfait  son  ambition  en  s'emparant 
de  la  portion  de  recouvreûient  qui.  lui  était 
Qcmfîée,  et  que  la  veuve  à  déposée  chez  le  magis- 
.  tnat  le  plus  acharné  à  la. perte  de  Bourdon.  C'est 
cetavocat  magistm^  dont  L'avocat-gépéral  Ciit  un 
éloge  si  pompeux  de  sa  délicjEiiessç ,  qiiji  jaiAJQur- 
d'hui  voudrait  remettre  les  titres ,  sans  inventaire^ 
pourcbuvrir  l'abus  4^  cosiUai^Qe  de  soa  pfotégé^ 
et  encôrfe  à  la  condition  de  lui  payer  3  à  4oo  francs 
pour  ses^boAa  ofiSices^ 

OUVREZ  LES  veux! 

Voici  des  faits  consignés  dans  des  act?S|  qui 
sont  wjourd'hui  au  ministère  de  k  justice. 
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V4oyoiis  actuéHesieiii;  4^  ^naCHm  des  4rois 
nouveài»  agèm  def^Ms^  ^dle-ti'eM;  pâs  fh»  âé* 
licate  ni  meilleure  que  celle  dês^tMis  prenHers.- 

-krs  de^  «ec6uimoie«is  pour  ^eniare»  >  «Skoo^aoo 

rfifnH»,  et^potMTMSfiFMMse;  VliHero  kii  aiwndift 

^«n  «doMBianiexle  43(>/>oo>Ai|iès:âdait  se  pay/nr 

4iu  prix,  ist  f MDetlpe  jle  «urpim;  "^Mlers  doit  pe^^ 

^é|»e la  Ataléur^eM domaipe  >  surlieipid  ii 7  a  (àes 

inscriptions;  ce  qu  il  reoevvaiduvjreeowrntiDentde 

^ttMi(ttpjiiuviia  étm  paodn  poiincfedknuer  .JDans 

jes  Qa$  ^  4ÔiiHSonQOÎt  q«M  ki^aîniMaioii  de  pQourdoa 

vieàt  pas  b<^,  ^AoeÀ^t^aatrigoe  éeBolfWiéBe 

(  de  (la  'piiobké  4e  iViik»  ;  «noaà  :ji^piii  jparkMos 

^Sy  leledfeeup-et^es^  jugen  pdurraiit;d'«pprtfcier  )• 

^oua  eiterema  îifeessai:âmeiit>aa<^H§«»eM  «enda 

Hle  f  iaivril  ,rqui  denoelà'  tneaureide^jeette  ttt»j^pie, 

cf  vgement  par -leîiii^l  un^biUèi'de  «{M)  ^i«anros  yiTaît 

^par^^WSérs^a  pr^fii^Soérdéw^'est^ëiâaréjacf^, 

sans  entendre  'Sourdoti ,  ^quoique  ^e  ^MUet^soit 

-valeur  entendue.  Ce  jugeiBem^<^«é-«jgO€Îé  ai|x 

Piliers  des  lialles  judiçi^ffs^ .  ^ntre ,  etc. ,  etc. 

On  va  en  appeler  incessamment  en  appel. 

Par  acte  des '3  et  1 1  février  ,Bdbrenc!He  prend 
roblfgatîon  de  suivre  ViMers;  il  rfen  ftSt  rien; 
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son  acte  porte  20,000  francs ,  à  deYaiit  (fexécu- 
tion.  Si  Dobrenelle  n^est  pas  sdlvaUe,  Bourdon 
peirt  tobk  perdre  :  s'fl  dévient  edlva'ble ,  fl  peut 
kri'fiwrfe^pHyér  toiit  ce^ue  doit  Vfflers;  Bourdon 
ést^hêei^  eiposé  «t^ftt  perdre  avec  cet  fiomme^ 
qui  ne  pc^ièée  ï4en  ^etu^Hen'ent ,  ià  la  connais- 
salftcie  de  *Sourdoii.  ' 

Pei^iseus  du  tg  Urm^^  i^ig,  Boufdon  confie 
une  autre  portion  de  recouvrement  h  Simonet  ^ 
âoti*e  «éikiequin  de  ^la  inême  espèoe  qtie  Vam- 
]^àidlë<Ac;  4lie  dît  propriétaire  de  trois  pièces  de' 
vîgné  et  fftme  maison  de  ^rgneron  a  TTand ,  va- 
leur 1  5  'à  fGôô  fr.  ;  et  tes  recouvremens  confiés,' 
sont  JenvîrônSo  à  60^006 'francs.     * 

'Encore  Bourdon- expo^sé^i  voir  ces  trois  dgéns 
<&témr^A  pâsse-^rtsf  pour  l'étranger, et  obKgé 
de  li^s  ^QiirsuWre  stir  ^^us  lt?s  coiiis  4lu  globe ,  où 

» 

ik  jpbùnroht  se  TëRigîer*, 'après  ovoîr't*eçu  partie 
de   sa  fortune,  et  làis^  perdre  l'autre   partie' 
par  défaut  d'exécution  de  leurs  obligations. 

'C'est  ÎTionnête  Sônïbrit  ',  dont  nou^s  ii'avons 
pas  encore  parlé  ^  c'est  lui  qui  sait  mieilx  que  les' 
autres ,  de  queRe  '  manière'  on  be  fburtiit  aucune 
prise  en  réclamation  *comtre  soi.  iC'est  eiifin 
Tax^oeat  des  «gens  ll!iiffiiiné8,jdei'«Bpè«ede/^- 
h^rs.,  Z^^lKtfj/^iat;i{'iii»Q»et.:ÇamlDintiéuât  sgent 
d'affaires.)  rue  Jpiui'- Jacques  .jB.(M>isiiea^.>AiiN^ 
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avoir  très-mal  fak  les  siennes  (  a  AbbeTilIe  et 
dans  le  département  de  la  Somme  )  ^  c'est  me 
J.  J.  Rousseau  qu  il  a  monté  une  maison  consi-' 
dërable  d'Agence,  sous  le  nom  de -sa  femme  ^ 
qu'il  avait  ruinée  complètement^  et  sous  le  nom 
de  son  fils ,  qui  ne  possédait  «que  sa  garde-robe 
(inscrite  sous  la  raison  Sombretfils  et  frères^ 
père  et  mère.^  etc. ,  et  compagnie  y  j  compris,  le 
portier  de  la  maison  )• 

Voil^  rbypothèque  que  Son^ret  a  eu  soin  de 
laisser  à  tous  ceux  qui  lui  ont-cunfié  des  affaires ,; 
sur  la  vufs  de  ses  propriétés  >  de  ses  promesses',  et 
d'un  mobilier  qu'il  tenait  à  titre  de  bail;  c'est: 
pour  payer  quelques  créanciers  y.  qu'il  a  fait  faire» 
la  vente  de  son  cabinet  ^  chez  le  notaire  Yemoit  ; 
et  c'est  dans  cette  vente  qu'on  a  adieté  toutes, 
les  créances  qui  lui  avaient  été  confiées ,  et  qu'il 
iaut  aujourd'hui  payer  à  L'acquéreur ,  pour  ren^ 
trer  en  po^essioA.  (  Voilà  un  échantiHoa  de 
probité.  ) 

Un  vieux  proverbe  a  dit  :  qui  s'assemble ,  se 
ressemble. 

Un  autre,  a  dit  :  que  s'il  n^j.SLyM  point  de  R... 
il  n'y  aurait  pas  de  V  .  . .  • 

.Avis  aux  compliôes  de  Sombret ,  rue  de  Béry> 
n.^  la,  au  nom  desquels  Sombret  passait  les  actes 
cessidns.y  hilleês  y  procurations  y  etc.  ^  ^tc. 
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On  assure  que  Vill....  est  interdit  par  sa  fa- 
mille y  sur  la  demande  de  son  gendre  (  presque  ) 
avoue  à  Coulomiers,  afin  de  sauver  le  reste  de 
son  bien. 

Que  Benoit  Dob est  sur  le  budjet  de  Gha- 

renton  ^  de  i8ao  ^  pour  se  dispenser  d'expliquer 
pourquoi  il  s'est  rendu  propriétaire  de  deux 
noms,  tandis  que  c'est  déjà  trop  d'un. 

Que  Simon...  s'est  fait  inscrire  pour  avoir  des 
passe-ports-  pour  leKamtjatka  y  et  aller  rejoindre 
Vambamleck^  passant  par  la  Nouvelle-Hollande. 

Que  ces  trois  derniers  agens  pourraient  fort 
bien  se  rencontrer  avec  ceux  de  Lille^  dont  l'un 
est  en  faillite  ou  suspension  indéfinie  de  paiement; 
le  2.®  a  pris  la  fuite  ;  l'autre  est  mort  insolvable. 
Cette  demi<louzaine  d'honnêtes  gens  formeraient 
une  belle  administration  d'agence  dans  un  pays 
nouveau. 

Quant  à  Somb...« ,  on  n'en  parle  plus;  il  pro** 
,  mène  misérablement  son  squelette^  sans  espoir 
d'embonpoint.  Le  temps  de  la  stupide  crédulité 
e$t  passé;  il  n'y  a  plus  rien  à  faire,  depuis  qu'on 
a  ouvert  les  yeux.  On  assure  cependant  qu'il  ne 
renonce  pas  à  faire  le  même  état^  en  mignature^ 
dans  une  caisse  de  sapin  dé  six  pieds  carré  (i)  (  à 
3  s.  la  feuille  d*  écriture  )•  Il  a  beaucoup  dimi- 

(i;  Bureau  d'écrivain  public ,  place  de  Grève. 
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nuë  le  prix  de  ses  marchandises  (  ^uil  portait  à 
25o  fr.  par  jour,  au  minimum,  ) 
,  Depuis  long-'teinpa ,  ou  fait^  à  Paris^.  dés  ou* 
vrages  qui  ont  pour  titre  :  le  Guide  jdes  Voya*- 
geurs  dans  Paris.  Ces  ouvrages-  vojus  indiquent 
les  roonuBsens^  les  places  pub^q^Qs^  les  ^M99 
d'audience  des  ministres.,  Maïs  î)  piê  semble 
qu'un  ouvrage  plus  intéressant  poittfMt  renfla* 
cer  celui-ci .  sous  le  même  titre. 

Le  Guide  des  voyageurs  daoa^  Paris^  devrai! 
indiquer  ;  le»  noms  des  agens  d'afi&ivesy  qu  ii  ia^C 
éviter  de  connaître .  si  Ton  ne  veut  pas  être  4é^ 
valise  de  tout  ou  partie  de  sa  fortune  : 

Les  noms  des  personnes  dangereuses  à  con^ 
naître ,  tant  par  leur  immoralité,  qiie  par  kur 
défaut  de  moyens ,  pour  éviter  qu'elles  ne  con-» 
sidèrent  le  voyageur  que  oomme  fiiisanl^  P!bmpÛQ 
dé  leur  patrimoine  journalier  : 

Les  noms  des  bui^eaux  de  garantie  pgmr  les 
procès,,  les  contestations,  les  recouvremeas  : 
nous  attendons  incessamment  un  travail  ^  à  .<^ 
égards  par  IAj  Gou.»  Deslan.,. agent  d'affaires j 
ex^ypçat  (supprima)  à  Brailles  ^  aç>ttd)9iai^?|ti( 
a  la  tête  d'une  administration  ^  dai^suni^  f%ù^ 
portion  de  l'Europe  civilisée. 

U  faut  en  convenir^  de  semblab^s  guideS;^ 
pour  les  voyageurs  ^.seraient  d'une  grande 
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soiH'ee^  surteut  si  on  donniit  le  certificat' dho 

Conservateur  des  hypothèques  où  sontskuéski^ 

biens  des  divers  agens  d'affaires^  de  fai  caphale  j 

SIM  Id^uds  bieits  oo  poutraît  prendi'e  iniscrip»-' 

tioo  >  a<i  raoment  dtl  dépôt  qa'ott  hmt  fei^ait  desf 

titres-  eli  prôcuraèiOFii»  qui  leur  seraient  à&fimé9^ 

Noua  espérons  incessammeno  voir  paraître  un 

dvvrage  savblaUey  a^ossi  adle  cfiecwieai^^  {noâp 

les  nooveawx  déifarqués^dâns^  k  ca^^iiaA^  Uilulettr 

devra  être  otnrassé  pour  répondre  à  cêi%e  popu^ 

avocats  et  avoues  ^  etc.  y  etc.  j  etc. ,  propriéli^l^ 
des  Piliers  des  haltes  judiciaires  >  forment  une 
masse  de  i6g6^{lE(tàftiVé^^  (^  h  capitale  est 
condamnée  (  en  forme  d'emprunt  forcé  )  à 
nourrir  sans  rien  faire* 

Boillrdon^  (bms(  ceUè  sîiuatiiniy  â  ciief<G|ié  et 
chef eb^  aetneHeFtfi^ïift  (  rftm  dbâs  ée#  sf^M  d^'é^--' 
fdîf*èls ,  Éttàrs'  dtiiw  fés  frt-ctprtétstiî^fes  sôhablëà , 
ihstfutts  et pràoésf^^  une  personne  qui  puisse 
poursuivre  tous  ces  agens  et  lés  magistrats  qui 
ont  pFévari<|Mé  dan»  leurs  fi>ndlfteBs  y  peut'  les 
rendre  ccspônsaUe»^  et  néftfe  pai*  d^rps^  àei 
afetté  dfe^  éWifettlté  et  d'atïtcîrt^té  dta^  âféftrès.  Gâte 
cause  cétèhrè  produira  saûs  douté  un  grand  bien 
pour  la  société  et  ïes  liommesqui  se  permettent 
de  se  servir  des  fonctioiis^  ^ui  leur  sont  confiées^ 
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pour  arrêter  les  conventions^  qui^  entre  particu- 
liers ,  sont  des  lois. 

Pour  indemniser  cette  personne  ^  le  proprié- 
taire doit  le  sacrifice  le  plus  grande  sans  doute , 
pour  dédommager  des  dégoûts  que  donnent 
nécessairement  des  relations  avec  des  hommes 
qui,  jusquMci,  ont  tout  employé  pour  se  sous- 
traire a  leurs  obligations^  et  jouir  impunément 
de  la  fortune  de  Bourdon  ,  étant  assuré  que  ces 
hommes  ne  manqueront  pas  d'avoir  recours  k 
tous  les  moyens  que  la  mauvaise  foi  peut  en- 
fimter. 


OBSERVATION. 

'  Belevë  ùXi  de  toutes  les  pertes  occasionées  par  la 
négligence  et  rintrigue  des  sept  agens  de  Bourdon  ^ 
depuis  le  mois  de  mai  i8i5  jusqu'à  ce  jour;  elles  s'é» 
lèvent  à  i65yOOO  1.  ;  ajoutez  à  cela  2a  procès  perdus  k 
Lille  et  Paris ,  sons  la  protection  de  ceux  qui  avaient 
intérêt  k  soutenir  les  ridicules  prétentions  de  cette 
agence.  Tous  ces  procès  doivent  être  portés  incessa* 
ment  en  appel ,  ou  très-certainement  on  n'adoptera 
pas  les  mêmes  principes ,  parce  qu  ils  sont  désavoués 
par  les  lois  de  Tbonneur  et. par  la  raison. 

Un  ouvrage  qui  va  paraître  incessamment  contieii- 
drale  détail  de  ces  221  iniquités  judiciaires  pour  ajouter 
un  volume  aux  causes  célèbres  de  notre  siècle* 

FIN* 
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